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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET-AOÛT 1894. 
PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 21 JUIN 1894. 


La séance est ouverte à 2 heures par M. Barbier 
de Meynard , président. Le procès-verbal de la séance 
générale du 22 juin 1 893 est lu, et la rédaction en 
est adoptée. 

M. le Président rappelle en ces termes les pertes 
que le Conseil a éprouvées pendant le courant de 
Tannée : 

« En ouvrant cette séance, je dois adresser en 
votre nom, Messieurs, un dernier hommage à la 
mémoire de deux membres du Conseil que la mort 
nous a enlevés et qui, par des voies différentes, ont 
tous deux contribué au bon renom de notre Société 
et aux progrès de nos travaux. 

« M. Edouard Foucaux , que nous venons de perdre 
il y a à peine quelques semaines, était, après notre 
vénéré président honoraire M. Barthélemy -Saint 
Hilaire, le doyen de la Société; il lui appartenait 
depuis cinquante-quatre ans. Chargé du cours de tibé- 
tain à l’Ecole des langues orientales vivantes pendant 
plus de vingt années , professeur de sanscrit au Collège 
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de France depuis 1862, M. Foucaux nous laisse 
l'exemple d une rare assiduité dans l'accomplissement 
de ses devoirs. Son principal titre est d'avoir fondé 
en France renseignement de la littérature tibétaine, 
ouvrant ainsi une voie nouvelle, à la fois, à la philo ; 
logie orientale et à l’étude du bouddhisme du Nord. 
Je n’ai pas qualité pour apprécier la valeur scienti- 
fique de ses travaux, c’est un soin dont son digne 
continuateur M. L. Feer s’acquittera mieux que 
moi. Qu’il me suffise de rappeler, parmi les plus es- 
timables publications de M. Foucaux, une gram- 
maire tibétaine, le texte et la traduction de la version 
tibétaine du Lalilavistara.qui a fourni de précieuses 
données à l’histoire de Saky&Mouni , quelques drames 
traduits de Kalidasa, et plusieurs autres travaux qui 
laisseront leur trace dans l’histoire religieuse et litté- 
raire du monde hindou. 

« La modestie de M. Foucaux égalait son amour 
de l’étude; étranger à toute» coterie scientifique 
comme à toute visée ambitieuse, il partageait son 
temps entre ses recherches érudites et le culte des 
beaux-arts qu’il appréciait en lin connaisseur. Bien 
que depuis longtemps il n’assistât plus à nos séances, 
il n’avait parmi nous que des amis, et sa mort nous 
laisse de sincères regrets. 

« Le D r Leclerc 11’était connu que d’un- petit 
nombre d’entre nous. Ancien médecin -major de 
l’armée d’Afrique, il avait pris sa retraite depuis 
longtemps et passait la plus grande partie de l’année 
en province, dans son pays natal, fl n’en a pas moins 
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compté parmi les collaborateurs les plus assidus du 
Journal asiatique . Nous lui devons, entre autres 
contributions savantes, une notice sur la version 
arabe de Dioscoride par le médecin syrien Honeïn , 
un mémoire sur Aboul-Gasis, une étude prépara- 
toire sur Ibn Beïtar, un mémoire sur Apollonius de 
Thyane et plusieurs notices de bibliographie critique. 
Son Histoire de la médecine en Orient restera, malgré 
un certain désordre de plan et quelques erreurs de 
détail , un document toujours utile à consulter pour 
la connaissance du grand mouvement scientifique 
qui , propagé par les médecins et traducteurs sy- 
riaques, a transmis la science grecque à l’Europe du 
moyen âge. Le Dictionnaire des simples dlbn Beïtar, 
que M. Leclerc fut chargé de traduire de 1 arabe 
pour les Notices et Extraits de l’Académie des Inscrip- 
tions, en 1877, 11’a pas une moindre importance 
pour l’étude de la botanique et de la pharmacopée 
orientales; c’est aussi une mine de renseignements 
pour nos dictionnaires arabes, si insuffisants encore 
en ce qui concerne la technologie des sciences natu- 
relles. L’union de deux spécialités si différentes chez 
le même savant est bien rare , et nous saurons tou- 
jours gré au D r Leclerc d’avoir donné à ses études 
médicales et à sa connaissance de la langue arabe 
une aussi utile direction. II a continué parmi nous, 
avec une compétence peut-être plus étendue, les 
recherches de Sanguinetti et de Clément Mullet, et 
.son nom restera honorablement associé à notre his- 
toire. Puisse-t-il aussi trouver des continuateurs dans 
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les rangs de notre armée d’Algérie où l'érudition 

compte aujourd’hui des représentants distingués ! 

«Je tenais, Messieurs, à donner un dernier sou- 
venir à ces deux confrères regrettés, puisque vous 
n’entendrez pas aujourd’hui le rapport que votre se- 
crétaire consacre à nos travaux avec tant d’autorité 
et de talent. J’espère qu’il n’aura pas de nouveaux 
noms à ajouter, dans un an , à la liste de nos pertes 
et qu’il ne nous entretiendra que des travaux entre- 
pris ou encouragés par vous. Ce sera la meilleure 
preuve que, malgré ses soixante et onze ans, la So- 
ciété asiatique est en pleine vitalité et quelle pour- 
suit vaillament sa marche dans la voie que ses il- 
lustres fondateurs lui ont tracée. » 

M. Rubens Duval lit le rapport de la Commission 
des censeurs pour l’exercice 1 8 9 3 . Des remercie- 
ments sont votés aux membres de la Commission 
des fonds, à MM. les censeurs et au bibliothécaire. 

M. Darmesteter donne lecture d’une notice sur 
les Par thés à Jérusalem qui sera insérée dans le Journal 
asiatique (voir p. 43). 

M. Ghavannes fait une communication sur le 
grand historien chinois Se-ma-Tsien. Après avoir 
brièvement tracé la biographie de cet écrivain qui 
vécut à la fin du deuxième et au commencement du 
premier siècle avant notre ère, il étudie ses procédés 
de composition et met en lumière le vif intérêt de 
ses mémoires, où se trouvent conservés, dans leur 
forme originale, les documents les plus divers,, 
poésies et dissertations, requêtes au trône et décrets 
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impériaux, inscriptions lapidaires et pièces de chan- 
cellerie, propos célèbres et chansons populaires. 
M. Chavannes montre que 1 œuvre de Se-ma-T sien 
est la source de renseignements la plus abondante 
et la plus pure pour toute l’histoire de la Chine de- 
puis les temps les plus reculés jusque vers Tan 100 
av. J.-C. 

M. Textor de Ravisi offre à la Société la première 
série des travaux du Congrès des orientalistes, tenu 
à Lisbonne en septembre 1892. II exprime le re- 
gret quà la suite des différends survenus après le 
Congrès de Stockholm, une confusion se soit pro- 
duite dans l’ordre numérique des congrès. M. de 
Ravisi conteste au futur Congrès de Genève le droit 
de s’intituler io° Congrès international des orien- 
talistes, et annonce qu’il publiera prochainement sa 
protestation dans une lettre adressée à M. Naville 
qui doit présider la réunion de Genève. — M. le Pré- 
sident, après avoir fait remarquer que M. Textor de 
Ravisi vient d’exprimer une opinion qui lui est per- 
sonnelle, rappelle que si la Société asiatique a cru 
devoir s’abstenir d’une participation officielle aux 
congrès de ces dernières années , elle n’en donne pas 
moins volontiers son adhésion à toute réunion d’orien- 
talistes sérieux où les progrès de la science et les 
bons, rapports personnels sont également en honneur, 
et qu’à ce titre il ne doute pas qu’un grand nombre 
de membres de la Société ne soient heureux de se 
retrouver à Genève au mois de septembre. 

La séance est levée à 4 heures et demie. 
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RAPPORT 

DK LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE L'EXERCICE 1898, 

LU DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 21 JUIN 189/». 


Messieurs, 

Pour 1 exercice 1898, les recettes et les dépenses ordi- 
naires, comparées avec celles de l’année précédenle, ne pré- 
sentent pas de différence notable. Les dépenses extraordi- 
naires ne comprennent qu’une somme de 5oo francs payée 
pour la réorganisation de la bibliothèque. C’est pour cette 
raison que le compte courant à la Société générale, qui, au 
81 décembre 1 892 , se soldait par un avoir de 19,287 fr. 89 , 
s’est trouvé porté au 81 décembre dernier à la somme de 
28,878 fr. 4 7. Sur cette somme votre Commission des fonds 
a affecté à la réserve 12,5(34 fr. 7 4 , prix de 80 obligations 
nominatives du chemin de fer de l’Est-Algérien, laissant les 
1 G,ooo francs de surplus disponibles pour les publications 
de la Société. 

Cette année, en effet, il y aura lieu de pourvoir aux frais 
du troisième volume du Mahâvasln . Vous savez, en outre, 
que votre Conseil a volé l’impression de la Chronique de 
Michel le Syrien et d’une traduction française du kitâb-al- 
tanhih; il a accordé aussi une subvention de 1,200 francs jvar 
volume à la publication de l 'Histoire de Se-ma T sien. ' 

Les fonds que les dépenses ordinaires de notre Société 
n’absorbent pas pourront être employés à .ces publications 
avec d’autant plus de facilité, que la réorganisation de notre 
bibliothèque est maintenant achevée. Comme le fait ressortir 
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ie rapport de M. Specht, cest grâce au zèle du bibliothé- 
caire , M. Drouin, que celte entreprise a pu être conduite à 
son terme en un temps relativement court et sans exiger de 
trop grands sacrifices. La dépense totale, répartie sur plu- 
sieurs années, s’est élevée à 1,7/17 fr. 85 . 

Nous vous proposons, Messieurs, de voter des remercie- 
ments à votre bibliothécaire et à votre Commission des fonds. 

H. ZOTENBEBG, R. DüVAL. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1893. 


Messieurs , 

La réorganisation de notre bibliothèque a conté cette an- 
née la somme de 5 oo francs.* Avec les sommes dépensées 
dans les trois exercices précédents, les frais du catalogue et 
du nouveau classement des livres se sont élevés à 1,7^7 fr. 
85 cent., dépense minime pour le travail matériel qu’il a 
fallu faire faire pour placer tous les volumes dans un ordre 
parlait qui permet de les trouver de suite à l’aide d’un cata- 
logue sur fiches qui pourra être toujours tenu au courant. 
Lorsqu'on se reporte à une trentaine d’années environ, on 
se souvient que nos livres étaient empilés au hasard dans les 
salles qui étaient attribuées à la Société asiatique , quai Ma- 
laquais. Notre bien regretté confrère Stanislas Guynrd avait, 
il est vrai , fait rue de LiLle le classement des livres , mais les 
déménagements successifs de notre bibliothèque avaient mis 
nos volumes dans un grand désordre. On ne saurait donc 
aujourd’hui trop remercier notre bibliothécaire, M. Drouin, 
qui a consacré presque tout son temps avec un dévouement 
désintéressé pour mener à bonne fin le classement définitif 
de la bibliothèque de la Société. 

Les comptes de cette année 11’offrent rien de particulier. 
Les dépenses se sont élevées à 13,087 ^ r * 7 ,r> l es recettes, 1 
toujours à peu près les mêmes, ont été de 22,376 fr. 33 . 
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L’encaisse au 3 i décembre dernier était de 28,576 fr. 47. 
On a acheté depuis 3 o obligations nominatives du chemin 
de fer de l’Est- Algérien pour la somme de 12,564 fr. 74. Les 
16,000 francs qui restent doivent faire face aux frais d’im- 
pression du troisième volume du Mahâvaslu et des deux 
autres ouvrages dont votre Conseil a décidé la publication. 
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COMPTES 1)E 


DÉPENSES. 

Honoraires du libraire pour le recouvrement des coti- 


sations 666 f oo ft \ 

Frais d'envoi du Journal asiatique 3 i 5 oo 

Ports de lettres et de paquets reçus — 100 45 \ 

Frai.® de bureau du libraire 97 oo 

Dépenses diverses soldées par le libraire . a 3 o oo 

Honoraires du sous-bibliothécaire 1,200 00 

Service et étrennes 2 4 2 00 

Chauffage, éclairage, etc 85 55 

Reliure et frais de bureau *. . . 84 G 10 j 

Contribution mobilière 76 o 5 

Contribution des portes et fenêtres .... 1760 

Assurance 67 5 o 

Réorganisation de la bibliothèque 

Frais d’impression du Journal asiatique. 7,377* 5 o c \ 


Indemnité au rédacteur du Journal asia- I 

tique Goo 00 ! 

Indemnité pour la rédaction de la table 
de la \ 111 * série du Journal asia- 
tique Goo 00 

Société générale, Droits de garde, timbres, frais de 
conversion 


i, 4 o 8 f 45 ‘ 


2,534 80 


5 00 00 


8,577 5 ° 


67 00 


Total des dépenses de 1893. 

Espèces en compte courant à la Société générale au 
01 décembre 1893 


i3,o8 7 7 5 
28*576 47 


4 i,GG 4 f 22 e 


Ensemble, 
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NNÉE 1893. 


RECETTES. 


1 1 3 cotisations de 189‘i 

3,390' 

00 e 

5 1 cotisations arriérées 

i, 53 o 

00 

G cotisations à vie 

1,740 

00 

io 3 abonnements au Journal asiatique 

2,060 

00 

Vente des publications de la Société. . . 

1,061 

20 

Intérêts des fonds placés : 



i° Rente sur l’État 3 p. 0/0 

1,800 

00 

- — 4 1/2 p. 0/0. . . . 

45 o 

00 

LegsSanguinctti (cnreute 4 1/2 p. 0/0).. 

4 10 

00 

2" G 4 obligations de l’Est (5 p. 0/0) . 

i, 45 1 

7 6 

3 ° 20 obligations de l’Est (nouveau) 



(3 p. 0/0) • 

288 

00 

4 ° 60 obligations d’Orléans ( 3 p.0/0) . 

80. 4 

00 

5 ° 58 oldigat. Lyon-fusion (3 p. 0/0), 

782 

42 

6° Go obligations de l’Ouest 

864 

00 

7° 3 o obligations Crédit foncier 1 883 



(3 p. o/°) 

432 

00 

8° 10 obligations communales 1880. 

1 44 

00 

Intérêts des tonds disponibles déposés à 



îa Société générale 

108 

95 

Souscription du Ministère de l’Instruc- 



tion publique 

2,000 

00 

Crédit alloué par 1 Imprimerie nationale 



m dégrèvement des frais d’impression 



du Journal asiatique 

3 ,ooo 

00 


Total des recettes de 1893 a 2,376 33 

Espèces en compte courant à la Société générale au 
. 3 1 décembre de l’année précédente (1 892) 19,287 89 


Total égal a\ii dépenses et à l'encaisse au 3 1 dé- 
cembre 1893 4 i,66/i f 2 3 e 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 21 juin 1894.) 

Par lTndia Office : The Indian Antiquary. Mardi i 8 g 4 - 
London; in- 4 °. 

— Epigraphia Indica , vol. IL Calcutta» 1898, et vol. 111 , 
January and Mardi 189/1; i n ‘ 4 °- 

Par le Ministère de l'instruction publique : Bibliothèque des 
Ecoles françaises d'Athènes et de Rome , A. Baudrillart. 

— Les divinités de la Victoire, en Grèce et en Italie. Paris, 

1 8 q 4 ; in- 4 °. 

— L‘ origine française de l architecture (jothique en Italie. 

— Les origines des cultes areddiens , par Victor Bérard. Pa- 
ris, i8g4; 111-/4®. 

Par la Société : Mémoires de l Académie impériale de Saint- 
Pétersbourg , tome XLI , n° /». Saint-Pétersbourg, i 8 g 4 ; in- 
4 °. 

— Bulletin de l’Institut égyptien , 3 e série, n° l\. Le Caire, 
1 894 ; in-8°. 

— Journal de la Société jinno-ougrienne , Heisingissà , i 8 g 3 ; 
in-8°. 

— Actes de la Société philologique , t. XXXUI, années 1893 
et 1894? in*8°. 

— Royal Asiatic Society, Catalogue of the Library. London , 
1 893 ; in-8°. 

— Bulletin de la Société de Géographie , 4 * trimestre. Paris, 
1894; in-8°. 

— Comptes rendus , n os 7-13. Paris, i 8 g 4 ; in-8°. 

— The G eographi cal Journal, July-December 1893 , January* 
May i 8 g 4 , London; i 11-8 0 . 

Revue africaine , 1" et 3 e (rimestres. Alger, i 8 g 4 ; in-8 ô » 
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Par la Société^: Revue des études juives , janvier- mars. 
Paris , ï 894 ; in-8°. 

— Rendiconti délia Àccademia dei Lincei, vol. III, fasc. 3 et 
4. Roma, i8g4; in-8°. 

— Journal asiatique , mars-avril 1894* Paris; in-8°. 

— Journal of the Peking oriental Society , vol. III, number 3. 
Peking, 1893; in-8*. 

— Congrès des Sociétés savantes; discours de MM. Levasseur 
et Spuller. Paris, 1894; in-8°. 

Par les éditeurs : Revue critique , n°* ai -2 5. Paris, 1894; 
in-8°. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire, mai et juin 
i8q4; in-8°. 

— L’Oriente , 11 0 a, aprile 1894. Roma; in-8°. 

— Tung Pao t mars et mai 1894. Paris; in-8°. 

— Bulletin archéologique , année 1893, n° a. Paris; in-8°. 
— Bolletino, n° aoa. Firenze, i894;in-8°. 

— Le Muséon, juin 1894. Louvain; in-8°. 

Par les auteurs : Laurent, La magie et la divination chez 
les Chu Idéo- A s syriens. Paris, 1 89 4 ; in-8°. 

— Matgoisi, Le Tao de Laotseu. Paris, i894;in-8°. 

— K. F. Johansson, Der Dialect der sogenannten Shâhbâz- 
garhi Redaktion der vierzehn Edikte des Kônigs Açoka (Ex- 
trait). Leide, 189a; in-8°. 

• — W. Crooke, An introduction to the popular Religion and 

Folklore of Northern India . Allaliabad, i8g4; in-8°. 

— Harfouch, Le drogman arabe. Beyrouth, i894;*n-8°. 
— F. Hoernle, The Bower manuscript, part 11, fasc. I. 
Calcutta, i8g4; in-8°. 

— L.'Pekotsch , Praktisches Uebungsbuch zur griindlicheren 
Erlernung der Osmanisch-Türkischen Sprache, sammt Schlâssel. 
Wien, 1894; in-8*. 

• — M. Th. Houtsma , Ein türkisch -arabisches Glossar. Leide, 
1894; in-8*. 

rv. 7. 
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- Par le baron Textor de Ravi si : La liste des 3 séries de 
Mémoires qui seront publiés par le Congrès des Orientalistes 
tenu à Lisbonne en 1892 ; in- 8 °. 

— La première série de ces Me mutiles qui sont, au nombre 
de vingt et un; in- 8 °. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMBLEE GÉNÉRALE 
DU 21 JUIN 1 8 g 4 . 


PRÉSIDENT HONORAIRE. 

M. Barthélemy-Saint Hilaire. 


PRÉSIDENT. 

M. Barbier de Meynard. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. E. Senart. 

Maspero. 

SECRÉTAIRE. 

M. James Darmestëter. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. E. Drouin. 

TRÉSORIER. 

M. le marquis Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES PONDS. 

MM. Drouin. 

Specht. 

Clermont-Ganneàu. 
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CENSEURS. 

MM. ZOTENBERG. 

Rubens Du vajl. 

MEMBRES DU CONSEIL 


MM. J. Hal^vy. 

Michel Bréal. 
Berger. 

Houdas. 

Cordier. 

Dieulafoy. 

ZOTENBERG. 

Lancereau. 
l’abbé Bargès. 
Foucaux. 

J. Derenroürg. 
Ch. Schefer. 

L. Feer. 

J. VlNSON. 
Guimet. 

Rubens Duv al. 
le D r Leclerc. 
A. Barth. 

H. Derenroürg. 
Sylvain Lévi. 
Clément Hu a ht. 
Rodet. 

Devéria. 

Oppert. 


Elus en i 89 à 


Elus en 1 8c)3 


Elus en 1 89 2 
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1 

LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota. Les noms marqués d’un * sont ceux des Membres à vie. 

\j Académie des Inscriptions et Beliæs-Lettres. 

M1YL*Abbadte (Antoine d’), membre de l'Institut, rue 
du Bac, i 20 , à Paris. 

Adda Fredj, instituteur, rue d’Israël, 27, h 
Constantine. 

Allaoua ben Yahya, professeur au Collège, h 
Mostaganem. 

Allotte de la Füye, chef de bataillon du 
génie, à Rennes. 

Alric, vice-consul de France, à Mossoul. 

Assier de Pompignan, lieutenant de vaisseau, 
boulevard Malesherbes, 1 10, à Paris. 

Aitroux, juge de paix, à Constantine. 

Aymgnier (E.), chef de bataillon d’infanterie 
de marine, rue du Général-Foy, 46 , à Paris. 
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Bibliothèque Ambrosienne , à Milan. 

Bibliothèque de l’Université, à Utrecht. 

Bibliothèque universitaire , à Alger. 

Bibliothèque Khédiviale, au Caire. 

MM. Barbier de Meyn ard , membre de l’Institut , pro- 
fesseur au Collège de France et à l’Ecole des 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta, 18, à Paris. 

Barges (l’abbé), professeur honoraire de la 
Faculté de théologie de Paris, rue Male- 
branche , 1 1 , à Paris. 

Barré de Lancy, premier secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour les langues orien- 
tales, rue Caumartin, 3 s , h Paris. 

Barth (Auguste), membre de l’Institut, rue du 
Vieux-Colombier, 6 , à Paris. 

Barthélémy, au Consulat de France, h Alep 
(Syrie). 

Barthélemy-Saint Hilaire , ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de l’Institut, 
boulevard Flandrin, l \ , à Paris. 

Basset (René), professeur d’arabe à l’Ecole des 
lettres, rue Michelet, 4 9, à l’Agha (Alger). 

Reauregard (Ollirier), rue Jacob, 3 , à Paris. 

Beck (l’abbé Franz-Seignac), rue Duranteau, 
3 1 , à Bordeaux. 

Rekermann (Joseph), à Firlej, par Radom (Po- 
logne russe). 

Belkassem ben Sedira, professeur à l’Ecole des 
lettres, à Alger. 
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MM. Bénedite (Georges), attaché au Musée èn 
Louvre, rue du Val-de-Grâce , 9, à Paris» 
‘Berchem (Max van), privat-docent à l’Univer- 
site de Genève. 

Berger (Philippe), membre de f Institut, rue 
du Four, 8* à Sceaux. 
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Vocabulaire de la langue géorgienne, par J. Klaproth. 
Paris, 1827, in-8° . . . . 7 fr. 5o 

Elégie sur la Prise d’Édesse par les Musulmans, parN^r- 

* sès Klaietsi , patriarche <T Arménie, publiée pour la pre- 
mière fois eu arménien, revue par le docteur Zohrab. 
Paris, 1828, in-8° » 4 fr. 5 o 

La Reconnaissance de Sacountalà, drame sanscrit et prà- 
, crit de Càlidâsa , publié pour la première fois sur un ma- 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d’une traduction française, de noies philologiques , cri- 
tiques et littéraires, et suivi d’un appendice, par A.-L. 
Chésy. Paris, i 83 o, in- 4 °, avec une planche 10 fr. 

Chronique géorgienne, traduite par M. Brosset. Paris, Im- 
primerie royale, i 83 o, grand in-8° * . . . . 9 fr. 

Chrestomathie chinoise (publiée par Klaproth). Paris , 
i 833 , in-8° 7 fr. 5 o 

Eléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Paris, 
imprimerie royale, 1837, in-8° 9 fr. 

Géographie d’Abou’lféda , texte arabe publié par Reinau I 
elle baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, 18A0, 
in- 4 ° 24 fr. 

Ràdjataïwnginî, ou Histoire des rois du Kachmîr, publié 
eu sanscrit et traduit en français, par M. Troycr. Paris, 
Imprimerie nationale, 3 forts vol. in-8° 20 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékite, 
par Sidi Khaiil, publié sous les auspices du Ministre de la 
guerre , 5 * édition. Paris, lmp. nat. , 1 883 , in-8°. ... 6 fr. 
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Les Voyages d’Ibn Batoütah , texle arabe et traduction par 
MM. C. Defrémery cl Sanguinetti. Paris , Imprimerie na- 
tionale, 4 vol. in-8\ Chaque volume 7 fr. 5 o 


Table alphabétique des Voyages d’Ibn Batoütah. Paris, 
i 85 (),in- 8 ° 3 fr* 

Les Prairies d'or de Maçoudi, texte arabe et •traduction 
par M. Barbier de Meynard (les trois premiers \u!umes 
en collaboration avec Çl. Pavet de Courteille). 9 vol. in-8°. 
(Le tome IX comprenant l’ Index.) Chaque vol. . . 7 fr. 5 o 


Le Maiiâvastu, texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions c! un Commentaire , par M. Ém, Se- 
narl. Volumes I et. Ji. 2 forts volumes in-8\ (iliaque vo- 
lume 2 5 fr. 

Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et tra- 
duits par James Dannesteter. Précédés d'une Introduction 
sur la langue, l’histoire et la littérature des Afghans. 
1 fort vol. in -8° 20 fr. 

Journal d’un voyage en Arabie (j 883 -188V), par Charles 
Muter. Un fort volume in-8 rt , illustré de clichés dans le 
texte et accompagné de planches et croquis 3o fr. 

Nota. Les membres de la Société qui s adresseront directement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, me Bonaparte, 28, à 
Paris, auront droit A une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous 
les ouvrages ci-dessus , à l’exception du Journal asiatique. 
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LES PARTHES À JÉRUSALEM, 

PAR 

M. J. DARMESTETER. 


I 

Un tableau continu des rapports d’Israël avec la 
Perse, depuis l’avènement de Gyrus et le retour de 
Babylone jusqu’à la conquête arabe, formerait un 
des chapitres les plus instructifs de l’histoire intel- 
lectuelle et religieuse des deux races durant cette 
période de féconde activité qui a duré douze siècles. 

Cette étude se diviserait naturellement en trois 
parties, correspondant aux trois grandes périodes 
de l’histoire de la Perse : période achéménide, pé- 
riode arsacide ou parthe, période sassanide. Mais la 
géographie y introduirait une division non moins 
importante que celle que dicte la chronologie. Car, 
depuis le retour delà captivité , Israël se divise en deux 
branches : la branche juive de Judée et la branche 
juive de Babylonie. Cette dernière seule est soumise 
d’üne façon directe et continue aux influences venues 
de la Perse. L’autre ne leur est soumise directement 
que sous le règne des Achéménides : dans les pé- 
riodes suivantes elle n’en reçoit que le contre-coup, 
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généralement par l’intermédiaire des écoles dont les 
maîtres et les élèves vont et viennent entre les uni- 
versités de Palestine et celles de Babylonie. 

On a reconnu depuis longtemps , en gros et d’une 
façon générale, l’existence d’actions et de réactions 
entre la pensée juive et la pensée persane, et c’est 
dans la littérature religieuse que ces actions se 
montrent le plus clairement. C’est surtout durant la 
dernière des trois périodes perses, la période "assa- 
nide, de l’an 226 à J’an 652 de notre ère, quelles 
paraissent continues et puissantes, soit qu’il n’y ait 
là qu’une apparence, due au fait que les documents 
qui nous restent sont plus riches pour cette période, 
soit que l’apparence réponde à la réalité même. On 
sait combien de reflets le Talrnud nous présente de 
la civilisation et du folklore sassanide; et d’autre part 
nous avons essayé de montrer, après MM. Bréal , 
Halévy et Paul de Lagarde, que les derniers rédac- 
teurs de l’Avesta connaissaient la Bible ou le système 
biblique, qu’ils s’en étaient inspirés dans leur con- 
ception de l’histoire du monde, et que la donnée 
biblique est un des éléments multiples qu’ont jetés 
dans leur creuset les créateurs du Mazdéisme sassa- 
nide 1 . J ai aussi montré ailleurs 2 que le syncrétisme 
historique des premières chroniques arabes , ces essais 
d’assimilation et de synchronisme entre les grands 
faits légendaires ou historiques de la Perse et ceux 
d’Israël, ne sont pas une création des historiens rnu- 

1 Zend Avesta (clans le Musée Ouimet), vol, III, introduction. 

8 Textes pehlvis relatifs au Judaïsme. 
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sulmans, postérieure à la conquête arabe, mais re- 
montent plus haut, et ont été élaborés, à l'ombre 
des universités sassanides, entre les docteurs juifs 
et les Mages. 

Pour les deux premières périodes — Achémé- 
nides et Àrsacides — les documents font k peu près 
défaut. La première a laissé seulement 4 * quelques 
traces historiques dans la Bible : dans lés fameux 
chapitres du second Isaïe où le prophète salue Cyrus 
et polémise peut-être contre le dualisme; dans les 
livres d'Esdras et de Néhémie, et, indirectement, 
dans les livres , à couleur persisante , d'Esther et de 
Daniel. Mais d une influence proprement dite de la 
Perse achéménide sur la pensée juive, il n'y a pas 
de trace apparente. Nous connaissons d'ailleurs si 
peu de chose de l'histoire d’Israël durant la longue 
période qui va de l'avènement de Cyrus i\ la conquête 
d'Alexandre et à l’entrée en scène de l'hellénisme, 
que toute conclusion positive serait hasardeuse, et 
tout ce que nous pouvons , c’est de constater provi- 
soirement l'absence de tout indice visible d’une ac- 
tion achéménide sur le Judaïsme. 

Une dynastie grecque, les Séleucides, recueillit 
l'héritage des Achéménides. Cette dynastie, bientôt 
battue en brèche par les réactions nationales, suc- 
combe en Babylonie devant les progrès de la dy- 
nastie parthe ou arsacide qui prend définitivement 
possession de la capitale grecque, Séleucie, au mi- 
lieu du second siècle avant notre ère. En Judée, la 
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dynastie grecque disparaît devant une insurrection 
nationale qui assure pendant près de quatre-vingts 
ans l'indépendance juive sous une dynastie indigène , 
celle des Maccabées 1 . Mais cette période d’indépen- 
dance nationale n est qu’un court intermède entre 
deux dominations étrangères : en l’an 3 7 avant notre 
ère, l’avènement de l’iduméen Hérode, créature des 
Romains, marque l’installation à Jérusalem de la 
domination romaine qui durera jusqu’à la conquête 
arabe. 

Je n’ai pas à parier ici des actions multiples exer- 
cées par l’hellénisme sur ia pensée juive : c’est tout 
un monde. Je veux seulement appeler l’attention sur 
certains rapports historiques qui se sont établis à 
une certaine époque entre les Juifs de Palestine et 
les Parthes et qui peut-être ont laissé leur trace dans 
l’histoire religieuse de la Palestine au premier siècle 
de notre ère. 


Il 

C’était en l’an 4 i avant le Christ, durant l’agonie 
de la dynastie maccabéenne. Le dernier pontife as- 
inonéen, le faible Hyrcan, était un jouet aux mains 
d’Hérode. Pendant plus de vingt-cinq ans, le frère 
d’Hyrcan, l’aventureux Aristobule, qui, à défaut de 
l’esprit de sainteté, disparu sans retour, de l’ancêtre 
Mattathias, avait du moins encore dans les veines de 

1 1> Tan i4o, date de l'investiture de Siméon Maccabée, à 
l’an 65 , date de la réduction de la Judée en ethnarchie tributairé 
par Pompée; au mieux à l’an 37, date de l’avènement d'Hérode. 
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sang guerrier de Judas Maccabée, avait lutté, sans se 
Jasser, mais sans succès , contre la fortune de l'Idu- 
méen, protégé de Pompée. La guerre de César et de 
Pompée lui avait rendu des chances : car, en 49, 
César lavait envoyé en Palestine avec deux légions 
reconquérir son royaume sur les Pompéiens. A peine 
arrivé, Aristobule avait péri empoisonné par ses en- 
nemis, rçais il avait trouvé dans son fils Antigone 
un héritier de ses ambitions. 

A la mort de César, une occasion splendide s'offrit. 
La guerre civile divisait de nouveau l’empire, et le 
parti républicain, se sentant plus faible, faisait 
appel à l’étranger, aux Parthes. En 4 2 , Cassius leur 
avait envoyé un ambassadeur, Labienus, pour com- 
biner un mouvement commun contre les triumvirs. 
Cassius etBrutus périrent à Philippes, la même an- 
née, avant que les Parthes se fussent décidés. Mais 
Labienus , resté à la cour d’Orodès , réussit enfin à 
le convaincre et * en 4 1 , le colosse asiatique s’ébranla. 

« La politique parthe , dit Renan , n’avait pas l’esprit 
de suite de celle de Rome; mais ses apparitions mo- 
mentanées étaient terribles. L'organisation féodale, 
presque germanique, de l'armée, prêtait à des in- 
vasions de cavalerie irrésistibles 1 . » En l’an 4 o, une 
armée parthe, conduite par Pacore, le fils d’Orodès, 
et par Labienus, envahit la Syrie, dont le gouver- 
neur, Decidius Saxa, est vaincu et *tué. La Syrie, 
pressurée jusqu’au sang par les gouverneurs de la 
République, acclame le jeune souverain parthe. 

j Histoire du peuple d’Israël, V, 20 G. 
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Jadis Antigone, après ia mort tragique de son 
père# s’était réfugié avec ses sœurs auprès d’un des 
roitelets du Liban, Ptolémée, prince de Chalcis, 
qui avait épousé une de ses sœurs. Au moment de 
l’invasion parthe, Ptolémée venait de mourir; mais 
le fils de Ptolémée, Lysania s, en neveu dévoué, alla 
trouver le chef parthe et lui promit mille talents et 
cinq cents femmes du harem d’Hérode §t des fa- 
milles hérodiennes, s’il renversait Hyrcan et établis- 
sait Antigone roi à Jérusalem l . Les Parthes se mirent 
en marche allègrement : Pacore s’avançait le long 
des côtes et le satrape Barzapliarnès par les terres. 
Mais , sans les attendre , Antigone avait rassemblé ses 
partisans dans la région du Carmel, avait marché 
sur Jérusalem et investi le palais royal. Ilérode et son 
frère Phasael repoussèrent son assaut avec vigueur 
et, après un combat dans le bazar de Jérusalem, 
contraignirent Antigone à se retrancher dans le temple . 
Hérode , pour le surveiller et le serrer de près , établit 
une garde de soixante hommes dans les maisons voi- 
sines du temple : mais le peuple était pour le chef 
national et mit le feu à ces maisons. La fête de la 
Pentecôte approchait: le peuple, affluant dans la 
ville de tous les côtés du pays, grandissait le nombre 
des combattants et chaque jour le sang coulait. 

Antigone alors proposa de faire entrer les Parthes 
comme médiateurs. C’étaient des médiateurs gagnés 
d’avance. Barzapharnès envoya un corps de cinq 


1 Dcllum Jadaicum, I, î 3. 
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cents cavaliers* Les Hérodiens comprirent que la 
résistance était inutile : Hérbde s’enfuit en emme- 
nant ses femmes; son frère Phasael se laissa prendre 
et se brisa la tête contre un mur dans sa prison ; le 
grand prêtre Hyrcan fut livré à son neveu Antigone 
qui, voulant rétablir en sa personne la monarchie 
maccabéenne dans sa plénitude — sacerdoce et 
royauté — /it couper les oreilles à son oncle pour le 
rendre incapable d’approcher désormais les autels 1 . 
Pour proclamer son double caractère de roi et de 
pontife, il frappa des monnaies bilingues, à son nom 
grec d’Antigone et à son nom juif de Mattathiah, 
sur une face la légende : BAZIAEQE ANTITOI^Y, 
sur 1 J autre la formule ancienne : brun JHDn n'nnv 
cp-nrrn “onn, « Mattathiah, le grand prêtre, et le con- 
seil des Juifs 2 ». 

Pendant trois ans Jérusalem et la Judée eurent 
l'illusion d’une renaissance nationale. Mais la fortune 
de Rome reprenait le dessus. Ventidius, envoyé en 
Syrie , avait refoulé les Parthes au delà de l’Euphrate ; 
liérode, réfugié à Rome, recevait du Sénat, sur la 
proposition d’Antoine et d’Octavien, le titre de roi 
cîes Juifs , et le dernier des Maccabées était déclaré 
ennemi de la République (39 ans avant le Christ). 
Même avec l’appui de Rome , il fallut à Hérode deux 
années pour conquérir le royaume que le Sénat lui 
avait octroyé, à charge de le prendre. Antoine lui 
envoya deux légions sous les ordres de Sosius, gou- 

1 # Uvitique t XXI, 17, sq. 

• 3 Renan, loco cit. , V, 209. 

• tv. 
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verneur de Syrie; Jérusalem , assiégée par une armee 
de près de soixante mille hommes et ravagée par la 
famine — — on était dans l’année sabbatique — tint 
cinq mois. La ville prise, ses défenseurs se réfu- 
gièrent dans le temple, qu’ils défendirent avec un 
courage obstiné. Le temple fut emporté et noyé dans 
le sang. Les assiégés se faisaient massacrer en glori- 
fiant le temple et annonçant au peuple une déli- 
vrance divine l . 

11 y avait déjà vingt-cinq ans que la Judée était 
déchirée entre les partis politiques, sans que le coeur 
même de la nation y eût pris jusque-là grand inté- 
rêt .^Tant que la lutte durait entre des Hasmonéens 
également profanes ou dégénérés, entre un Aristo- 
bule et un Hyrcan , le peuple assistait en spectateur 
indifférent ou écœuré : mais cette fois la question se 
posait entre un Maccabée et un Iduméen , entre la 
royauté nationale et un esclave de Rome, entre Jé- 
hova et les oppresseurs du monde* Aussi le siège de 
l’an 37 avant le Christ fut comme une première 
répétition générale du grand siège de Titus, et laissa 
entrevoir les exaltations de fan 70. Antigone avait 
été fait prisonnier et réservé pour le triomphe d’An- 
toine : mais , malgré les exécutions sommaires et les 
spoliations qui frappaient les partisans de l’Hasmo- 
néen, Jérusalem ne pouvait se résigner à subir Hé- 

1 IIoXAa t e eTrefiijfÀiÇov <xsspi rà iepdv f naî ère* £tSÇ>rjfx^ tov 

êrffiov, o)5 j bvcrofxévou t&v kivSvvmv clvtoùs t ov &eov (Joseph, Anti- 
quités, XIV, 16 , 2 , e<l. Richter). 
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rode tant qu’Antigone vivait, avoue Josèphe, malgré 
sa partialité pour Hérode ; il fallait donc qu’ Antigone 
pérît î k Antoine, dit Strabon, fit conduire à An- 
tioche Antigone, roi des Juifs, et te fit décapiter; ce 
fut te premier des Romains qui osa faire mourir un 
roi de la sorte, parée qu’il crut qu’il n’y avait point 
d’autre moyen de changer l’esprit des Juifs et de 
faire accepter Hérode qui avait été établi à sa place; 
car tes tourments mêmes ne pouvaient tes obliger à 
donner à Hérode le nom de roi f tant ils étaient en- 
thousiastes d’Antigone 1 . 11 pensa qu’en le déshonorant 
ainsi, il obscurcirait sa mémoire et atténuerait l’aver- 
sion contre Hérode 2 . » 


III 

Durant les longs jours d’oppression et de honte 
qui suivirent , les patriotes durent souvent se reporter, 
avec un regret mêlé d’espérance , vers ces alliés loin- 
tains dont la présence dans les murs de la cité sainte 
avait suffi pour rétablir un temps la gloire antique. 
Si T même aux heures les plus tristes , ils ne dirent 
jamais — car ce n’était point dans leur esprit de le 
dire : — * « le Ciel est trop haut », ils durent dire plus 
d’une fois : * les Parthes sont trop loin », On se rap- 
pela longtemps cette courte et splendidé apparition 
des héritiers de Cyrus, qui semblaient être encore, 
comme jadis, tes libérateurs nés d’Israël, choisis par 
Dieu pour affranchir son peuple et glorifier son saint 

' Où'rcaç fiéya ri èÇpwoCv 'aepi rov rspérov fi «mXiœt. 

* Cité dans Joseph, Antiquités, XV, I, 1. 


4 . 
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nom. Quand les cavaliers bardés de fer, venus des 
confins de l'Orient , montèrent les rues de la ville 
haute, aux cris mêlés de : Vivent les Parthes! Vive 
Mattathiah , roi des Juifs ! Vive Jéhova ! et envoyèrent 
leurs offrandes au sanctuaire, comme le faisaient 
tous les étrangers qui passaient à Jérusalem 1 , mais 
comme aucun ne dut jamais le faire devant un peuple 
plus sympathique, on se répéta, on commenta dans 
toutes les synagogues et sur les marches Ju temple 
les acclamations 4’Isaïe à Cyrus 2 : 

« Ainsi dit l’Eternel à son oint, à Cyrus : 

«Moi, devant toi, j’irai; j’aplanirai les chemins 
tortus, je briserai les portes d’airain, je ferai éclater 
les ffarreaux de fer; 

« afin que tu saches que je suis l’Eternel, qui t’ap- 
pelle par ton nom, le Dieu d’Israël. 

« Pour l’amour de Jacob , mon serviteur, et d’Is- 
raël, mon élu, je t’ai appelé par ton nom; je t’ai 
désigné et tu ne me connaissais pas ... 

« Afin que l’on sache du soleil levant au couchant 
qu’il n’y en a point d’autre que moi, que je suis 
l’Eternel et qu’il n’en est d’autre ...» 

Et Cyrus répondait : 

« Oui, certes, tu es le Dieu caché, le Dieu d'Is- 
raël, le Sauveur! » 

Le prestige de l’alliance parthe était tel qu’il* sur- 

1 Même tes Romains. Le refus de recevoir les offrandes des Ro- 
mains fut le signal de la grande insurrection. 

8 Isaïe, XLV, i, 2 , 3, \ , 6, 1 5. 
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vécut même à la déception de i an 70 et à la neutra- 
lité malveillante de Vologèse. Vologèse, prince aux 
ambitions théologiques et qui rêva le premier la con- 
stitution ou la restitution dun livre religieux pour la 
Perse , était animé contre les Juifs d'une jalousie 
dogmatique. Il avait guerroyé contre leur prosélyte 
Izate, quand il introduisit le judaïsme à la cour 
d’Adiabène^et s'il ne prit pas part au siège de Jéru- 
salem, c’est que Vespasien, à qui il offrait le secours 
de sa cavalerie, crut prudent de refuser les dons du 
Parthe. Malgré tout, l’impression resta vivante en 
Israël que le Parthe, l’héritier de Cyrus et l'ennemi 
invincible de Rome, était l’instrument prédestiné des 
promesses divines. Cette pensée consolait encor? les 
Juifs, même quand fut écrasée l’insurrection de Bar- 
Kokheba, dernier effort du Messianisme révolution- 
naire. « Les destructeurs du temple tomberont devant 
les Parthes 1 », disait R. Juda, un des hommes qui 
avaient vu la sanglante répression d’Adrien. Et quel- 
ques années plus tard, R. Simon, fds de Yokhai, 
répétait : « Quand le cavalier Parthe attachera son 
cheval aux tombes de Palestine, tu peux attendre 
f arrivée du Messie 2 . » 

Cette heure unique de l’an h 1 mit en face Hérode 
et les envoyés de PacQre, l’homme qui devait pour 

‘ En hébreu, Perses, CPD")D, le terme «Perse# désignant les 
maîtres de l’empire iranien à toutes les époques. — Graetz, Ce- 
schîchte der Juden , IV, 472 (2* édj . 

- * Dans le texte, le cheval perse, DIOî cf. note précédente. 
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deux générations de Juifs et de Judéo-Chrétiens re* 
présenter fidéai de labomination , et les envoyés 
d’un peuple illustre qui venait de l’Orient au secours 
d’Israël. Les robes blanches des Mages qui accom- 
pagnaient les armées furent-elles vues au'miiieu des 
cuirassiers de Pacore montant vers le temple ? A tout 
le moins, le peuple lointain dont les autels étaient 
ou passaient pour servis par les Mages # avait paru 
en sauveur dans la cité sainte, en face l’odieux 
Hérode. Cette rencontre directe de la Judée et des 
Parthes, cette rencontre unique se faisait à une heure 
où lame de la nation était tendue tout entière dans 
une immense attente, qui, restant nationale chez les 
uns? allait devenir spirituelle chez les autres; et Ton 
peut se demander si de cette chevauchée éblouissante 
et rapide il ne resta pas dans une partie de la nation 
une grande et symbolique image : les Mages étaient 
venus de l’Orient, à la face d’Hérode, saluer le Mes- 
sic d’Israël. 
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NOTE 

SUR 

LA CHRONOLOGIE DU NÉPAL, 

PAR 

M. SYLVAIN LfiVL 


La chronologie ancienne du Népal, fondée par 
les découvertes épigraphiques de Bhagvânlâl In~ 
drâjî 1 , enrichie par les recherches de M. Bendall 2 , 
paraît être désormais fixée par les ingénieuses et sa- 
vantes combinaisons de M. Fleet 3 . M. Fleet suppose 
un partage singulier du pouvoir royal entre deux 
dynasties parallèles, établies dans la même capitale 
et dans des palais distincts , la famille Licchavi ou 
Sûryavamçî de Mânagrha et la famille Thâkurî de 
Kailâsakûtabhavana. Le fondateur de la dynastie Thâ- 
kurî , Amçuvarman , mahâsâmanta et plus tard ma- 
haraja dhirâj a, règne A. D. 635, 63g, 644 et 64g 
• 

1 Inscriptions from Népal*., by Pandit Bhagvânlâl Indrâjî and 
Dr. G. Büliler, lad. Antiq., IX (1880); réimprimé à part avec un 
appendice important sous ce litre : T ivcnty-three inscriptions from 
Népal. . .edited. . . by P. Bhagvânlâl Indrâjî together with some 
considérations on the chronology of Nepâl translated from Gujarâti 
by Dr. Bühler. Bombay, i885. 

* À Joarney tf literary and archœological researcfi in Népal and 
Northern India (a 884- 1 885 ) , by Cecii Bendall. Cambridge, 1886. 

3 Corpus inscriptionum Indicarum, vol. 111, by J. F. Fleet. Cal- 
cutta, *888. — Appendice TV: The Chronology of the Early Rulers 
ofNâj)âl,p. 177-198. 
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ou 65o; ii a pour consorts, dans la dynastie Lie- 
chavi, le maharaja Çivadeva 1, A. D. 635, et Vrsa- 
deva, vers A. D. 63o-655. Son successeur Jisnu- 
gupta règne A. D. 653; en même temps que les 
Licchavis Dhruvadeva maharaja A. D. 653 et Cam- 
karadeva, vers A. D.655-68o. Après Jisnugupta la 
dignité royale passe à une autre branche des Thâ- 
kurîs : Lldayadeva, vers A. D. 676-700 , puis Naren- 
dradeva, vers A.D. 700-724 , associés respectivement 
aux deux rois Licchavis Dharmadeva, vers 68 0 - 70 4, 
et Mânadeva, A. D. 706 et 732 . Le tableau dressé 
par M. Fleet traduit clairement aux yeux cette com- 
binaison. 


Famille Licchavi 
ou 

Sûryavamçî de Mânagrlm 


Famille Thâkurî 
de 

K ailâsaku tahhavana 


Çivadeva I 
maharaja 
A. D. 635 

Dhruvadeva 
mahârAja 
A. D. 653 


Vrsadeva 
vers 6 3 o- 65 5 


Camkaradeva , 

fils 

du précédent, 

vers 

A.D. 655-68o 


Amcuvarman 
mahâsâmanla , 
puis 

mahàrâjâdhi- 

râja. 

A.D. 635,639, 
644, et 64g 
ou 65o 


Dharmadeva , 


Jisnugupta 
AÏD. 653 


fils 

du précédent, 
vers 

A. D. 680-760 

Udayàdeva 

vers 676-700 

1 

Mânadeva , 

fils 

du précédent, 

A.D. 7o5et73a 

Narendra- 
deva, 
fils . 

du précédent, 
vers 

A.D.70P-724 
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Les documents consultés et mis en œuvre par 
M. Fleet sont de trois catégories : les inscriptions, 
les chroniques locales (vamçâvalîs), le témoignage 
du pèlerin chinois Hiouen-tsang. Les inscriptions, 
datées presque toutes avec précision, ne donnent 
cependant qu’une chronologie relative; elles se ré- 
partissent en deux ou trois séries datées d’ères in- 
certaines , arbitrairement identifiées* à 1 ere vikrama , 
à l’ère des Guptas ou à l’ère de Harsa. L’inscription 
du Golmadhi- toi , découverte et publiée parM. Ben- 
dall \ a paru résoudre la principale difficulté. Elle 
est datée de samvat 3 1 6 1 2 , et le roi Çivadeva qui 
en est l’auteur, et qui prend le titre de « bannière de 
la race des Licchavis , bhattâraka , maharaja » , y men- 
tionne avec de pompeux éloges le mahâsâmanta 
Amçuvarman; c’est pour répondre à la demande 
d’ Amçuvarman et pour lui donner une marque d’hon- 
neur qu’il prend la décision promulguée 3 . Calculée 
de i’ère Gupta (3 19 après J.-C.), la date de l'in- 
scription équivaut à 635 (ou 6 37 ) A. D. Précisément 
Hiouen-tsang, qui visite le Népal en 63 7 4 , men- 
tionne Amçuvarman comme un roi « des temps ré- 
cents ». L’accord est donc parfait. Ce premier résultat 

1 Journey t p. 72. 

a Ou 3 18 ; le chiffre des unités est douteux, Cf. Rendait, loco cit. 

3 Anena prakhyâ[tâmala]vipula . . . parâkramopaçamitâmitavipak* 
saprahhâvena mahâsâmantâmçuvarmmanâ vijnapitena mayaitadgau- 
ravâd . . . (lignes 5 , 6 , 7 ). 

4 Au mois de février 637, d’après Cunningham, Âncient Geo - 
' graphy of India. Appendix A. Approximate chronology of Hwuen- 
Thsang’s travels. 
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permet de résoudre un second problème. Les in- 
scriptions d’Amçuvarman sont datées de samvat 34 
et 39; ramenées à 1 ère de Harsa qui part de 606- 
607» elles répondent à l’an 64 o -64 1 et 6 4 5-6 & 6 A, D., 
et cadrent ainsi fort bien avec la donnée fournie par 
l’inscription deÇivadeva. Enfin une indication astro- 
nomique contrôle et vérifie l’hypothèse. L’année sam- 
vat 34 avait un mois pausa intercalaire et deux astro- 
nomes éminents admettent cette intercalation comme 
possible en l’année 64 1 • 

Une difficulté subsiste cependant. Le pèlerin 
Uiouen-tsang, si bien informé d’ordinaire, place le 
règne d’Amçuvarman avant son voyage au Népal en 
637. Son témoignage est formel. L’expression fÇ 
kin-tai « proche génération » désigne expressément le 
passé, et MM. Chavannes, Devéria, Specht sont 
unanimes à accepter la traduction de St. Julien : 
« Dans ces derniers temps il y avait un roi appelé 
Amçouvarman ». 11 est dès lors téméraire de prolonger 
jusqu'en 65 o le règne d’un prince déjà décédé en 
637. Sans doute, il est aisé d'incriminer la véracité 
du pèlerin. Sur la foi de Béai, autorité fort discu- 
table , le pandit Bhagvanlal pense que Hiouèn-tsang 
n est pas allé au Népal. « Si cette supposition, comme 
il semble fort probable, est correcte, la contradiction 
entre les termes de Hiouen-tsang et les dates des 
inscriptions admet une explication. Il devient pro- 
bable que ses informations 1 sur les particularités de 


1 Ind . Am., XIII, /122. 
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la condition politique du Népal étaient inexactes ou 
qui! les a mal comprises, » Dégagé ainsi de cette 
impasse, ML Fieet admet que « Amçuvarman prit 
rang et titre de souverain à la mort de Harsavar- 
dhana, alors que, au témoignage de Ma Touan-lin , 
le royaume de Ganoge tombaen anarchie. Et Amçu- 
varman est probablement le roi du Népal qui vint 
avec 7,000 cavaliers au secours du général chinois 
Wang Hiouen-ts’e K » La mort de Harsavardhana sur- 
vint vers 655 2 ; Amçuvarman régnait donc encore 
à ce moment. 

L exactitude de Hiouen-tsang est , une fois de plus, 
victorieusement établie par une série de témoignages 
indépendants , empruntés à des ouvrages chinois , en 
partie nouveaux, en partie aussi traduits de longue 
dote, mais négligés ou ignorés des indianistes. L’his- 
toire des Tang, au chapitre 321, traite du Népal et 
de ses relations avec la Chine sous cette dynastie; 
le passage légèrement modifié dans les recensions 
diverses, a été transcrit presque tout entier dans 
f Encyclopédie 7 ” on g- tien, que Ma Touan-lin copie 
à son tour. Abel Rémusat a traduit la notice de Ma 
Touan-lin dans ses Nouveaux mélanges asiatigues^.àès 
\ 8$ 9 , et M, Bushell a traduit le chapitre original de 
l’histoire des T’ang dans une des notes jointes à son ar- 
ticle sur ï Histoire ancienne du Tibet d après les sources 


* Fieet, op. \aud., p* 190. 

3 Cf. I-tsing, Les Religieux éminents > trad. Ed. Chavannes , p. 19, 
U. a. 

’ T. I, p. 193. 
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chinoises, en 1 880 1 . Une autre notice , presque con- 
temporaine de Hiouen-tsang , se rencontre dans un 
ouvrage encore inédit étudié parM. Specht dans ses 
leçons à l’École des Hautes Études : le Che-kia-f an- 
tchi (les Pays du Bouddha), compilé par Tao-suen 
en 65 o 2 , répète à peu près textuellement le chapitre 
de Hiouen-tsang sur le Népal, mais ajoute un dé- 
tail important sur les destinées postérieures de ce 
pays. «Actuellement, dit-il, ce royaume es* sous la 
domination des Tibétains 3 . » 11 résulte de ces docu- 
ments que, antérieurement à l’année 6 / 17 , Narendra- 
deva régnait déjà sur le Népal , quand l’envoyé Li Y- 
piao traversa ce royaume pour se rendre dans l’Inde ; 
ce prince était encore sur le trône en 65 1 et même 
en 655 , quand il prêta secours à l’ambassadeur 
Wang Hiouen-ts’e contre l’usurpateur qui avait suc- 
cédé à Harsavardhana Çîlâditya. 

Nous n’avons pas, jusqu’ici, d’inscription de Na- 
rendradeva; la seule mention épigraphique de ce 
prince se rencontre dans une inscription de Jayadeva, 
datée de samvat 1 53 et qui donne la généalogie 
royale 4 . Jayadeva est le fils de Çivadeva (11), fils de 
Narendradeva , fils d’Udayadeva. En deçà de ce prince , 
la généalogie change brusquement de direction par 

1 Journal oj the Royal Asiatic Society , new sériés, XII, p. 529. 

2 Bunyiu Nanjio, Catalogue of the Chinese Tripitaha, n° i&jo. 

1 

4 Bhagvânlâl Indrâjî, n° 1 5 ; Fleet, loc. laud. t p. 186. La lec- 
ture corrigée de M. Fieel supprime la mention des «treize princes» 
entre Udayadeva et Narendradeva, et rétablit entre eux une filia-* 
lion directe. 



NOTE SUR LA CHRONOLOGIE DU NÉPAL. 61 
une transition obscure, passe à Vasantadeva, Mâna- 
deva, etc. , et laisse de côté par une omission encore 
inexpliquée Amçuvarman. Narendradeva y est célébré 
comme un roi puissant : « Le fier Narendradeva était 
honoré par tous les princes des hommes inclinés de- 
vant lui, et la poussière de leurs diadèmes rangés en 
guirlande autour de lui retombait sur fescabeau où 
il appuyait ses pieds. » Udayadeva n’est au contraire 
mentionné que d’un mot, comme le père du roi Na- 
rendradeva. Le même nom se retrouve dans une in- 
scription d’Amçuvarman , datée de samvat 39. Amçu- 
varman y désigne, pour veiller à l’exécution de ses 
ordres, le yuvarâja (prince héritier) Udayadeva. 
M. Fleet , à la suite de Bhagvanlai 1 , déclare que les 
dates semblent empêcher d’identifier ce personnage 
avec l’Udayadeva de la lignée Thâkurî; mais la dif- 
ficulté 11e résulte que de l’erreur initiale commise 
par les deux savants, et qui les entraîne à fixer le 
l ègue de Narendradeva cinquante ans après sa date 
réelle. La valeur de l’ère employée par Amçuvar- 
man et ses successeurs reste donc à déterminer. La 
donnée astronomique du mois pausa intercalaire 
peut suffire à résoudre le problème dans les étroites 
limites de temps où la recherche est désormais per- 
mise. 

Pour admettre une intercalation du mois pausa 
en* l’année 64 o A. D. , il faut d’une part accepter les 
éléments fournis par le Brahma-Siddhânta, et né- 


BhagvàniÂl Indrâjî, n° 7; Fleet, p. 180. 
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giiger d’autre part Une règle formelle de ce système 1 ; 
un mois lunaire qui commence et finit dans le même 
mois solaire reçoit, d’après Brahmagupta, le nom 
du mois solaire précédent. Le mois intercalé dans 
pau$a, en 64 o A. D. , doit recevoir le nom de mâr- 
gaçira 2 , et l’année n’a qu’un seul pausa. L’astrono- 
mie est donc d’accord avec les autres documents 
pour exclure l’équivalence proposée : 34 samvat 
d’Amçuvarman « 64 o A. D. En principe, un p.^sa 
intercalaire n’est même jamais possible dans un Œi- 
iendrier strictement scientifique 2 ; mais il peut et 
doit arriver dans le système des intercalations 
moyennes. Le calcul fondé sur les éléments de cha- 
cun des trois siddhântas, Sûrya, Brahma, Arya 
(avec ou sans les corrections) , donne un résultat iden- 
tique. Les années à pausa intercalaire dans le 38 ' siècle 
du Kali-Yuga (399-699 A. D.)sont les années 3 y 3 o , 
3 y 49 , 3787 qui répondent respectivement à 629, 
648, 686 A. D. La première, 629, est seule pos- 
sible, puisque les deux autres tombent sous le règne 
des successeurs d’Amçuvarman. Si l’année 34 d’Ain- 
çuvarman équivaut à 629, l’an o de cette ère équi- 
vaut à 5 q 4 ; c’est de là qu’il faut dater le règne d’Ain- 
çuvarman. Comme la plupart des fondateurs de 
dynasties, Amçuvarman prend pour époque d’une 
ère nouvelle l’année de son avènement. Les inscrip- 
tions d’Amçuvarman s’étendent jusqu’à l’année 39; 

1 Jacobi, The Computation of Hindu dates , Epigraphia Indica, I, 
4o5 , il. 7 . 

a Ihid.j 4 16. 
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laVainçàvalî dé Wright et cette de Bhagvânlâl lui 
assignent un règne 4® 68 ans ; celle de Kirkpatrick \ 
qui paraît mériter une attention particulière * le fait 
régner 4* ans , c’est-à-dire jusqu’en 636-637* IJex- 
pression employée par Hiouen-tsang «en ces der- 
niers temps» reçoit ainsi une éclatante confirma- 
tion* 

Après^la mort d’Amçuvarman , le Népal paraît être 
en proie à des rivalités dynastiques. Les Licchavis 
reprennent possession du pouvoir; un Licchavi oc- 
cupe le trône en 637 , au moment où Hiouen-tsarig 
visite le pays. Le fils d’Amçuvarman, Udayadeva, est 
expulsé, peut-être mis à mort par son frère cadet (le 
Jiçnugupta des inscriptions? samvat 48 ~ 64*2/3 A. 
D.), et le fils d’ Udayadeva , Narendradeva, s’enfuit 
chez les Tibétains, qui prennent son parti et le réta- 
blissent sur le trône , en lui imposant des liens de 
vassalité. L’intervention des Tibétains dans les af- 
faires du Népal s’explique naturellement; la reine du 
Tibet n'était autre que la grand’tante de Narendra* 
deva et la fille d’Amçuvarman. Le célèbre Srong- 
tsan-Gampo avait épousé deux princesses également 
belles, également pieuses , également illustres dans 
les légendes du bouddhisme tibétain , adorées toutes 
deux comme les incarnations de la bienheureuse 
Târâ. Lune était l’infante Wen-tclVeng, proche pa- 

1 Kirkpatrick, An Account oj the kingdom of Népal , 181 
La Vamçâvali de Kirkpatrick est la seule à donner le nom de Çi- 
Vadeva (Seo Deo Btirmah), transformé chez Wright et Bhagvân- 
lâi en Viçvadevavarman. 
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rente de l’empereur Tai-tsong, dont Srong-tsan- 
Gampo avait pendant longtemps demandé la main 
sans succès, et qu’il obtint seulement par la force 
des armes en 64 1 l . L’autre, que Srong-tsan-Gampo 
avait épousée plus tôt , était la fille d’un roi du Népal , 
longtemps méconnu sous sa forme tibétaine. M. Gaur 
Das Bysaclc traduit son nom par le sanscrit Prabhâ- 
varman 2 ; le pandit SaratGhandraDas donr^e d’autre 
part l’équivalent sanscrit Jyotivarman 3 4 . L** second 
terme du nom, varman, toujours rendu en tibétain 
par go-cha f \ se prêtait aisément à la restitution ; le pre- 
mier, plus vague , a dérouté les recherches. Les Lot- 
savas ont, comme Hiouen-tsang , traduit le mot amç a 
« rayon » par le terme générique de « lumière » 5 . Am- 
çuvarman était donc le beau-père du grand roi tibé- 
tain Srong-t san -Gampo. L’Inde et la Chine se trou- 
vaient en contact àlacourduTibet. Ce rapprochement 
paraît avoir étrangement facilité et multiplié les 
communications entre les deux pays : la plupart des 
pèlerins chinois qu’I-tsing nous fait connaître pas- 
sèrent, à l’aller ou au retour, par la route du Tibet 
et du Népal. L’aide prêtée par les Tibétains et les 

1 Busheli, J. Roy. As. Soc., XII. 44 4. 

* Gaur Das Bysack, Notes on a Buddhist rnonastery at Bhoi Bagan 
in Ifowrafi, J . As. Soc . Bengtl, LtX, p. 54. 

3 Sarat Cliandra Das, Con'ributions ou Tibet. J. A,ç. Soc.'Benqal, 
L, p. 2 20. 

4 ap 6 # 

3 llioucn-tsang explique le mot Amçuwman par % || «lu- 
mière-casque />. 
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Népalais à f ambassadeur chinois Wang Hiouen-ts’e, 
dans la guerre contre le successeur de Harsa , était 
également une conséquence de cette politique matri- 
moniale l . 

Nous croyons utile de joindre à cette note la tra- 
duction du passage qui a trait au Népal dans YHis~ 
toircdesTqng tChaL]). 22 1 .Les indications de M.Specht 
nous permettent de signaler les variantes qui se ren- 
contrent dans les deux recensions de cet ouvrage, 
datant du x e et du xi° siècle, et aussi celles duT’ong- 
tien, rédigé au x® siècle et copié par Ma Touan-lin. 

Le royaume de Ni-po-lo (Népal) est droit à l'ouest 
du Tou-fan (Tibet) 2 . Les habitants ont coutume de 
raser leurs cheveux juste au niveau des sourcils; ils 
se percent les oreilles et y suspendent des tubes de 
bambou, ou de la corne de bœuf 3 ; c’est une mar- 
que de beauté que d’avoir les oreilles tombant jus- 
qu’aux épaules. Ils mangent avec leurs mains, sans 
employer de cuillers ni de bâtonnets. Tous leurs 
ustensiles sont faits de cuivre. Les marchands, tant 


1 Sur les relations postérieures du Népal avec la Chine, voir 
Histoire de la conquête du Népal par les Chinois (1792), traduite du 
chinois par M. Camille Imbault-Huart, Journal asiatique, 1878, 
2 , 348-377. 

8 La Nouvelle histoire des Tang insère ici : «Dans la vallée de 
Lo-ling, dans ce pays on trouve en abondance le cuivre rouge et le 
yak. » — Cf. Hiouen-tsang : « Ce pays offre une suite de montagnes 
et de vallées. . . On en tire du cuivre rouge, de» yaks. » 

3 Le T’ong-tien supprime «la corne de bœuf». 


• IV. 
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ambulants qu’établis, y sont nombreux ; les cultiva- 
leurs » rares l . Ils ont des monnaies do cuivre qui 
portent d’un côté une figure d’homme, et au revers 
un cheval 2 . Ils ne percent pas les narines des boeufs. 
Ils s’habillent d’une seule pièce de toile qui leur en- 
veloppe le corps. Ils se baignent plusieurs fois par 
jour. Leurs maisons sont construites en bois, les 
murs en sont sculptés et peints. Ils aiment beaucoup 
les jeux scéniques 3 , se plaisent à souffler la trom- 
pette et à battre le ta/nbour 4 . Ils s’entendent assez 
bien au calcul des destinées et aux recherches de 
philosophie physique 5 . Ils sont également habiles 

1 La N. IL ajoute : «parce qu’üs ne savent pas labourer avec 
des bœufs». 

3 « Dans le commerce on fait usage de monnaies de enivre rouge. » 
H, T. — La N. H. change le sens par suite d’une ponctuation erro- 
née : «Ils ont des monnaies de cuivre qui portent d’un coté une 
ligure d'homme, et au revers un cheval et un bœuf, et qui n’ont 
pas de trou au milieu. » Le Tong-tien , antérieur à la N. H. , ponc- 
tue comme nous faisons r et introduit dans le second membre de 
phrase, pour rendre le sens plus net, le mot pi «narines». 

n Rémusat traduit ainsi l’expression po-hi f|| ^ ; Bushelî la 
rend par «jeux de hasard» (gaines of chance). Les deux mots ré- 
unis forment une locution comme en témoigne le Pei-wen-yun-fou. 
Po est le jeu en général; hi s’applique particulièrement aux jeux scé- 
niques. Il serait curieux de constater au Népal dès ce moment un 
goût attesté dans les temps plus modernes par les drames recueillis 
ou signalés au Népal. Cf. Rendait, Joumey, p. 18; — Catalogue 
of tke Buddhist sanskrit mss. t Cambridge. Add. 1409; 164 1; 1 658 ; 
1 695. — Piscliel , Katalog der Bibliotheft d*>r Deutsckcn Moïgen. Geseü. 

4 k* N. H. et le T ong-tien (et Mat. trad. Rémusat) suppriment 
cette dernière proposition. 

* L expression ing-hiu «le plein et le vide» désigne vrai sembla 1 ' 
blemcnt une science de ce genre. — La N. H. dit seulement : «Ils 
s’entendent à raisonner, à mesurer, à faire le calendrier. » 
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dans l’art du calendrier* Ils adorent cinq 1 * esprits cé- 
lestes * et sculptent leurs images en pierre* chaque 
jour ils les lavent avec une eau purifiante. Ils font 
cuire un mouton et refirent en sacrifice, Leur roi , Na- 
ling-ti-po (Narendradeva), se pare de vraies perles, 
de cristal de roche , de nacre, de Corail, d’ambre 3 ; 
U a aux oreilles des boucles d’or et de# pendants de 
jade, et de^ breloques à sa ceinture, ornées d’un Fou- 
tou 3 [Buddba?]. Il s'asseoit sur un siège à lions [sim- 
hâsana]; à l’intérieur de la salle on répand des fleurs 
et des parfums. Les grands et les officiers et toute la 
cour sont assis à droite et à gauche par terre; à ses 
côtés sont rangés des centaines de soldats en armes. 
Au milieu du palais il y a une tour de sept étages, 
couverte de tuiles en cuivre* Balustrades, grilles, 
colonnes, poutres, tout y est orné de perles et de 
pierreries. À chacun des quatre coins de la tour est 
suspendu un tuyau de cuivre; en bas, il y a des dra- 
gons d’or qui jettent l'eau. En haut de la tour on 
verse de l’eau dans des auges; de la bouche des dra- 
gons elle sort en jaillissant comme d’une fontaine. 


1 La N. II. omét îe mot «cinq». 

4 Le T* t. remplacé cettè énumération par ces simples mots : 
« Le roi porte un grand nombre d'ornements dé pierres précieuses 
et «le perte». » 

3 Les deux syllabes fou-tou îjg sont fort embarrassantes* elles 
âe rencontrent dans les deux rédactions. Le T# t. (et Mat.) pré- 
sentent pour le premier caractère une variante inacceptable : tchartg 
«armes». M.*Busbell traduit : «Il porte un Bouddha taillé dans 
une pierre précieuse. » Rémusat ne traduit pas. La transcription 
fou-tou du sanscrit buddha est peu vraisemblable au vnt* siècle, 
* alors que le nom de Fo était si familier à la Chine* 


5 . 
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Le père de Na 4 ing-ti-po fut renversé du trône par son 
frère puîné 1 2 ; Na-ling-ti-po s’enfuit pour échapper à 
son oncle. Les Tou-fan lui donnèrent refuge et le ré- 
tablirent sur son trône; il devint en conséquence leur 
vassal. Dans la période Tcheng-kouan (6/12-6/17), Li 
Y-piao, officier militaire de fempereur envoyé en 
ambassade dans l’Inde, passa par ce royaume. Na- 
iing-ti-po le vit avec une grande joie; il sortit avec 
Li Y-piao pour aller voir l’étang A-ki-po-li 0, cet 
étang a environ vingt 4 pas de circonférence 3 ; l’eau y 
bouillonne constamment. Quoiqu’elle s’écoule en 
courant, elle entraîne pêle-mêle les pierres brûlantes 
et le métal échauffé. Elle n’a jamais de crues ni de 
maigres. Si on y jette un objet, il en sort de la va- 
peur et de la flamme; si on y met un chaudron, la 
cuisson se frit en un instant 4 . Dans la suite, quand 
Wang Hiouen-ts’e fut pillé par les Indiens, le Népal 


1 La leçon de la N. H. prodve qu’il s’agi 1 du fiore puîné du porc 
de Narendradeva. La N. H. substitue k tekouen «rebelle usur- 
pateur» le mot c/ta ^ «mettre à mort». 

2 Le T'ong-tien laisse de côté la description du château d’eau et 
les aventures de Narendradeva, et reprend ainsi : «II y a dans ce 
pays une mare nommée A-hi-po-mi » , avec la variante m mi sub- 
stituée à U de l’dncieauc Histoire , 

Hiouen-Tsang, qui décrit aussi cet étang, le place au sud-est de 
la capitale. 

3 Le pao vaut 1 m. 575. La N. II. dit : «11 est large de plusieurs 
dizaines de tchang (dix pieds chinois). » 

4 La N. H. pâisse sous silence l’affaire de Wang Hiouen-ts’e et 
ajoute: «La vingt et unième année, il envoya un ambassadeur 

présenter le tribut » Malheureusement les articles énuinérés 

sont difficiles à identifier. 
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envoya de la cavalerie avec les Tou-fan ; ensemble ils 
mirent les Indiens en déroute et remportèrent un 
succès. La seconde année de*la période Yong-hoei 
(65 1 ) leur roi Çi-li-Na-lien-to-lo (Çrî Narendra) en- 
voya de nouveau une ambassade présenter ses hom- 
mages et ses présents. 


OBSERVATIONS. 

Le témoignage des voyageurs et des savants 1 2 confirme 
brillamment l’exactitude et la précision des relations chinoises. 
Sans prétendre en donner un commentaire justilicatif , pous 
ne croyons pas inutile de signaler quelques rapprochements 
curieux. 

1 Principaux ouvrages sur le Népal : 

• Notizie laconiche di alcuni usi , sacrifizi ed idoli nel regno di Népal , rac- 
colltnclV anno f 744 , par le R. P. Constantin d'Ascoli , missionnaire capucin 
au Népal. En mss. à Rome, Bibliothèque Victor-Emmanuel. Mss. délia 
Scala. i/jG -35 (Miscellanea Indico-Malabarica, partie IV). 

Description du royaume de Nèpéd, par W' P. Giuseppe , préfet de la mission 
romaine , communiqué par John Shore. Asiatic Hesearches , vol. 2. (Cette 
notice serait identique à la précédente, d’après une note de l’éditeur.) 

Rose’s Briefe über das Konig reich Népal. Beitrüge zur Vôlker- und Lânder - 
kunde von Forster und Sprengel, t. III. 

Kirkpatrick. An Account of the kingdom of Népal. 1811, in- 4 ". 

flamilton Buchanan. Relation oj NepauL 1819, in- 4 °. 

Oliphant. A Journty to Kalmandu. London , i 852 , in-16. 

Daniel Wright. History of Nepaul translated Jrom the Purbattiya. Cam- 
bridge, 1877, in-4°. 

Minayeff. Le Népal et sou histoire. Journal du Ministre de F Instruction 
publique. ( Suint- Pétcrsbourg) , 1878, I. 

Oldlield. Sketches Jrom Népal. London, 1880, 2 vol. 

Le Bon (D r Gustave). Voyage au Népal. Tour du mon&. 1886, I. 

Bcndall (Gccil). A Joarney oj liierary and archteological research in Népal 
and* Northern India. Cambridge, 1886. v 

Temple (B.) Hyderabad , Kashmir, Sikkim and Népal. London, 1887, 

2 vol. 
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Monnaies. r— Cf. Hœrnle dans Propeedings of the Asiatic 
Society qfBengal, 1887 , p, i 44 ; 1888, p. %iâ* — Rendali, 
Zcitsck. d. Deutsch. Morg, Ges., XXXVI, 1882, p. 65 1 et 
Catalogne of sanscr. mss . Cambridge , ïntrod. , xxxix. Les mon- 
naies <jui portent le nom de Çry Amçuvarman sont en cuivre 
et portent sur la face un lion ailé (?) , au revers une vache de* 
bout. D’autres ont à la face une figure assise, les jambes 
croisées , le bras droit levé , le gauche posé sur la hanche , et 
toujours au revers le lion ailé (pris pour un cheval par les 
Chinois , si toutefois l’erreur ne vient pas des numismates 
européens). 

« 

AawOLOGï», — r « L’astronomie , ou plutôt son rejeton dé- 
généré et sa ‘compagne ordinaire chez les nations supersti- 
tieuses, l’astrologie judiciaire semble être leur occupation fa- 
vorite , et elle s’est répandue si profondément chez les individus 
de tout rang qu’un étranger serait tenté de conclure que l’ho- 
roscope et le calendrier déterminent , en la plupart des cas , 
leur ligne de conduite tant civile que morale , et que le peuple 
est universellement dirigé par ses «devins». Kirhpatrïck ; 
p. 219, 

Architecture. — Les témoignages sont unanimes sur 
l’habileté des Népalais à faire les briques , sur le coloris pitto- 
resque et les curieuses sculptures dos maisons. 

Château d’eau. — Il est curieux de lire parallèlement à 
cette description ce passage de la Description du Népal par 
le P. Giuseppe (As. Res. II, 354 de la trad. franç.). « Dans un 
mur du palais de Kathmandou , qui ferme la cour, il y a une 
grande pierre dune seule pièce, d’environ quinze pieds de 
longueur et quatre ou cinq d’épaisseur. On voit a son som- 
met quatre trous carrés, placés à égale distance les uns des 
autres ; on vers# de l’eau dans ces trous , et comme chacun 
d’eux répond à un canal qui aboutit dans la cour, chacun peut 
tirer de l’eau pour apaiser sa soif. » 

Science grammaticale. — Hiouen-tsang vante les con* 
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naissances d’Amçuvarman. « Il se distinguait par la solidité 
de son savoir et la sagacité de son esprit. 11 avait conaposé lui- 
mème un Traité sut la connaissance des tons ( Çabda - vidyâ- 
çâstra). » L’oeuvre d'Atpçuvarman à disparu, mais les pandits 
népalais en ont gardé le souvenir, Kirkpatrick, qui ne con- 
naissait pas plus que ses informateurs les Mémoires de Uiouen- 
tsang, écrit : «Les Pandits de Bhatgaon datent l’introduction 
de la première grammaire sanscrite au Né|>al du temps 
d'Untjlioo Buvmah, de la postérité de Pussoopusb Deo; mais 
il n’est pas facile de déterminer avec quelque exactitude l’é- 
poque où ce prince fleurissait (Népal, p. 220 ). » 

La Vamçâvalî de ^irkpatrick, trop négligée, complète et 
corrige parfois les autres. Le roi qu’elle appelle exactement 
Çivadeva-varman (Seo Deo Burmah) et dont elle fait le pré- 
décesseur de Amçuvarman , qui aurait épousé sa fille , appar- 
tenait à la postérité de Nevesit (= Nimisa, le premier roi de 
fa dynastie Somavamçî) t il aurait expulsé les Guptees (GuptaS) 
du Népal. Quant à Pusoopûsh Deo, compté dans les ancêtres 
d’Amçuvarman, c’est Paçupreksadeva , le quatrième de la 
dynastie Somavamçî. “ 

Histoire. — Il convient encore de remarquer, à l’honneur 
de la tradition locale, que les Vamçâvalîs ont gardé le sou- 
venir de la période troubîée qui précéda le règne de Naren- 
dradeva. a Gandraketudeva , père de Nareudradeva , fut cruel- 
lement abattu et pillé par ses ennemis. » 

Géographie. — Je n’ai pas pu retrouver la mention d’un 
étang analogue dans le voisinage de Patan. Les deux fontaines 
du même genre signalées par les voyageurs modernes se 
trouvent loin de la capitale, dans l’Himalaya. L’une ( Hamil - 
ton, Népal) est au pied du Gosainthan, à quatre jours de 
marche de Nayakot vers le nord. « Le lieu est appelé Bara 
Nilkantha. 1} y a là huit sources jaillissantes , dont une est 
chaude et émet de sa surface une flamme bleue. » L’autre 
( ]\ïontgomerie , Journal ofthe Geograph. Soc. London, 1 8^5, 
vol. XLV, p. 356) est à Muktinath , sur la pente de hautes 
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^montagnes neigeuses ; il en jaillit des eaux thermales sulfu- 
reuses qp, au dire des indigènes , sont parfois accompagnées 
de flammes. La transcription du nom A-ki-po-li est très in- 
certaine. On pourrait conjecturer: Agnivâri , 

Religion. — Les détails donnés paraissent se rapporter à 
Çiva (Paçupati) et au culte tantrique. Les «cinq esprits du 
ciel # sont peut-être une interprétation erronée des images du 
dieu Pahcanana, Çiva aux cinq faces. Le sacrifice du mouton, 
ou plutôt du bélier, est un des rites réguliers du tantrisme. 
La ferveur bouddhique de Narendradeva, garantie 4 ,rr la 
Varpçâvalî, serait attestée par le Buddha suspendu en breloque 
à la ceinture du roi. 
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LA PROPRIÉTÉ EN MAGHREB, 

SELON LA DOCTRINE DE MALEK, 

PAR 

M. ERNEST MERCIER. 


! Sidi Klielü , dans son chapitre « Des terres mortes,», 
après en avoir donné la définition en ces termes : 
« Celles qui ne sont grevées d’aucun droit particulier » 
U) , pose comme règle que la pro- 
priété des terres mortes "s’acquiert par leur mise en 
valeur ( SjWt?) ; puis il définit leurs servitudes légales , 
et, arrivant aux concessions de l’Etat, s’exprime 
comme suit : 

« (On devient encore propriétaire des terres mortes) 
par le fait d’une concession du prince; mais les terres 
de culture des pays conquis parles armes (d’Anoua) 
ne peuvent être^concédées à titre de propriété melk 
(complète). »> 

En se reportant au chapitre de « ^guerre sainte » , 
section « du butin », on trouvera le surplus des élé- 
ments nécessaires à la question. Nous repretjidlfens 
plus loin les passages utiles. 
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Constatons tout d’abord , que lès contrées sur les- 
jtteîtesda“dürmn ation de ïislam s’est établie sont de 
leux sortes : 

1° Celles qui ont fait l’objet de traités passés avec 
les habitants, sans qu’il y ait eu conquête par les 
irmes, pu après la victoire des Musulmans. La terre 
y est appelée Ard’-es-Solah jcyl) et l’habitant 

est dit Solhi ( joL=>) ; 

2° Et celles dont les habitants ont fui ava./ la 
conquête, ou refusé dp se soumettre après la défaite 
et de reconnaître la domination de l’Islam. La terre, 
dans ce cas, est appelée Ard-el Anoua ('6yJÙ\ jcyl) 
et rhabitant Anoui(jj^l)» 

Les dispositions légales s’appliquant aux unes et 
aux autres sont parfaitement définies et exposées 
dans Tûuvrage d’EI Maouerdi appelé El Ahkam es- 
Soaltania, mais comme ce légiste appartient à l’école 
Ghafuîto , on a fait remarquer que le Maghreb est uni- 
versellement soumis au rite de Malek, et qu’il fallait, 
pour bien juger la question, ne s’appuyer que sui 
la doctrine de cette école. C’est ce que nous allons 
faire. 

Constatons ensuite que les terres se divisent elles- 
mêmes en deux catégories soumises chacune à un 
régime différent t 

i° La terre mise en valeur et, par conséquent, 
occupée (ou provisoirement abandonnée), c’est le 
Maamour(j$***), comprenant la grande et la petite 
cultUfte; 

2° La terre morte réunissant les conditions d’être 
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improductive, non en valeur, abandonnée et sang 
maître. C’est le Mouate * 

Le Maamottr est essentiellement Melk et sôn pro- 
priétaire jouit de tous les droits attachés à là pro- 
priété privée. 

Le Mouate est, sauf les réservés indiquées plus 
loin, à la disposition du prince (Imam) des musul- 
mans qui peut le concéder en toute propriété; de 
plus, quiconque le met en valeur devient proprié- 
taire des parties par lui rendues à la vie. 

Examinons maintenant les règles légales s 1 appli- 
qtiant à ces deux Catégories dans les pays en dehors 
de F Arabie qui ont passé sous Je gouverneméM de 
Flslam , et cela conformément à la doctrine de §idi 
Khelil et de ses plus célèbres commentateurs* 

Dans le chapitre de la « guerre sainte », section 
« du butin » , Sidi Khelil & dit en parlant des terres : 

Traduction : «Parle seul fait de la conquêto, la 
terre se trouve frappée de séquestre sans que 

l’assentiment des combattants soit nécessaire, non 
plus que la ratification du prince, » 

Tout d’abord, remarquons s i° qu’il n’est ques- 
tion ici que des pays d’Anoua, c’est-à-dire dont la 
Conquête par les armes n’a pas été suivie de là sou- 
mission des habitants; u° que l’expression Ôuakf, 
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que nous avons rendue par « séquestre » , a été géné- 
ralement traduite par « hobousée » , en attribuant à 
ce mot le sens qu’on donne d’habitude aux «ho- 
bous ». 

Passons maintenant en revue les commentaires 
sur ce texte : 

I. — El Bennani , interprétant le commentaire de 
Zourkani, s’exprime comme suit : 

1j»-d Jk* ^ 

Tjp^jujü ^jd gWîr a*îr ^Y 

j-X-fr. 1— 5^-J V,JjLJ>j ^ Jk^ouj y C>jT^à3 

/ jwuxxrCOl ^jZ>^ Julc* Y cta^MwJLo 

Traduction : « Le cheykh Moustafa cr-Remaci , au- 
teur d une glose du commentaire du cheykh Tataï 
sur Khelil, a dit : « Ce point est à examiner de près, 
car je ri ai pu trouver par qui a été formulé ce prin- 
cipe que (la terre, dans ce cas), se trouve frappée 
de Ouakf par le seul fait de la conquête. 

«En effet, les Imam ont discuté la question de 
savoir ce qui devait être fait par le prince, c’est-à- 
dire s’il partagerait (la terre) comme le reste (.du bù- 
tin) ou s’il l’abandonnerait pour être (administrée) 
par les représentants de la communauté musul- 
mane. 

« Le sens du mot (fft) est donc ici « la laisser 
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impartagée » , et l’on ne doit pas donner à Ouakf 
l’acception spéciale ( gl Muai ) caractérisée par le terme 
j** (constitution hobous). » 

IL — Es-Saïdi interprétant le com- 

mentaire d’El Kharchi , dit de son côté : 

jr^ & **3* 1 *^3* 

£sl V j» » *?1 jy 1 ex ’DJéjù 

jAkAjLl ^ojïT Jy* Uà» y s*^ <L«jo f^tà 

< Wy» 

T 

Traduction : « Notre auteur dit : « Une fraction de 
la terre « hobousée » ; or, dans la définition d’ibn 
Arfa , le terme « hobousée » ne se -trouve pas. Il y a 
donc lieu de conclure à sa suppression , d autant plus 
quaucune partie d’un bien hobousé ne peut devenir 
propriété particulière. Aussi certains de nos cheykhs 
ont-ils décidé que, par « la terre hobousée », il fallait 
entendre « les terres mortes ». 

Voici enfin ce que dit Dessouki, en visant les pas- 
sages ci-dessus reproduits : 

g**-!? gWïf J yX £*< 3 ^- (jjmÀiXi 4g. ^3*3) 

(♦Cî^üüJST <ùjà) J*? 

ÿ ^3 gt ^ jAd&ua* JU <^3À> 

Traduction : « Par ces mots « en se conformant à 
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l'interprétation consacrée » , 1 auteur se met en con- 
tradiction avec ceux qui ont dit : « l’Imam partagera 
la terre entre les guerriers de la foi , comme le reste 
dujbgfin.» 

a Quant à son expression « par le seul fait de la 
conquête», elle se réfère au passage de Moustafa 
er-Remaci : « Jeu ai pu trouver, etc. (voir ci-devant) » r 
qui a été confirmé par El Bennani, etc. » . 

11 résulte de ces citations que le sens du mot 
Ouakf , pris par nos auteurs dans l’acception générale 
de «hobous», a soulevé de nombreuses objections 
de la part des légistes autorisés. El Bennani déclare 
catégoriquement , en se basantsur l’opinion du cheykh 
Moustafa er-Remaci, que, dans l’espèce, le mot 
Ouakf ne veut dire autre chose que « su spension de 
partage ». Es-Saïdi , de son côté , conclut qu’il ne peut 
être question d’un hobous ordinaire, et que fauteur 
a sans doute voulu désigner ainsi le prélèvement à 
faire sur une partie des terres mortes. Enfin on ne 
peut retrouver l’auteur originaire de cette formule. 

Voyons maintenant les textes sur la question des 
terres d’Anoua. 

III. — - Voici ce que dit Derdir : 

fl* fr * dA a 

jr* lau *+* y> j£*À* 



LA PROPRIÉTÉ EN MAGHREB. .90 

J-**-? <*% t ^A*) 

*V*> ^VÜ*«ÎI W a *Kgj 
^ ^1* Axàfiày** cdjW J» WW*A .Jjûl J a>1T *ü»5 rfîU 
jÿ-AAlI 1 m» 0^3 A jfk 

‘AU} 

Traduction : « Par le fait qu’il a été frappé des 
charges et contributions spéciales imposées, l’Anoui 
(le vaincu qui ne s’est pas soumis par traité) a re- 
pris la qualité d’homme libre , et celui qui le tue est 
tenu d’une amendé de cinq cents dinars. - 

« L’Anoui , dans ce cas , ne peut être empêché de 
disposer de sa fortune par donation ou aumône, ni 
d’en faire l’objet d’un legs , etc. 

« Quant à la terre seule , exclusivement aux autres 
valeurs, exceptée de cette disposition, par son ex- 
pression : « elle demeure séquestrée (au profit des 
Musulmans) » , les héritiers du défunt n’ont rien à y 
prétendre , car le sultan peut la donner à qui il veut , 
et l’impôt qui la grève revient au Beit el Mal. 

« Mais , pour ce qui est de la fortune du défunt 
— laquelle comprend les terres mortes qu’il a pu 
rendre productives — le tout revient à ses héritiers 
et, s’il n’en existe pas parmi les siens, aux Musul- 
mans. 

• • « Telles sont les règles qui s’appliquent à la terre 
et à la fortune de l'Anoui. » 
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IV. — Voyons maintenant ce que dit l’auteur, à 
l’égard des gens qui se sont soumis : 

JY aJVjl y> Y 

S>»LcaJ8bB jJLCL W 

^V* 1 * 1 C*. y AjL» jeajïf Ai* c-l*pl 

Cija. W? ÿkXOl jjdc. jl? C-Upb 

H UJ-*-=xaj^à j=>l y> 

\au^gjuJU ^js>j[ÿr 

^3 £®*vk>? J* *]>? ^ W* C® 3 vi=i^ ^3 

^ Jl33 dd5 ‘^Uua^l gfluakftÂj 

Juat>C ^3 ^V-Â-C. <>^3 gaJ g«0W ^3 J=j/)?f 

gJ BtXJ LJ j. ja» Cx 9 j$ ^3 JÜ>3 jJ U C y xj jab < jdû, gjQXO^ 

^JuCL c <lL g *»l ^3 ,jy>) lÿbi 5 ^^5 ^ÿijc 5 Atf o*kP^ ^jJuCi 

ca- 1 3^ 3 j»yi?r <-*•$>? S ^3 o£** 3^ j^ySr 

&> W®üdû. 3^ Ifri jl*J Ji jJ bd C^upi 

Vj w— > 3 ^3^3 U oLyuxj ^jdû ^aOU ^$^3 ^ 

c*j\$ C?*-? £jbuL* v-^3 03^. ^ *?T T^juüI ^1 ^tfO j3±>3 

Y là-fra » *îuLi ciLùl ^«£^0 33 ^kj 

a-L» 4^3 «03 c 4 -© jl* <3*? U3 ti;k 

•a^il Uu k l C&J& ^3 <^3*3 <^3*3 <*1W 
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^ **k** y y4 J* €f^ è' 

4 >>^. jJ Vr j jaàx \ jJ-c. y J y a flUAi ^ çaWi 

<0\*j düca^lp jjkfiJl ^**>1 JjfckM ^yCLj 4U£» 

^ £>\tfeâd ^ | te i^kjléG* 1a aJ VA* 

A} ^**1* W3 £1 &ÆJ/1 Çxj ^ jako J i j 

/ 0^3 u»y 

Traduction : « Quant aux règles s’appliquant aux 
gens qui se sont soumis , il est indispensable de les 
diviser en quatre citégories ; selon le mode qui a été 
appliqué pour les redevances à eux imposées : * 

« i° La Djezia leur a été imposée en bloc, sans 
.distinction entre l’impôt foncier et la capitation. 

« 2 0 Elle a été constituée par la capitation seule- 
ment. 

« 3° Ou par l’impôt foncier seulement. 

« é° Ou par les deux ensemble , déterminés simul- 
tanément. 

« Dans le premier cas , c’est-à-dire la Djezia étant 
imposée en bloc sur les terres et les personnes, c’est- 
à-dire frappée sur le pays avec ce qu’il contient 
comme terres et comme habitants , sans déterminer 
ce qui incombe à chaque individualité , ni préciser 
les charges des personnes en les distinguant de celles 
de la terre, les habitants conservent l’absolue dispo- 
sition de leurs terres , et peuvent les partager et les 
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vendre sans opposition ; ia Djezia, d’autre part, ne 

doit pas être augmentée si la population augmente, 

ni diminuée si elle diminue; ils ont ie droit de les 

léguer en entier par testament et a fortiori en partie , 

et la recueillent par héritage ainsi que tous autres 

biens. 

« Kt s’ils ne laissent pas d’héritiers parmi les leurs, 
lesdits biens écherront aux gens de leur religion , se- 
lon les règles qui seront consacrées à cet égard chez 
eux. 

« Dans le second cas , c’est-à-dire si la contribu- 
tion à eux imposée a été répartie entre les habitants, 
à raison de tant par tête, par exemple, soit en con- 
fondant avec cette capitation l’impôt foncier, soit 
en n’en parlant pas ; de même dans le troisième cas 
c’est-à-dire si la contribution a été répartie sur les 
terres en y englobant les personnes, en stipulant/ 
par exemple, que chaque parcelle cultivable sera 
grevée de telle somme; et aussi dans le quatrième 
cas , c’est-à-dire si la répartition a porté sur les deux 
simultanément : 

« Les terres et les autres biens des habitants restent 
à eux; ils peuvent les vendre et en hériter, à titre de 
fortune propre, dont ils seraient les maîtres s’ils 
étaient devenus musulmans. 

«Seulement, si fun d’eux vient à mourir sans 
laisser d’héritier selon la loi religieuse des siens, ses 
terres et ses autres biens seront dévolus aux musul- 
nians. 

« lis n’ont le droit de disposer, par legs, que d’un # 
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tiers, s’ils n’ont pas d’héritier, le sqrplvA revenant 

aux musulmans. 

« Mais , si la défunt possède UH héritier, ii a le 
droit de léguer l’mtégrslité do ses hjens, , . (Suit 
l’exposé de divers cas. ) 

«... Et §ila Djegia a été répartie syr les terres , , . , 
(les possesseurs] ont le droit de les vendre ; lï»4§ le 
Kharadj (impôt foncier) annuel qui les grève reste à 
la charge du vendeur dans les deux pas §t n’est pas 
iiypogé à l’apquéreur; seulement, s’il (le vendeur) 
vient à mourir ou fait profession de l’Islamisme, 
l’obligation de servir la rente eusse , tant à son égard 
qu’à l’égard de l'acquéreur- 

« Si le Solhi (ayant accepté par soumission la do- 
mination musulmane) se convertit à l'Islamisme , 
ses terres, de même que tous ses autres biens, lui 
'restent comme propriétés personnelles , et il est af- 
franchi de» redevances qui lui avaient été imposées, 
« L’Anoui a le droit de construire des églises, etc. 
u Ce Solhi (outre ce droit) a celui de vendre même 
le terrain sur lequel l’église §»t édifiée, etc, Quant 
à l’Auoui , il m peut la faire . attendu que ©a terrain 
est séquestré par le lait de la opnquêtp », etc- 

V, — Citons encore un passage de üerdir : 

UiY & )3 » Yy *<JU )\ jUUB W*s udjU 

Jl c fy-s* éad +Ae W' Y 
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jyà jfc i W ii t j4 tiUir j^VjojYV* 

J ..M. <W,j V» j-iû <-+st Ail» 

j* jV-A-L**J' j-» c^v» **>wi <**^y 
çJc*. ^1 *jJ»\» 3 I jV£i*J3 j^sfc Ail W ,jx*z**5 V* 
jMJi, A** ji UuAxj 5 Wc £*> çiaj j* 
g j— «-31 ^jJl jt. 3-3 c4-> g\-* ^ <*** & ^J 5 *^ y ^ 
Jj-U «*1*31 lîajly gy 

\j-ü» <*-*-» j|W jA»l»«iM ^5*. îü)** 

,3-i îMhC-J; i>WSf ^ 3 ^ j3-^ji-31 <k ^3 ^ 

<>^3 «*3 j3j ^3 oMfrl g*i ‘ aai^aW 

Traduction : « Quant à ia terre de grande culture , 
l’impôt dont elle est frappée devra être employé aux 
dépenses que l’auteur indiquera bientôt. 

« La décision , à cet égard, (de la terre) appartient 
au prince ou à son représentant. 

« La terre de grande culture ne peut être recueillie 
en héritage, car elle ne constitue pas une propriété 
privée. 

« Si un des hommes qui la cultivent vient à mou 
rir en laissant des héritiers, l’usage établi veut que 
les fils aient seuls le droit d’en jouir, à l’exclusion 
des filles , ainsi que cela se passe dans diverses bour- 
gades du Saïd , et on doit laisser à ces gens la pra- 
tique de cet usage , d’après ce qui semble juste. En.. 
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effet, un^usage de ce genre et une coutume (consa- 
crée) sont assimilables, dans ce cas, à un ordre du 
prince. 

#,La conséquence des faits qui précèdent est que 
le prince qu son représentant n’a pas le droit d’em- 
pêcher les héritiers d en prendre possession , ni de la 
donner à qui bon lui semble (contrairement à la 
formule qui le lui accorde); et il est évident qui! 
ne peut avoir ce droit, parce qui! aurait pour ré- 
sultat d’ouvrir la porte aux difficultés et au désordre , 
d’autant plus que l’auteur de ces héritiers possédait 
un droit d’une nature déterminée, et enfin parce 
que la coutume qui a la même force qu’une décision 
des princes du temps passé a admis le principe sui- 
vant : «Quiconque possède une chose, cette chose 
«revient à ses héritiers avant tout autre, et à ses 
«enfants mâles à l’exclusion des filles», et cela en 
tenant compte des avantages d’intérêt général. 

« Mais , s’il n’a pas laissé d’héritier, il appartient à 
l’administrateur de statuer, » etc. 

VI. — Le même auteur, après avoir énoncé que 
le butin doit être partagé entre les guerriers, après 
prélèvement du cinquième, dit : 

va.1 LC. £1 <^3 ( 4 * 1 * 1 ) 

* J 3 ' ^ A * fcl? JyO g 3 U 

? V"0"® 3^ 
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U jfe. |Vl? j4} 

(9^yA\ 'A-tj4 ^ 3 ) <*E 

J-»\ g\^3 *j><p[yt\j^Lc.^ jJffy «**^3 '<^3^ 
j pjU 4 > y-» l-«3 £}** V? 

£1 JW üw Vahfi 

Traduction : « Le passage « du séquestre apposé sur 
« la terre », ainsi que « du prélèvement du cinquième 
« et autres charges », si cela est imposé, c’est-à-dire 
s’il y a eu combat sur place , et qu’il y ait eu déci- 
sion rendue, notamment lorsque les habitants ont 
fui , etc., doit être apprécié dans les deux hypothèses, 
comme suit : 

« Quand les habitants ont évacué le pays avant la 
sortie des troupes du territoire de f Islam, tout ce 
qu’ils ont abandonné constitue un produit de guerre 
qui doit être déposé au Beit el Mal. 

«De même, s’ils ont émigré après le départ de 
l’armée et avant son arrivée dans le pays, il faut, 
d’après El Badji, déposer au Beit el Mal l'impôt 
foncier des terres, le cinquième qui appartient à 
Dieu et à son prophète, la contribution de guerre 
imposée soit aux Ànouis, soit aux Solhis, le produit 
de l'expédition , la dîme des tributaires , f impôt des 
gens qui se sont rendus , celui pour lequel des guerriers 
ont conclu le traité et ce qui a été enlevé aux commer- 
cants. » 
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#*) 

VII. Voici maintenant deux dernières citations 
ds Derdir répondant au texte de Khelii , sur les 
« tajres düdrtes » , cité en premier iieu et complétant 
les principes posés au paragraphe IV : 

W 

j-* j\£Ü\j\àû. l*±\ j YW Wj 
Y W\ 9 jtjM £** teWj tfU HtAik otjM 
1 jf&ÿjkÆk# düY j^a^Ü g j hà* 

gl ULÀ» \mc\é>*\ gW» ^a)l Wj 

Traduction : « Quant aux terres impropres à la 
culture des céréales et qui ne constituent pas des 
biens-fonds appartenant à des infidèles — soit pro- 
prement les terres mortes — (le prince) en fait con- 
cession en tout bien et propriété, même si elles sont 
‘aptes à être complantées d’arbres. 

« Mais il ne peut concéder en toute propriété les 
terres de culture , car elles se trouvent frappées de 
séquestre par le fait de la conquête. 

«Quant aux terres (des pays soumis) par traité, 
riniam ne peut, en aucun cas, les donner en con- 
cession. » 

Dessouki ajoute à ce qui précède l’appréciation 
suivante : 

YlAld rt VI* jJ-c. UoJÏ VaôVWl gVCW j**? Ayà 

*Wj* 
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Traduction : « Si I auteur dit que l'imam ne peut 
la concéder (la terre), c'est parce quelle constitue 
une propriété au profit de ceux auxquels elle appar- 
tient, Le prince n’a donc aucune action à exercer 
sur elle. 

« Quant à l'expression : « en aucun cas » , elle si- 
gnifie que ce principe s'applique aux terres cultivées 
comme aux terres mortes. » 

Nous croyons avoir reproduit les passages des 
meilleurs légistes de l’école malékite sur la question. 

Plusieurs autres, fort estimés, tels que Abd el 
Baki, El Kharchi, le cheykh Yahia Ech-Chaoui et 
autres, ont été bien plus loin que les précédents, et 
ont posé comme principe que dans les pays d'Ànoua , 
toute terre de culture devait être recueillie en héri- 
tage par les héritiers des possesseurs, mais cette 
opinion ayant été contestée en partie, nous nous 
sommes borné k citer ceux qui n'ont pas donné 
lieu à des controverses. 

Essayons maintenant d'extraire de ces documents 
un peu touffus les conséquences logiques des faits 
qu’ils énoncent. 

I. RÉGIME DES TERRES DANS LES PAYS D’ANOUA. 

i 0 N'est réputé Ànoua que le pays dont les habi- 
tants ont fui avant ou après la conquête musulmane, 
avec ou sans lutte; ou encore, dont les habitants 
sont revenus ou sont restés, après avoir été vaincus. 
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et n’ont , dans aucun cas, accepté par une soumis- 
sion explicite la domination de l’Islam. Ils ont voulu , 
en quelque sorte, rester hors la loi. 

Hèmarquons qu’ils ont pu continuer à y résider 
en conservant la pratique de leur religion, qui les 
place dans la catégorie des infidèles, et y construire 
même des églises , le tout sous certaines restrictions. 

a 0 Après prélèvement du butin de guerre et fixa- 
tion des redevances et taxes auxquelles ils seront as- 
sujettis, ils conservent la pleine et entière propriété 
de leurs biens, et la sécurité de leurs personnes. La 
terre ne peut être partagée comme butin. 

3° Les terres mortes de l’Anoua sont à l’entière 
disposition du prince; cependant quiconque les met 
en valeur en devient régulièrement propriétaire , fût- 
il Anoui. 

4° Les terres cultivées ou propres à la culture 
des céréales sont frappées de séquestre demeurant 
impartagées et ne peuvent faire l’objet d’une con- 
cession du prince en toute propriété; elles restent 
cependant en la jouissance de leurs possesseurs, 
mais ne peuvent, en droit, être recueillies par leurs 
héritiers. 

La rigueur de ce principe a été singulièrement 
atténuée et on en a même contesté le texte. 

*11 est certain que, dans la pratique, les Anouis 
ont conservé la jouissance et la disposition de leurs 
.propriétés foncières. 

Nous voyons même Derdir déclarer que le prince 
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ne doit pas s’opposer à la dévolution des terres au 
profit des héritiers du défunt, qu’il ne peut user du 
droit de les distribuer à qui bon lui semble et qu’il 
faut consacrer l’usage qui, dans diverses localités , 
exclut les femmes de l’hérédité sur les terres. 

Derdir constate encore que le détenteur a un 
droit déterminé sur sa terre, et que oe droit ne peut 
disparaître par sa mort ; il rappelle en outre le prin- 
cipe d’après lequel les héritiers recueillent les di uits 
du détenteur d’un bien. 

5 # En se soumettant , l’Anoui acquiert les préro- 
gatives dii Solhi , et en devenant musulman , il n’est 
plus soumis qu’aux règles de la législation islamique. 

H. RÉGIME DES TERRES DANS LES PAYS DE SOLAH. 

1 ° Les gens qui se sont soumis par traité , même 
en restant infidèles, conservent l’intégrale propriété 
de leurs terres et le droit d’en disposer, à la condi- 
tion d’acquitter les charges qui leur sont imposées 
(Djezia). 

Derdir déclare que le prince ne peut, en aucün 
cas, en disposer, et Dessouki dit qu’il n'a pas d’ac- 
tion sur elles , et que cette immunité s’applique même 
aux terres mortes. 

a® Les droits et coutumes locale» pour les suc- 
cessions, selon la religion à laquelle appartiennent 
les vaincus solhis, s’exercent dans toute leur pléni- 
tude. 
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S’ils n’ont pas d’héritier selon leurs lois, les terres 
en déshérence sont dévolues aux gens de leur nation , 
si 1 « Djezia leur a été appliquée en bloc. 

Dans les autres cas, les terres en déshérence sont 
dévolues aux musulmans. 

Le propriétaire qui n’a pas d’héritier, selon la loi 
du pays , ne peut léguer qu’un tiers de ses terres , 
les deux autres tiers étant dévolus aux musulmans; 
mais s’il a des héritiers, il peut léguer la totalité. 

3 ° L’impôt foncier grevant les terres reste , en cas 
de vente, à la charge du vendeur, jusqu’à sa mort. 
A son décès , ou s’il devient musulman , cette charge 
disparaît à l’égard de tous. 

à" En devenant musulman, le Solhi cesse d'être 
soumis aux charges qui lui avaient été imposées à 
titre de Djezia, et reprend l’intégralité de ses droits. 

Tels sont les principes légaux qui ont dû s’ap- 
pliquer, dès l’origine , aux terres , dans l'Afrique sep- 
tentrionale. Les historiens du moyen âge le disent 
plus ou moins explicitement , et les faits le prouvent. 
La Berbérie a été d’abord Solhïa, puis, par le fait 
des révoltes indigènes , est devenue Anouïaen maintes 
régions. Mais, après une période de cinquante an- 
nées de luttes, tous les Berbères ont adopté l’Isla- 
misme et acquis les droits complets des musulmans. 
On se rappelle , du reste , que la grande révolte kha- 
•redjite a éclaté dans le Maghreb El Akoa vers 860 , 
parce que le gouverneur de cette province avait voulu 
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appliquer le Kharadj aux indigènes qui n’avaient été 
astreints quà la dîme des musulmans. 

Les vice-rois Aghlebites de l’Ifrikiya, puis le grand 
Abd el Moumen firent cadastrer les terres afin de per- 
cevoir la dîme, sous la forme d’impôt fixe, des pos- 
sesseurs. 

Mais l’immigration des Arabes Maliens et les 
guerres intestines des Berbères ont profondément 
modifié la population primitive. La Tunisie a été 
particulièrement troublée par les révoltes et les pil- 
lages des Arabes, si bien que le gouvernement haf- 
side a fini par les mettre hors la loi, les traiter comme 
des infidèles incorrigibles, et appliquer à leurs terri- 
toires les règles de l’Anoua. 

Puis sont venus les Turcs dont les procédés gou- 
vernementaux ont fait bon marché des dispositions 
de la loi musulmane : ayant besoin de terres pour y 
installer des tribus Makhzen et des colonies d’/Vhid, 
ils ont pris ce qui leur convenait, sans s’inquiéter 
des droits des anciens occupants. 

Aussi avons-nous trouvé fAlgéri(' profondément 
troublée sous ce rapport, et il était d’autant plus dif- 
ficile à nos premiers administrateurs de s’y reconnaître 
dans ce chaos que les chefs indigènes passés à notre 
service ne pouvaient nous renseigner que sur les 
traditions du système turc. 

De là sont nées de fâcheuses erreurs qui ont pesé 
lourdement sur nos agents, animés de la meilleure 
volonté, erreurs qui ont abouti à cette étrange inverir. 
tion des terres arch et des terres melk, sanctionnée 
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par le sénatus-consulte de 1 863 , la loi de 1873, et 
les modifications par lesquelles on a essayé de 
l'amender. La terre appartenait, d'après ce système, 
à Dieu, représenté par l'Imam qui la distribuait à 
son gré ; ou bien elle avait été expropriée au profit 
de l'état musulman , par le fait de la conquête , et le 
résultat était identique. 

Notre goût de l'unité et des formules, presque tou- 
jours inexactes et dangereuses, a assuré le succès 
de ces erreurs, qu'on fera disparaître difficilement. 
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LE CHANTRE DES OMIADES'. 

NOTES BIOOAATH1O0ES ET UFTÉftAlRES 

«JR 

LE POÈTE ARABE CHRÉTIEN AHTÀL, 

PAR 

mmi LAMMENS S. J. 


Chaque famille a un chantre de sa 
gloire; celui des Omiades est Alitai. 
Paroles du calife ’Abclalm.ilik. 


AVANT-PROPOS. 

L’auteur de ces notes pourrait s’appliquer un mol de Mon- 
taigne et dire avec plus de vérité que l’original Gascon : « J’ai 
faict ici un assemblage de iîeurs estrangières , n’y ayant fourni 
du mien que le filet relier. » 

Le fond de notre travail n’est, en effet, qu une traduction 
de la notice arabe qui termine le quatrième fascicule du 
Divan d Alitai, sorti l’année dernière des presses de l’Im- 
primerie catholique de Beyrouth. Nous n’avons eu qu’a mettre 
en œuvre les riches documents tirés du Kitâb al-Agânî* et 
si consciencieusement réunis par le docte éditeur. Le divan 
d’ Alitai lui-même et ceux de ses émules, Garîr et Farazdaq, 
ont dû egalement livrer leur contingent pour la biographie 
du grand poète chrétien. Certaines questions que le P. Salhani , 

1 La plupart de nos dictionnaires et manuels d’histoire , on ne sait j>our- 
quoi, s’obstinent à écrire Ommiades et Abassides. L’orthographe Omiades 
( un seul m) et Abbassides (deux b) est seule conforme a l’étymologie. 

3 C’est toujours l’édition de Boûlâq que nous citons , excepté pour le 
X> 1° volume. 
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publiant en Orient, avait écartées ou seulement indiquées, 
ont été abordées ou ont reçu des développements plus éten- 
dus. Tels sont, par exemple, les chapitres intitulés : Tribu 
et pays de Taglib, La question religieuse sous les Omiades, La 
corporation des ràwia , etc. 

Le cadre lui-même a été quelque peu élargi. Sans perdre 
de me le héros principal, nous avons essayé de reconstituer 
le milieu dans lequel il a vécu , de rétablir la physionomie des 
personnages : princes , hommes d’Etat , guerriers , poètes , avec 
lesquels il a été en relations. Dans ce but, nous avons de 
nouveau , la plume à la main , dépouillé le recueil d’Aboû’l- 
Farag dlspahan , notant tout ce qui , dans les notices des con- 
temporains, servait à jeter la lumière sur l’époque si curieuse 
des premiers califes omiades. 

Une notice de Ahtal ayant déjà été donnée ici même ( Jour- 
nal asiatique , janvier 1 834) par Caussin de Perceval, nous 
avons plus d’une fois emprunté ses expressions. Le lecteur 
reconnaîtra sans peine ce « style simple et dépourvu de toute 
prétention, mais toujours approprié au sujet 1 ». 

Plus heureux que l’auteur de Y Essai sur V histoire des Arabes, 
nous avons eu sous les yeux le divan d’Ahlal lui-ui^e, enfin 
rendu à la lumière *. Puissent ces notes biographiques et lit- 
téraires contribuer à l’intelligence des poèmes du chantre des 
Omiades et attirer l’attention du monde savant sur la belle 
édition qu’eu a donnée mon savant confrère et ami, le 
P. A. Salhani 1 C’a été mon ambition. Que ce soit aussi mon 
excuse auprès de ceux qui seraient tentés de m’accuser de 
témérité pour avoir osé entreprendre ce travail loin des biblio- 
thèques et des grands centres littéraires ! 

Beyrouth (Syrie), mars 1894. 

1 DelWmery, dans le Journal asiatique, 1873 , Il , 897. 

9 A moins d'avertissement contraire , tous les manuscrits cités an ce tra- 
vail appartiennent à la bibliothèque de l'Université catholique de Beyrouth. 
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I 

LA TRIBU ET LE PAYS DE TAGLIB. 

Dans la partie de la moyenne Mésopotamie ccnn- 
prise entre les villes de Gircésium, de Sangâr et de 
Mossoul au nord, et celles de c Âna et de Takrît au 
midi, dans une sorte de presqu’île formé'' par le 
Cliaboras, le Tigre , et l’Euphrate, habitait au pre- 
mier siècle de lliégire la puissante tribu de Taglib, 
dont le nom reviendra si souvent dans le cours de 
cette étude 1 2 . Leur territoire, composé de vastes 
plaines à peu près désertes, était loin cependant de 
présenter l'aspect de désolation qu’il offre de nos 
jours. Le long des fleuves magnifiques qui en for- 
maient k limite ou qui le traversaient, comme le 
Tarlar *, %n rencontrait des cantons d’une grande 
fertilité, où « le froment et les palmiers poussaient à 
l’envi 3 ». 

Là s’était groupée la masse de la nation. Quelques 
familles étaient allées se fixer à llîra et à Koûfa 4 . 


1 Pour la détermination du pays des Banoû Taglib, cf. Agànî, 
passim, spécialement X , 98; XI, 62; XIII, 1 54 ; XX, 127, etc. — 
llamdâni (p. i 33 ), édit. Mülîer, Brill, 1891, signale des B. Taglib 
dttns les montagnes de Sangâr. 

a Agâm , XIII, 10/4; Dictionnaire géographique de Yâqoùl (édit. 
Wüstenfeld) , 1 , 921. 
a Divan d’ Aidai, p. 222, 1. 1. 

4 Agâni, XI, 1. 3 . — Tabarî (i“ sériés, vin) 2490, 1. 1; 2482; 

2 48 q , etc. 
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D autres avaient passé le Tigre pour s'établir dans 
l’Adarbîgân J . Le nombre de é$s dernières était assez 
considérable pour qu'elles fussent en état d'envoyer 
deux mille cavaliers au secours - He leurs frères de 
Mésopotamie 1 2 . A part les membres de la tribu éta- 
blis dans les villes de l’Iraq, les Taglibites étaient 
demeurés nomades, comme au temps où leurs am 
cêtres parcouraient les déserts du Bahraïn et du 
Nagd 3 . 

Vers l'an 64 o de J.-C., Taglib était toujours une 
tribu nombreuse et presque entièrement chrétienne 4 . 
Sa puissance inspirait encore tant de respect qu’un 
écrivain arabe n’a pas craint de dire que, si l'islam 
avait tardé à paraître, les Taglabites auraient tout 
envahi 5 . 

Décimés par le terrible Hâlid, fils de W$lîd, et 
par ses lieutenants, ils n’avaient jamais pu êtresdomp- 
tés 6 . Après la reddition d’Édesse , alors que toute la 
Mésopotamie courbait la tête sous le joug des vain- 
queurs , seuls ils .avaient osé mettre des conditions 
à leur soumission et, en cas de refus, menacé de 
passer en masse sur les terres de l’empire grec 7 . La 

1 Agànî , Xt, 1. 5. 

2 Voir plus loin la guerre entre Qaïs et Taglib. 

* Séjour primitif des B. Taglib avant leur arrivée en Mésopotamie. 

4 Ibn Haldoûn, II, 3oi (édit, de Boûlâq.). 

5 (j-LjlJJ c-JÆÎy àlJU licol ^ , cité par Tabrizî 

dans son commentaire sur la îWaliaqa de Koltoûm. 

6 Cf. Balâdorî, I, no; a48; 249 (édit, de Leyde). 

7 11s commencèrent même à exécuter leur menace. 

•iv. 
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première condition fiat le libre exercice de leur culte; 
k accoude, l'exemption de l’odieuse capitation ou 
imposée $ux populations vaincues et tribu- 
taires. 

Le calife ‘Gmar leur accorda la dernière demande , 
se contentant de doubler pour eux la taxe exigée des 
musulmans sous le nom de dîme aumônière, 
ou ibÉ) 1 * Quant à la religion, tout en accordant aux 
adultes la faveur de mourir dans le christianisme il 
voulut les obliger à ne plus baptiser leurs enfants 2 . 
Les Taglibites ne tinrent aucun compte de cette 
clause restrictive et continuèrent à pratiquer la reli- 
gion chrétienne comme par le passé. 

Cette constance irrita au plus haut point les dis- 
ciples du Prophète. Ils allèrent jusqu’à prétendre 
qu’on n’était plus tenu à rien envers les Banoû Ta- 
glib, qui avaient eux -mêmes violé le pacte primitif. 
«Pour moi, disait c Ali, le gendre de Mahomet, je 
sais bien ce que je ferais de cette tribu chrétienne. 
Puisqu’ils s’obstinent à baptiser leiys enfants, je mas- 
sacrerais tous leurs guerriers et vendrais le reste 
comme esclaves 3 . » Heureusement Taglib était en 
mesure de faire respecter ses convictions religieuses. 


1 Balâdorî, I, 75; 18 1. 

* îbîd 182, 1 . i 3 ; Tabarî (p. ih 82, 1 . 15) parie seulement de 
la défense de baptiser les enfants, nés de parents devenus mu- 
sulmans, condition acceptée, paraît-il, par le Tagiib. Plus loin 
(p. 2 509, 1 . 10) il mentionne l'obligation absolue de ne baptiser 
personne. 

3 Balâdorî, I, 181, etc. 
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Quelques Taglibites cependant passèrent à la re- 
ligion des vainqueurs 1 , mais le nombre de ces défec- 
tions fut toujours fort restreint, et dâhs la première 
moitié du- premier siècle de l’hégirej^immense ma- 
jorité de la tribu, comme nous l'afttn» dit, était 
chrétienne. 


II 

NAISSANCE ET JEUNE88E D’AHTAL. 

Vers l’an 64o 2 * de J.-C. , huit ans après la mort 
de Mahomet, quatre ans après la prise de Jérusalem , 
dans le temps où ‘Amr, fils de 'As , commençait la 
conquête de l’Jigypte, naquit à Hîra 1 le poète qui 
devait à jamais illustrer le surnom d’Ahtal et la tribu 
de Taglib. Son véritable nom était Gîât (d’autres 4 
disent Gowaït), fils de Sait, fils de Târiqa, fils de 
Sihân, fils de 'Amr, fils de Fadaukas, fils de ‘Amr, 
fils de Màlik, fils de Gosam , fils de Bakr, fils de Ho- 
baïyib, fils de 'Amr, fils de Ganm, fils de Taglib. 
Nos écrivains ne sont pas tous d’accord sur la suite 
des ancêtres d’Ahtal. D’aucuns y suppriment des 
intermédiaire! et font Jâriqa fils de ‘Amr, fils de 


1 Tabarî ( i ft sériés, vm) , 2476, 6 ; 2482 , i(i; s5o$ t 1 4 î 2607, 
9 , etc. 

a L’Agàuî isûiii représentant AhUi comme un jeune homme déjà 
célèbre sou# le règüê de Moâwia , nous avoua cru pouvoir, à la 
suite du P. Salliani, nous arrêter à cette date de 64o, 

17m 

4 Ibu Qotaïba, 'Atiu, etc. 



m JUILLET-AOÛT 1894* 

Sîhân , ils de Fadaukasy fils dé Mâlîk, fils de Bakr, 
fils de Hobaïyib, etc. 1 , D après Maïdânî 2 , le troi- 
sième nam démette liste généalogique serait non pas 
Sait , mai^Saîlma^fils de Târiqa. En cé cas, Ahtai 
tarait compfÉ^armi ses ancêtres un des plus illustres 
chefs arabes. Lé roi No'mân , fils de Mondir, ayant 
envoyé aux tribus du désert quatre lances destinées 
aux plus vaillants guerriers , Salama eut l'insigne hon- 
neur d'en recevoir une 3 . 

Le Kitâb al-Agâni nous a conservé le nom de la 
mère d’Ahtal 4 . Elle s’appelait Laïlâ et appartenait h 
la tribu chrétienne de Yâd, depuis longtemps éta- 
blie en Mésopotamie 5 6 . Notre Gîât n’était pas le pre- 
mier Arabe qui ait porté le surnom d Ahtal. On en 
connaît quatre autres , et parmi eux le frère du cé- 
lèbre Farazdaq , poète lui-même ; circonstances qui 
ont contribué à le faire confondre avec le poète de 
Taglib f> . 

Ce nom d’Ahtal a plus d’une fois exercé la saga- 
cité des écrivains arabes. Ils rapportent à ce propos 
des anecdotes où nous croyons que l’imagination a 


1 Cf. Divan , 333 , notes. D’après Sokkarî, c’est le diminutif 
et non qu’jkjaut lire. Cf. le passage cité Divan , p. 44 , 1. 1 1. 

Ag., VII, 169. 

3 Ag., VII, 169. 

* A g ., vn, .70. 

6 Alliée aux B. Taglib (Tabari, 247b, 2; ^76, etc.); une 
partie est même signalée comme étant leur tributaire [Ibid., 2 48 a , 
1 3 ; 2509, i°). 

6 Cf. Divan , note a. Quand nous citerons le Divan sine addüb , 
c’est toujours à celui d’Ahtal qu’il faudra se reporter. 
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eu plus’de part que le souci de la vérité historique. 
Le champ de la littérature anecdotique est celui où 
ces auteurs se meuvent avec le plus d’aisance. Tous 
ces petits faits ne sont d’ailleurs pas ehtièi^ment dé- 
nués d’intérêt. D’après le célèbre critique et gram- 
mairien Aboû c Obaïda, Gîât s’étalht permis de tour- 
ner en ridicule un Arabe de sa tribu , celui-ci l’aurait 
traité d’insolent ou de bavard , le mot arabe « ahtal » 
( JbàJ) comprenant les deux significations. D’autres 
parlent d’un «certain Taglibite, nommé THba, en 
tournée pour recueillir de quoi payer le prix du sang. 
Le jeune Ahtal s’étant mis à parler à tort et à travers , 
l’Arabe aurait demandé le nom de ce précoce « ba- 
vard» (ahtal). Kl le nom lui serait resté 1 . 

On le voit, les deux anecdotes ne sont au fond 
que des variantes d’un même fait. De plus, s’il suf- 
fisait , pour garder le nom d’Ahtal , d’avoir reçu du 
premier venu l’épithète de bavard ou d’insolent, il 
est permis de penser que le nombre des ^htal serait 
plus considérable dan^ l’histoire de l’Arabie. 

Nous ne pouvons donc pas nous contenter de 
cette méthode ji^r trop facile d’interprétation. II 
ne faut pas être grand clerc ès choses orientales 
ni avoir longtemps pratiqué les éor^rains arabes 
pour savoir à quel point ils abusent de l’explication 
historique. Lexiwgraphes , grammairiens, scoliastes, 
traditionnalistfs,^ous y ont recours. Mettez-les en 
face d’une locution obscure, d’un proverbe dont 


.. 1 ÇOÜI Julyi., ï, /, 58 . A^., Vïï, 170. 
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l’origine est inconnue , d’un nom propre à il forme 
étrange l , immédiatement ils inventent une anec- 
dote et, ce qui est plus regrettable, ils la font pré- 
céder d’atitorités et de références qui lui donnent 
un faux air d’authenticité. Quand les critiques 
arabes sorti arrêtés par un surnom de poète, la 
méthode employée est d’ordinaire la suivante : ils 
parcourent les œuvres du maître et y découvrent 
assez facilement un vers dans lequel apparaît, sous 
une foïtae ou bous une autre, le nom qu’il s’agit 
d’interpréter. 

Le procédé est assez connu pour qu’il soit inutile 
d’en donner ici des exemples 2 . Ne pouvant l’appli- 
quer (et pour cause) à notre poète, les grammairiens 
arabes se sont rabattus sur l’explication historique. 
Nous venons de donner des exemples de ces tenta- 
tives. L’anecdote suivante repose sur une base plus 
solide. II y est question de deux vers que Gîât a bien 
réellement prononcés et elle explique d’une façon 
naturelle l’origine de ses démêlés avec Ka c b, fils de 
(jo'aïl. 


1 Par exemple le’nom d’Emmaüs, j- lys. Dans les premières an- 

nées de l'hégire, cette localité fut désolée par une peste affreuse, 
connue sous le nom de «peste d’Eminaùs»; elle emporta plus de 

2 5,000 musulmans. Le docte Asma'i dit gravement qu’elle reçut ce 
nom parce qu’eile fut générale (p) et lit des ravages ) ; expli- 
cation copiée avec empressement par les écrivains postérieurs Cf. 
un article sur Emmaüs du P. Van Kastereç'S. J., dans la Revu* 
içXjJpîlSlîl . Beyrouth , 1889 , p. \ 1 1 \, 

2 Par exemple l’explication du nom de Nâbiga. Cf. Journal àsia 
tique, 1868 , If, 206. 
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Ce dernier musulman* quoique Taglibite, passait 
alors pour le premier poète de sa tribu. Partout il 
était accueilli avec les plus grands honneurs. On lui 
dressait une tente séparée ; on formait avec des cordes 
une espèce d’enceinte et on la remplissait de bestiaux 
dont on lui faisait présent. Or, un jqur, il y eut grand 
mouvement dans le campement occupé par la fa- 
mille d’AhtqJ , les dépendants de Mâlik, fils de Go- 
sam 1 : Ka'b venait les honorer de sa présence. Pen- 
dant que dans la tente d’honneur le poète présidait 
au festin, les femmes faisaient entendre de joyeuses 
acclamations, auxquelles se mêlaient les mugisse- 
ments des bêtes quon parquait dans l’enclos réservé. 
Le jeune Gîât,^iexclu du banquet, regardait tout ce 
mouvement et s’efforçait de recueillir l’écho des 
"vers déclamés à l’intérieur de la tente. Tout à coup, 
cédant à un mouvement d’étourderie, il fait sortir 
les bestiaux dp l’enceinte et les chasse dans la plaine. 
c Qtba, le même Taglibite qui, d’après une version 
citée plus haut, lui avait déjà fait entendre des pa- 
roles fort dures, lui adressa cette fois encore les plus 
vifs reproches et s’empressa de faire rentrer les bes- 
tiaux. Mais à peine a-t-il tourné le dos que Gîât les 
lâche une seconde fois , et cela sous les yeux de Ka'b 
lui-même, sorti pour connaître la cause de tout ce 
bruit. Le poète ne put dissimuler son dépit : « Ce 
garçon est un sot (Ahtal) », s’écria-t-il. Gîât, en qui 
le génie satiriqü# paraît s’être éveillé de bonne heure , 


Voir plus haut la généalogie du poète. 
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riposta par le distique suivant, où ii joue sur le nom 

de sort adversaire 1 : 

Tu portes le nom du moindre des os (du corps humain) 
et ton père s'appelait scarabée. 

Ta place dans Wall 2 est celle de la teigne sur le croupion 
du chameau*. 

Ka*b fut sensiblement morfîfiè en ejjtêndant ces 
vers. «J’avais toujours cru, dit-il, que je ne ^rais 
vaincu que par un poète de grand renom. Quant à 
ces deux vers, il y a longtemps que je m’attendais à 
une attaque de ce genre, lorsque ce garçon sen est 
emparé 4 . » Gaut, le père d’Ahtal, s empressa d’offrir 
des excuses à Ka'b : « Ne faites pas attention, dit-il, 
aux paroles de mon fils, c’est un jeune sot (ahtal). » 
Dans la suite, comme l’adolescent continuait à se li- 
vrer à son goût pour la poésie, Gaut , redoutant pour 
son fils une lutte trop inégale, lui dit :*« Que signifie 
cette manie? Crois-tu donc pouvoir tenir tête àka'b? » 
Et pour donner plus de poids à ses admonestations , 
il alla jusqu’à battre le jeune poète. 

Quoi qu’il en soit, depuis ce moment la guerre 
éclata entre les deux , guerre d epigranimes et de sa- 
tires, attestée par plusieurs pages du Divan 5 . « Voyez, 
dit un jour le fils de GoVd en désignant Gîât, voyez 

1 La signification de est bien connue; J uiLa L es.t le dimi- 
nutif de Jutai., scarabée. 

2 Ancêtre commun des tribus de Bakr et dé Ta<Jib. 

3 Ag., VII, 170. 

4 Ag. , îoeo. cit . 

* Par exemple p. 3 a 8; 329, etc. 
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ce visage oit brille le feu de la fièvre. » Ahtal répondit 
par tmë grosse injure à l’adresse de Ka'b et de sa 
mère. « Comment s’appelle ta mère ? » demanda ce 
dernier. « Laïîâ » , répondit le jeune homme. Ce nom , 
extrêmement répandu parmi les femmes de Y Arabie, 
était éfjalemçnt celui de la mère de Ka‘b. Aussi, s em- 
parant dfe cette coïncidence, il s’écria : «Je com- 
prends; tu veux couvrir ta mère en lui attribuant le 
nom de la mienne l * . — Jamais ! répliqua Gîât. Puisse 
Diewr refuser sa protection à celle qui fa donné le 
jour 1, » Et depuis lors , ajoutent les chroniqueurs que 
nous "analysons, il garda le surnom d’AhtalA 

Nous venons de donner, principalement d’après 
le Kitâb al-Agânî , les anecdotes accompagnant l'ex- 
plication traditionnelle de ce nom d’ Ahtal , destiné 
à une si grande célébrité. Peut-être ce nom a-t-il une 
origine beaucoup moins pittoresque que ne paraissent 
le soupçonner le smohaddit et les râwia , dont Abou 1- 
Farag nous a transmis les dires avec sa candeur ac- 
coutumée. Heureusement nous ne sommes pas obli- 
gés de nous en contenter. « Alitai » n’a pas seulement 
les significations signalées plus haut; il se dit encore 
de celui qui a des oreilles flasques et vacillantes. 
C’est l’opinion d’Ibn Qotaiba , de Damirî et d’autres 
^écrivains 3 . Cette explication si naturelle deviendra 


1 Cette réponse trahit chez les Arabes une malheureuse tendance 
que nous aurons à stigmatiser plus loin. Sur la fréquence du nom 
de Laïlâ, cf. Ag., I,i 68,1. a 5. 

*•* Ag., Vil, 170 . 

3 Cf. Divan, p. 335, notes a, b, etc. 
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définitive le jour où un texte permettra d’attribuer 
à notre poète ce défaut corporel K Les satires de Garîr 
ne renferment rien qui nous édifie à cet égard. 

Nous savons peu de chose sur ia jeunesse de Gîât. 
De bonne heure il perdit sa mère l^ailâ , qui limait 
beaucoup et s’amusait parfois à le faire danser et 
sauter sur ses genoux., Elle l’appelait «^daubai# 1 2 , 
terme de tendresse assez bigarre pour nous , désignant 
un âne petit de taille et rie grandissant pas. Courir, 
son adversaire, s’empara plus tard de ce surnom; au 
grand déplaisir cfAhtal, qui protestait: «De^quef 
droit ce maudit Garîr m’appelle- t-il Daubaf? Ma 
mère, il est vrai, m’a donné ce nom quand j’étais 
tout petit, mais il y a longtemps que je l’ai perdu 3 . » 

Laïlâ ne tarda pas à être remplacée par une ma- 
râtre. Celle-ci accordait à peine à Ahtal la nourriture 
et réservait pour ses enfants ce qu’il y avait de meil- 
leur. Elle l’employait à des soins pénibles et l’envoyait 
garder les chèvres 4 . Un jour, Gîât aperçut chez sa 
belle-mère une outre pleine de lait et un sac conte- 
nant des dattes et des raisins secs. Pressé par la faim , 
il s’avisa d’éloigner adroitement cette femme et de 
s’approprier ces aliments. «Mère, lui dit-il de son 
ton le plus caressant, tu sais combien de fois nos 
voisins sont venus te visiter et ne cessent de te faire 


1 Ce texte, Ibn as-Saïyid (cité par Salhani , Divan , p. 335 , noie a ) 
prétend l’avoir cherché en vain. 

2 Mozhir de Soyoulî, H, 917. 

3 Ag., XI, 60. ‘ 

4 Ag. , VII, 179. 
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toutes sortes de politesses. Tu ferais bien , si je ne 
m'abuse» daller les voir aujourd’hui» d'autant plus 
qu'ils ont un malade. — Merci, mon enfant, ré- 
pondit la belle-mère, tu as bien fait de me rappeler 
ce devoir de société. » Là-dessus, elle mit ses meil- 
leurs h|blts et sortit. Le jeune pâtre profita de son 
absence pourboire le lait et manger les fruits. A son 
retour, ne trouvant plus ri$n, elle comprit quelle 
avait été jouée, et saisit un bâton pour châtier le 
mauvais plaisant; ijajais il s’enfuit et, en courant, il 
<• inaprovisa ées deùx vers : 

Une peccadille a été commise par Giat qui a pris le lait et 
les raisins de cette vieille. 

Elle crie , elle se désespère , elle me maudit , mais que me 
font ses malédictions ? 

Ce furent, paraît-il, les premiers vers quil com- 
posa l . 


III 

RELIGION DAHTAL. 

Tous les écrivains arabes attestent qu'Âhtal ap- 
partenait à la religion chrétienne. «C’était, dit l’A- 
gânî 2 , un chrétien de Hîra , fermement attaché à sa 
religion. » Nous en aurons des preuves nombreuses 
dans le cours de cette étude. 11 avait la coutume de 
porter ostensiblement une croix sur la poitrine, ce 

” 1 Ag., VII, 179 . 

* Ag., Vfl. i83. 
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quilWait fait surnommer « porte-croix » 1 . Plus tard , 
quand la faveur du prince lui fut venue, ii paraissait 
à la cour des califes tête haute , et fendait les rangs 
pressés des courtisans en étalant à leurs regards la 
croix d’or suspendue à son cou. Les habitués du pa- 
lais de Damas ne se distinguaient pas général par 
leur rigorisme religieux 2 . Ce spectacle- pourtant dut 
plus dune fois irriter .leurs susceptibilités musul- 
manes. Mais telle était la faveur dont il jouissait au- 
près des princes de la* maison d’Omaïya quon ne 
paraît pas l’avoir inquiété à ce sujet. Personne n’au- 
rait même osé lui en faire des représentations par 
crainte de s’exposer au ressentiment de sa muse 
mordante. 

Il est regrettable que nous n’ayons pour nous gui- 
der dans ce chapitre que les maigres renseignements 
laissés par les chroniqueurs musulmans. Ils ne parlent 
qu’à regret du héros chrétien et évitent surtout de 
donner des détails sur sa religion, sujet qui leur est 
souverainement antipathique. Le Divan du poète ne 
nous offre pas non plus les lumières que nous avions 
le droit d’en attendre. II ne renferme que de loin en 
loin des allusions à la religion de l’auteur. Peut-être 
le rigorisme musulman, qui a fait subir plus d’une 
retouche aux œuvres des bardes de l’âge d 'ignorance, 

1 Cf. Hizânat al-adab, 1 ÏI, 672 ; Divan de Garîr (ms. de ta biblio- 
thèque de l’Université Saint-Joseph de Beyrouth), p. 1 10 ; Qâmous, 
etc. 

2 Les musulmans de Médine et de ta Mecque les traitaient de 
païens. 
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a-t-il soigneusement révisé les poésies du ïaglibite, 
élagué les vers trop ouvertement chrétiens, et sup- 
primé les pièces contenait une profession de foi. Il 
y est pourtant fait mention de la croix, de fhostie 
et de^saint Sergius, patron des Taglibites. Voici d ail- 
leurs le vers le plus explicitement chrétien de tout 
le divan : 

J’en jure par le Dieu des chrétiens , celui qu’ils invoquent 
le jour de leur fête , par le Dieu des musulmans , réunis dans 
leurs mosquées , 

Par le Dieu de£* anachorètes , du haut de leurs ermitages 
contemplant le ciel, libres des convoitises et des sollicitudes 
terrestres 1 ! 

Plus loin 2 , répondant à 'Abdalmalik qui l'appe- 
lait à Tislam , il proclama qu’il « continuerait à se 
prosterner au lever de l’aurore » , paroles dans les- 
quelles il est permis de voir une allusion discrète au 
sacrifice de la messe. Mais , en dépit du laconisme 
des chroniqueurs musulmans, le peu qu’ils nous 
disent suffit pour montrer combien Alitai prenait 
au sérieux son titre de chrétien et s’efforçait d’en 
remplir les moindres obligations. On le voyait fré- 
quemment assister aux offices et recevoir les sacre- 
ments. Son ennemi (iarîr ne manqua pas de le lui 
reprocher. 

«Jamais, lui dit le poète de Tamîm, nous ne 
nous sommes inclinés devant un prêtre pour rece- 


Divan, 71, i. ^ 

2 Divan, 1 54 , i. 4 . 
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voir l'hostie , ni devant un monarque pour payer 

tribut 1 . » 

Giât ne s en tint pas seulement aux pratiques ex- 
térieures; il se montra toujours un fils dévoué de 
l’Église et professa pour les ministres de sa religion 
la soumission la plus entière et la plus profonde vé- 
nération. On lui apprend que l’évêque passe dans le 
voisinage 2 . « Allons , dit-il à sademme , alors enceinte , 
' và baiser le bord de la robe de notre pasteur; :a. bé- 
* nédiction nous porter?, bonheur. » La femme se hâta 
d’obéir; mais, malgré son empressement, quand elle 
» arriva, l’évêque était déjà parti 3 . 

Le rude enfant du désert, lier et intraitable en 
face des conquérants, devenait doux comme un 
agneau en présence des ministres de sa religion. Lui 
qui traitait d’égal avec les plus qualifiés d’entre les 
disciples du Prophète acceptait sans murmurer les 
reproches que les prêtres de sa tribu croyaient devoir 
lui faire, et les punitions parfois humiliantes qu’ils 
lui infligeaient. Un musulman , nommé Aboû c Abd~ 
almalik, nous a transmis le trait suivant dont il fut 
témoin oculaire. C’était en Mésopotamie. En dépit 
de tous les avertissements, le poète s était laissé aller 
à sou penchant pour la satire et avait déversé le ri- 
dicule sur un membre de sa tribu. La victime le dé- 

1 Divan de Garîr, 1 2 3. Le terme dont se sertGarîr est peu 
exact, les Taglibites n*y étant point astreints. 

3 y 15$, ajoute le narrateur. 

J Le« mohaddit », ou Aboû’l-Farag lui-mcnie, peu favorable à Ah t al, 
n’ont pu résister a la lentation de faire de l’esprit a cet endrôft. 
Cf. Ag., VII, 1 83. 
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féra an tribunal du curé. Ce dernier manda le poète , 
lui reprocha son manque de charité , puis , le saisis- 
sant par la barbe, il le frappa avec son bâton. Ah^al 
accepta humblement la correction , qui fut assez vive 
pour lui, arracher des gémissements plaintifs Le 
musulman avait vu la ville de Koûfa sémouvoir à 
f annonce de l’arrivée du poète ; il l’avait vu comblé 
d’honneurs par l’omiadeBisr, gouverneur de l’Irâq 1 2 . 
Aussi ne put-il s’empêcher de lui dire : « Les choyés 
ont bien changé depuis que tu as quitté Koûfa. — 
C’est vrai, répondit Alitai, mais quand il s’agit de 
religion, j’entends m’humilier et me soumettre 3 .» 

Le fait suivant s’est passé à Damas, probablement 
sous le règne de ‘Abdalmalik, c’est-à-dire à une 
époque où Ahtal avait atteint l’apogée de la gloire. 
Un jeune Qoraichite, allié à la famille du Prophète, 
avait accompagné son père dans un voyage à Damas. 
Arrivant pour la première fois en cette capitale, il 
eri visitait les monuments , les églises et les mosquées. 
Lu jour, la curiosité le poussa dans l’église de Da- 
mas 4 , quand, daus une des salles attenantes au 

1 Le texte porte : £yÜI e&iaj, 

* Frère du calife 'Abdalmaiilc ; son nom reviendra fréquemment 
dans la suite. 

3 Àg. , VU, 179. 

4 Quelle est cette église? La cathédrale (actuellement la grande- 
mosquée )> dont les chrétiens possédaient encore la moitié, a dA 
toujours appartenir aux orthodoxes ou melchites. Or, Alitai était 
probablement jacobite. Damas ayant alors un évêché jacobite (Bibl. 
or. d’Àssemani, If, \ ; Chronicon ecclesiasticuin de Barhebræus , 
1, ü 1 0) , cette secte a du y posséder des églises et parmi elles une 
plus remarquable appelée 1 ’ Église. 
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temple , il «est pas peu surpris d apercevoir Ahtal, 
ce poète chrétien qu’il avait vu quelques jours au- 
paravant, assis à côté du calife. Le Qoraïchite s’ar- 
rête en face de lui et le salue avec respect. Ahtal prie 
le visiteur de se faire connaître. Sachant à qui il a 
affaire, il lui dit : «Jeune homme, tu es de noble 
race, j’attends de toi une faveur. — Elle t’est ac- 
cordée d’avance, père de Mâlik», répondit l’ado- 
lescent. Ahtal reprit : « Le curé m’a consigné ici , va 
le prier de m’accorder la liberté. » Le Qoraïchite y 
alla. Quand le curé connut la qualité de son visiteur, 
il le reçut avec beaucoup de politesse. «Je viens, 
lui dit ce dernier, te demander une faveur. — Et 
c’est. . .? — De donner la liberté à Ahtal. » Ici le 
visage du prêtre s’assombrit : « De grâce , s’écria- 
t-il, n’intercédez pas pour cet homme, il ne mérite 
aucunement l’intérêt que vous lui témoignez. C’est 
un scélérat qui ne respecte rien et attaque l’honneur 
de tout le monde par ses satires. » Mais le noble 
Arabe insista tellement qu’à la lin le prêtre se leva , 
prit son bâton et se rendit à l’église. Arrivé tout près 
d Ahtal, il leva sur lui sa canne et l’apostropha ainsi : 

« Ennemi de Dieu! diras-tu encore des injures à ton 
prochain ? Poursuivras-tu encore les femmes de tes 
satires? — Je ne le ferai plus, répondit Ahtal, je 
ne recommencerai plus »; et ce disant, il baisait les 
chaussures du prêtre 1 . Quand ils furent sortis, le 

1 Au lieu de du texte imprimé, C. de Perceval a dû 

lire avec un r (bâ). Aucun diction u aire, à notre connais- 
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musulman lui dit : « Père de Mâlik , tout le monde 
t’estime, le calife te comble de faveurs, tu occupes 
à la cour une position élevée , et tu t’humilies devant 
ce prêtre jusqu’à lui baiser les pieds ? — C’est la re- 
ligion, répondit Ahtal , c’est la religion ! l . » 

Cette humble soumission du grand poète était 
d’autant plus louable que ses coreligionnaires lui 
offraient parfois des exemples bien différents. L’in 
gérence de l’élément laïque dans le gouvernement 
spirituel des communautés chrétiennes a toujours 
été une des principales plaies de l’Eglise orientale. 
Dès le temps d’ Ahtal , il ne manquait pas de chré- 
tiens, influents à la cour, qui prétendaient dicter la 
loi aux patriarches et aux évêques, diriger l’élection 
des premiers pasteurs , et leur arracher des conces- 
sions peu conformes à l’esprit des canons ecclésias- 
tiques 2 . De ce nombre était le propre médecin du 
calife c Abdalmalik, un Nestorien, nommé Sarhoûn. 
N’ayant pu arracher une certaine faveur à son pa- 
triarche, il obtint contre lui, du calife, un décret de 
destitution et de bannissement , condamnant le pré- 
lat à être relégué dans un couvent jusqu’à la fin de 
ses jours 3 . 

Ces exemples ne paraissent pas avoir exercé d’in- 
fluence sur Ahtal. Soumis aux plus humbles repré- 


sance, ne signale cette signification de . Nous avons suivi 

la traduction de l’illustre orientaliste français. 

1 Ag., VH, 182. 

- Assemani, Bibl. or. , IV, 97. 

»• a Ibid., 100. 

**v. 8 





m JUILLET* AOÛT i 894. 

entants de k religion chrétienne, en face des mu- 
sulmans il affirmait hautement sa foi- Se trouvant à 
Koûfe, ii traversa ie quartier desBanoû Rowâs 1 , au 
moment où, du haut du minaret, ie muezzin annon- 
çait la prière. Comme ii passait devant la mosquée, 
de jeunes musulmans lui dirent par manière de 
plaisanterie : « Voyons, père de Mâlik 2 , n entreras-tu 
pas pour prier avec nous?» Le Taglibite h 'entendait 
pas la plaisanterie, quand il s’agissait de religion; il 
répondit par ce vèrs énergique : 

Je prie là où me surprend l’heure de la prière ; la vérité 
ne réside pas chez les Banoû Rowâs 3 . 

L omiade Hiéâm l’entendit un jour réciter ce vers : 

Si tu veux faire des provisions (pour l’autre vie), tu n’en 
trouveras pas de meilleures que les bonnes œuvres. 

« Holà ! père de Mâlik , cria le prince , ce vers sent 
i’isiam ! — Prince , répondit Ahtal , je n’ai jamais cessé 
d’être musulman 4 5 dans ma religion » 

Certains passages du Divan pourraient faire croire 
que Ahtal s'est mis à l’aise avec la morale évangélique 6 , 

1 J'ai vainement cherché des renseignements sur les Banoû Ro- 
wôs. 

* Ag., VII, i84. 

8 Cf. Divan, i58, 1. n, 

* Ii joue sur la signification étymologique de l'arabe nwslim * 

5 Àg., VII, i83. 

6 C'est la pensée du savant D r Tli. Nôldeke dans son intéressant 
compte rendu du Divan de Alitai paru dans la Wiener Zeitsokrift f. 
d. Kmde d * Morgenlandes , mai 1891 . 
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Les vers de la page à a surtout sonnent d'une ma- 
nière assez étrange dans une bouche chrétienne. En 
les prenant à la lettre , on serait tenté de conclure 
que le chantre mésopotamien a pratiqué le christia- 
nisme à la façon de son brillant et romanesque pré- 
curseur de Kinda, le prince poète Imrou iqaïs l . 
Mais c’est ici surtout le lieu de se rappeler qu'à l’é- 
poque des Omiades , le « nasîb » avait déjà beaucoup 
perdu de sa signification primitive. Dès lors ü se 
transformait insensiblement en procédé littéraire oü 
lieu commun poétique. Amoureux ou non , le poète 
arabe n’était pas libre de priver sa qasîda d’un or- 
nement qui occupe dans les vieux modèles une 
place si considérable. Si la conduite du Taglibite 
avait été légère, nous en aurions eu l’un ou l’autre 
écho dans la chronique du désert. Or on ne trouve 
pas la moindre petite anecdote scandaleuse sur le 
compte d’Ahtal dans le « Livre des Chansons », où il 
y en a tant. Et pourtant on ne peut pas soupçonner 
Afeoû’l-Farag de partialité pour le héros chrétien. 

Alitai resta donc fidèlement attaché à sa foi. Ce 
ne fut pas néanmoins sans luttes. Celles-ci se sont 
peut-être renouvelées plus fréquemment que les 
écrivains musulmans n’ont jugé à propos de nous 


1 Comme on a révoqué en doute la réalité du christianisme d’Im- 
roûflqaïs , voici un vers de Doàr Rornma on ne peut pins explicite 
sur ce point : 

•• j+M} 

*' .Manuscrit de l’Univers. S. Joseph de Beyrouth, p, 07») . 


8 , 
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ledire.'Abdalmalik , en véritable Omiade, avait en 
matièrëde religion des idées très avancées. Au fond 
, la doctrine du Coran le laissait indifférent. Cepen- 
dant, soit caprice de despote 1 , soit pour éviter les 
reproches des musulmans pieux , qui ne lui pardon- 
naient pas son intimité avec un chrétien , ce calife 
libéral essaya plus d’une fois 2 3 4 d’attirer son favori à 
l’islam. Un jour que celui-ci venait de lui réciter un 
brillant panégyrique : « Pourquoi , lui dit le prhiue , 
lie te fais-tu pas musulman ? — J’accepte , répon- 
dit le poète en riant, si l’on m’accorde l’usage du vin 
et la dispense du Ramadan. » ‘Abdalmalik, dont la 
proposition avait été très sérieuse , prit mal la plai- 
santerie. « Sache-le bien , répliqua-t-il , une fois mu- 
sulman, si tu négligeais une seule des obligations de 
l’islam, je te ferais trancher la tête! » — Sans se. 
laisser déconcerter, Alitai répondit par ces vers : 

Non! jamais je nobserve^ai le jeûne du Ramadan, ni ne 
mangerai la chair des victimes. 

Jamais je ne pousserai vers la vallée delà Mecque au temps 
du pèlerinage une jeune et robuste chamelle. 

Jamais je n irai crier comme un âne : Allons î à la prière! \ 

Mais je continuerai à boire la bienfaisante liqueur et me 
prosternerai au lever de l’aurore \ 

«Mais, demanda le prince, quel attrait a donc 


1 Mas'oûdî (V, aïo) assure qu'il était enclin à verser le sang. 

* On verra plus loin de nouvelles tentatives. 

3 Ahtal reproduit ici une partie de l'appel du muezzin. 

4 Divan, i56, 1 54 ; Absîhî, 1, 97 ; Hizânat , 1 , 2 ai; Ibn Rasîq 
(ms. de riln. S. Jos. Beyr.) , p. 29 . 
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pour toi cette maudite boisson? — Sire, répondit 
Ahtal, quand j en ai bu, je ne me soucie pas plus 
de ta personne que des courroies de ma sandale. 
— Improvise des vers sur cette pensée, dit le calife 
décidément de mauvaise humeur, ou je te ferai sau- 
ter la tête des épaules ! » Le poète dut s'exécuter ; 
heureusement sur cette matière il n'était jamais pris 
au dépourvu : 

Si mon commensal me fait à deux reprises vider trois 
coupes d’un vin généreux, 

Je me lève, traînant les pans de ma robe, comme si j’étais 
ton maître, ô maître des croyants \ 

On a relevé dans les œuvres d' Ahtal certaines ex- 
pressions s’accordant mal avec ce que nous venons 
de dire de la rigueur de ses convictions chrétiennes 1 2 3 . 
Deux vers surtout ont été incriminés. Le premier 
est peu embarrassant. Partisan dévoué des souverains 
omiades, le barde de Tagiib proclame qu’à la ba- 
taille de Siffin le ciel est intervenu pour faire triom- 
pher la justice de leur cause : 

Le jour de Siffin , quand leurs regards le suppliaient. Dieu 
les exauça en leur envoyant des secours 8 . 

Le second vers est plus difficile à expliquer; il ne 


1 Divan, 1 54 , 1. 8. 

* Cf. le second compte-rendu consacré par M. Tb. Nôîdeke à 
l'édition du P. Salhani dans la Wiener ZeiUckrifi. 

3 Divan, 174 . 
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serait pas déplacé dans la bouche d ? un bon musuh 

man. Le poète y interpelle les Banoû Àsad : 

Vos épaules, dit-il, n’ont pas reçu l’empreinte du sceau 
prophétique et les chaires (des mosquées) repoussent vos 
encombrantes personnes 1 . 

La signification de ce vers nous paraît singuliè- 
rement diminuée par le fait qu’il n’est peut-être pas 
la propriété de notre poète. Il a dû être composé, 
au moins en partie, par un de ses contemporains, le 
célèbre Oqaisir 2 . Gomme il avait eu en son temps 
un vif succès, Alitai se sera emparé d’un trait de sa- 
tire bien connu et l’aura retourné contre les Asadites. 
Au surplus, ces expressions et d’autres semblables 
donneraient le droit de conclure, non pas que la foi 
du chrétien ait eu des moments de défaillance, mais 
qu’il n’a pas toujours su se défendre d’emprunter les 
expressions du milieu dans lequel il vivait. 

S’il nous a été facile de montrer que Ahtal fut 
non pas un chrétien de cour, mais qu’il resta « fer- 
mement attaché à la religion de ses ancêtres », comme 
s’exprime l’Agânî \ il est moins aisé de déterminer à 
quelle fraction de la grande famille chrétienne il a 


1 ^ van 3 1 6 , 1 . io. A la page ?43, 7 , il y a un autre vers assez 
étrange au point (le vue chilien. — Avouons cependant que la 
fréquentation des donne lieu de suspecter sa conduite. Dès 
lors, déjà ces endroits étaient habituellement des lupanars. Cf. Ag., 
pasiim , 

2 Cf. Àg. , X, 9 / 1 . 

•’» Cf. Ag., VIT, i8.3. 
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appartenu. Au vit® siècle de J. -G. , outre la religion 
catholique, encore appelée orthodoxe et melchite \ 
deux sectes importantes, les jacobites et les nesto- 
riens , se partageaient les chrétiens de l’Orient. Il s agit 
de préciser et de montrer laquelle de ces commu- 
nautés peut réclamer le poète de Taglib. 

Après les conciles d’Éphèse ( 43 1) et de Ghal- 
cédoine ( 45 1), les nestoriens, proscrits par les em- 
pereurs byzantins, repoussés par les catholiques, 
anathématisés par les monophysites ou jacobites, 
tournèrent toute leur activité vers l’Asie orientale. 
S’ils ne parvinrent jamais à faire des établissements 
considérables sur la rive syrienne de l’Euphrate, en 
revanche , au bout d’un demi-siècle , ils eurent amené 
4 leur communion presque toutes les contrées si- 
tuées au delà de ce fleuve. La Basse-Mésopotamie, 
la Ghaldée, l’ancien royaume de Hîra, l’Arabie, 
furent les premiers pays envahis par le flot montant 
du nestorianisme; de là, il couvrit la Perse, l’Inde 
et jusqu’à la Chine et la Tartarie. Quand Ahtal na- 
quit, le catholicos nestorien de Ctésiphon avait sous 
lui près de 200 évêques, dont 20 métropolitains. 
La conquête nestorienne fut-elle complète, ou faut- 
il admettre l’existence de quelques centres d’ortho- 
doxie au milieu de ces contrées désormais acquises 


1 Ces termes ne sont plus synonymes; melchite désigne les chré- 
tiens de rite grec en communion avec Rome, orthodoxe les Grecs 
non unis. Pour le mot melchite , cf. no» Remarques sur les mots fran- 
çais dérivés de l’arabe , p, 162 , et notre brochure : Le rôle des langues 
orientales dans V ethnologie contemporaine , p, 28. 
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à l’hérésie ? Rien n’autorise cette dernière supposi- 
tion. «Si quelques parties plus saines résistèrent 
dans le principe aux envahissements du schisme et 
de l’hérésie, leur résistance ne dut pas être de longue 
durée et elles ne paraissent pas avoir triomphé long- 
temps des conséquences de l’isolement, toujours et 
partout si funestes, mais surtout en religion l . » 
Quant aux Arabes chrétiens, ils étaient irrémé- 
diablement perdus pour l’orthodoxie. La conquête 
musulmane aggrava enqore cette situation et elle fut 
accueillie avec bonheur par les nesto riens et les ja- 
cobites, fatigués de la domination tracassière de 
Byzance 2 . En retour, les nouveaux maîtres leur ac- 
cordèrent certains privilèges dont les nestoriens bé- 
néficièrent surtout. S’il faut en croire le hachémite 
'Abdallah fils d’isma'îl dans sa fameuse lettre à'Abd- 
aimasih le Kindite 3 , les prédilections des disciples 
du Prophète pour les sectateurs de Nestorius seraient 
encore plus anciennes. «Parmi tous les chrétiens, 
dit-il, ils sont les plus sympathiques aux musulmans 
et s'en rapprochent le plus par leurs croyances. Le 
Prophète les a loués et s’est lié envers eux par des 
engagements solennels. II a voulu reconnaître de la 
sorte fassistance que les religieux nestoriens lui 
avaient prêtée en prédisant la haute mission à la- 
quelle il était appelé. Aussi Mahomet leur portait-il 


1 La Gkaldèe, par l’abbé P. Martin. 

8 Voir à cet égard un texte significatif dans Barhebræus, Chro- 
nicon ecclesiasticum , éd. Abbeloos et Lamy, I, 17/j. 

3 Première édition , Londres, 1880, p. 6. 
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1 affection la plus sincère et aimait-il à s'entretenir 
avec eux. » 

Tout cela nous fait suffisamment entrevoir l'ex- 
tension et les succès du nestorianisme en Arabie. 
On iie peut donc pas prendre au pied de la lettre 
l'affirmation de Barhebræus , assurant que tous les 
chrétiens arabes étaient jacobites 1 . 

Il nous reste à voir si les Taglibites sont parvenus 
à se soustraire aux ardeurs du prosélytisme nestorien , 
allant à cette époque même chercher des adeptes 
jusque dans les steppes glacées du nord de la Chine. 
Le territoire de la tribu de Taglib n’était pas loin 
de Ctésiphon, siège du catholicos. Tout près de là, 
les contrées de Mossoul et de Takrît renfermaient, 
comme de nos jours, de nombreuses communautés 
nestoriennes. A différentes époques , les Banoû Taglib 
ont plus ou moins gravité dans l’orbite de la Perse 2 . 
Or les souverains de ce pays , dans un but politique 
facile à comprendre, favorisaient le nestorianisme 
dans leur empire, afin de détacher complètement 
leurs sujets chrétiens de leurs coreligionnaires d’Oc- 
cident 3 . 

1 JJjJî -taxie (éd. Salhani), p. 1 48. 

* Cf. Ag^Xlil, 178, etc. 

3 En 6 1 6 , quelques années avant la naissance d'Ahtai , le roi de 
Perse détruit les églises des orthodoxes en ses États, et les oblige 
à professer le nestorianisme, uniquement pour indisposer la cour 
de Byzance (cf. Théophane, C hrono graphie ; Migne, Patr. grœc., 
t. CVIII, p. 654 ). Après la prise d’Édesse, il imposa a la ville un 
évêque nestorien (Barhebræus, Chronicon ecclesiasticmn , I, 264 î 
Hï, 66; Rubens Duval, Histoifv d'Edesse , dans le Journ. asiat 
1891, I, 435 ). 
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Le « livre des Chansons 1 » assure de son côté 
que Àhtal était un chrétien de Hîra. Or, bien avant 
le vn* siècle, les chrétiens de Hîra, les Tbadites du 
moins 2 , professaient le nestorianisme. Un texte de 
Mas'oûdî ne laisse aucun doute à cet égard 3 . 

On le voit , le nestorianisme d’Ahtal a pour lui 
d’assez sérieuses probabilités. Nous ne croyons pas 
cependant pouvoir adopter cette opinion. 

L’affirmation très catégorique de Barhebræ^o 
prouve du moins, selon nous, qu’une bonne partie 
des Arabes , ceux de Mésopotamie surtout , les mieux 
connus de l’écrivain monophysite , étaient jacobites. 
Ce n’est que depuis l’islam, et grâce à la faveur des 
princes musulmans, que l’hérésie nestorienne par- 
vint à faire des adeptes en ces provinces. La partie 
moyenne du «Gazîra», où campaient les Taglibites, 
était particulièrement un centre actif de jacobitisme. 
On peut ajouter que de tous côtés ils touchaient 
h des pays dont le monophysitisme n’est pas douteux. 
Tels étaient Fdesse et la province environnante. Tels 
les Tonouhites établis sur le territoire d’Atra 4 en 
plein pays taglibitc, tels encore les Ban ou Ta'laba, 
voisins méridionaux de Tagiib 5 . 

Depuis la mort de Jacques Baradée, la Mésopo- 


1 VII, 170. 

* Cf. CT 0 ’ P ar Cheik ho, p. 607. 

:t Prairies d’or, II, 3 28 , éd. B. do Meynard. 

4 C. de Percevait, Essai, II, \ •.* . — Air», cht*/. les Arabes yixÂ, 
plus d'une fois mentionné par Ahtal. 

r " Bibl. or . , IV, 607. 
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tamie romaine avait été définitivement gagnée au 
parti jacobite , qui de là étendit ses conquêtes vers 
le sud. Ii était répandu à Gircesium, à CaHinique 
(Ar-Raqqa) , à Rhæsina \ à Ghaboras, localité située 
sur le fleuve de ce nom. Toutes ces villes avaient 
des évêchés jacobites , ainsi que Amid , Hîra et Koûfa 1 2 . 
A louest du pays de Taglib, les Gassanites étaient 
également infectés de l’hérésie eutychienne 3 et Damas 
comptait une communauté de cette secte, gouvernée 
par un évêque 4 . 

Mais nous avons heureusement des données posi- 
tives, indiquant clairement à quelle secte apparte- 
naient les Banoû Taglib. Dans sa « Chronique ecclé- 
siastique 5 », Barhebræus les signale formellement 
comme relevant delà juridiction de son église. Nous 
parlons des Taglibites habitant la moyenne Mésopo- 
tamie, qui seule nous intéresse, comme ayant été 
la résidence habituelle d’Ahtal. Quant aux fractions 
de la tribu fixées en Iraq ou au delà du Tigre, elles 
ont pu se laisser plus ou moins envahir par le nes- 
torianisme. Au témoignage de Barhebræus sajoute 
celui du nestorien c Amr, fils de Mattâ; parmi les 
sièges épiscopaux des monophysites, cet écrivain 


1 Encore nommée Rhmina civitas Theodosiopolis. 

Cf. BibL or., II, 3 7 ; Oriens Chrislianus de Lequien, U, 970, 78, 
sqq. 

* Bibt. or., H, 3 /j 4 . 

3 Bibi or., IV, 606. 

BibL or., 11, 33 1; 344 * 

f) Pars I, 2 96; ITT, 1 
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nomme *Ana sur l’Euphrate , évêché dont « relevaient 

les Tagiibites nomades 1 ». 

Mais nestorien ou jacobite, Ahtal ne fut jamais 
un sectaire. IJ y avait à Damas, nous venons de le 
voir, une communauté jacobite. Cependant, lorsque 
le poète arrivait en cette ville , il allait fréquemment 
réclamer l’hospitalité de l’illustre maison des Man- 
soûr 2 , dont le chef Sergius, connu des Arabes sous 
le nom d’Ibn Sarhoûn ou Sargoûn , remplissait 
puis de longues années auprès des califes omiades 
l’importante fonction de secrétaire d’Etat 3 . Dans cette 
famille , si connue par son attachement à la foi ortho- 
doxe, grandissait alors un jeune fils de Sergius, ap- 
pelé Jean. Ahtal s’entretint sans doute plus d’une 
fois avec cet adolescent, qui devait plus tard dans 
de savants écrits réfuter Nestorius et Eutychès, et 
illustrer à jamais le nom de Damascène. 

Un jour que Ahtal se présentait à l’audience de 
c Âbdalmalik, le prince lui demanda où il logeait : 
« Chez Ibn Sarhoûn , répondit le poète. — Ah ! s’écria 
'Abdalmalik, tu connais les bons endroits; et que te 


1 (jlXw 4 -J JüU j-wLkJ! Le P. L. Cheikho a eu 

l'obligeance de me copier sur le manuscrit du Vatican le passage 
dont j'extrais cette incise. Cf. Bibl. or., IV, 607 . 

2 Voir, pour plus de détails, les notes des pages 346 et 347 du 
Divan. 

3 Les écrivains arabes l'appellent : secrétaire des califes , chef de 

l'administration , préposé au divan des impôts et à celui de l'armée 
(Tabarî, II, ao5, 1. 10 ; 837 , 1. 11 ). Théophane l’appelle «yew- 
xàf Xoyo6érr}t xai XJav <pxeiâfyjtero* avraS (lise* ‘Ab’dal- 

malik). 
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fais-tu servir? — Du pain de semoule, comme 
celui que vous mangez ; les viandes les plus délicates 
et du vin de Baït Ras l . — Ne te souviens-tu pas, re- 
prit en souriant 'Abdalinalik, combien de fois je me 
suis fâché contre toi à cause de ta passion pour cette 
liqueur? Fais-toi musulman, je te comblerai de 
biens et te ferai compter sur l’heure 10,000 dir- 
hems 2 . — Mais comment me passerai-je de vin? 
demanda Ahtal. — Hé ! quel charme , dit le calife , 
peut donc t’offrir cette boisson , qui n’a d’abord qu'un 

goût amer et qui, ensuite, plonge dans l’ivresse? 

Quoi que vous en puissiez dire, répliqua Ahtal, il 
existe entre ces deux extrêmes un point de jouis- 
sance , en comparaison duquel tout votre empire n’a 
pas plus de prix , à mes yeux, qu’une gorgée d’eau de 
l’Euphrate. » 

Cette saillie inattendue dérida le calife qui, chan- 
geant de conversation, dit au poète : « N’iras-tu pas 
saluer Haggâg? il vient de m’écrire pour réclamer 
ta visite. » Ahtal tenait peu à faire la connaissance 
du farouche gouverneur de l’Iraq, auprès duquel 
son rival Garîr était tout-puissant. Aussi demanda- 
t-il au calife si c’était un ordre ou une simple invi- 
tation. — «C’estun désir que j’exprime, répondit 


1 Cf. Divan de Nâbiga, XXVI, v. 9; Divan d'Àh|al, 207, 1 . 19. 

2 Don considérable pour un prince avare comme 'Abdalmalik 
(Mas'oûdi, V, 110; Ag., XV, i 58 j Tarîh al-hamîs, II, 307). Le 
grand Mo awia avait coutume de dire : « Un Omiade qui 11e soigne 
pas ses finances ne ressemble pas à ses ancêtres» (Tabarî, t. U, 
p. 208, 1. 5 ). 
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‘Abdalmalik. — En ce cas, dit le poète , Votre Majesté 
me permettra de préférer le séjour de Damas à ce- 
lui de Koûfa , et le moindre des dons de l'émir des 
croyants aux plus beaux présents de Haggâg. Je me 
trouve entre vous deux , comme l'homme dont parle 
le poète : 

« Qui achète un âne et le préfère comme monture 
h un vieux cheval. » 

Le prince fut si content de cette réplique qun 
lui fit compter 10,000 dirhems et l'engagea à faire 
le panégyrique de son lieutenant. Le poète s’exé- 
cuta; il composa une qasîda qui est loin de compter 
parmi ses meilleures, et il l'envoya en Iraq par 
l’entremise de son fils K 

Le calife c Alî, gendre et cousin du Prophète, avait 
coutume de dire : « Les Taglib ne sont pas chré- 
tiens; ils n’ont emprunté au christianisme que la 
coutume de boire du vin. » Quoi qu'il en soit de cette 
parole , évidemment exagérée , Ahtal , comme le lec- 
teur a pu s’en apercevoir, ne démentait pas sous ce 
rapport son origine taglibite. Il ne faisait d’ailleurs 
que continuer les traditions des vieux poètes Bé- 
douins, qui tous, à en juger d’après leurs poésies, 
étaient d'intrépides buveurs 2 . Comme ce héros du 
désert dont parle la mo c allaqa de f Antar, qui « faisait, 
en buvant, tomber les drapeaux des marchands de 
1 Ag., ¥ 11 , 174. 

* Dans ses Prolégomènes , Ibn Hakloùn a cru devoir affirmer le 
contraire. H ny a pourtant qu'à ouvrir l'Agânî, et tes poètes anté- 
islamiques, par exemple Nâbiga, XXVI, 9; XXXI, 7, etc.; Imroé'î- 
qaïs, XVII, 5 , etc. 
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vin A » , ou comme Tarafa , qui accueillait ses hôtes 
avec ces vers : « Dès le matin , quand tu te présenteras 
chez moi , je toffrirai une coupe pleine de vin , et 
aurais-tu déjà savouré cette liqueur à longs traits, 
tu recommenceras avec moi. » ; 

(jlrarîr ne pouvait manquer do reprocher à Ahtai 
sa passion pour le vin. Celui-ci n’eut garde de nier. 
Comme l’ami de Mécène, il attribuait au vin une 
grande vertu inspiratrice; il plaignait bien sincère- 
ment ceux de ses confrères musulmans qui croyaient 
devoir s’en priver et il leur conseillait à l’occasion 
d’avoir recours à ce moyen pour donner plus d’éclat 
à leurs compositions. 

Motawakkil était un poète modarite, originaire 
de Koûfa. Il avait paru non sans éclat à la cour de 
Mo c âwia et de Yazîd , qui avaient apprécié son talent. 
Fier des palmes cueillies dans la cité des califes, 
dès qu’il apprit la présence de Ahtai à Koûfa, il brûla 
de se mesurer avec ce rival. «Allons! dit-il à l’un 
de ses amis, allons le provoquer à une joute poé- 
tique! » Quand ils l’eurent salué, ils le prièrent de 
leur faire entendre quelques-unes des productions 
de sa muse. Ahtai s’excusa et leur déclara qu’il ne se 
sentait pas disposé ce jour-là. Motawakkil crut de- 
voir insister et s’enhardit jusqu’à lui dire : « Père de 
Mâlik, je me fais fort d’opposer à chacune de vos 
pièces une qasîda égale ou supérieure aux vôtres. » 

1 Les marchands de vin, chez les Arabes, élevaient un drapeau 
sur leur lente pour annoncer qu’ils eu avaient à vendre. La chute 
de ce drapeau indiquait que leur provision était épuisée. (R. Basset.) 
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La provocation produisit son effet. Ahtal se sentit 
piqué : * Qui es-tu ? » demanda-t-ii à son interlocu- 
teur. Celui-ci s étant nommé : « Eh bien ! reprit Ahtal , 
je t'écoute. » Motawakkil n attendait que cette invi- 
tation et il déclama trois de ses qasîdas. Il paraît 
bien quelles ne déplurent pas au harde de Taglib, 
puisqu’ à la fin il dit à Motawakkil : « Si de temps à 
autre tu te réchauffais les entrailles avec un verre de 
vin , tu serais le roi de la poésie 1 . » 

e Abdalmalik n’ignorait pas les habitudes de son 
favori. Par une froide matinée 2 , il arriva à ce prince 
de citer le vers d’Abtal : 

Celui qui le matin boit trois rasades sans mélange d’eau se 
sent porté à la générosité. 

«Oui, continua le prince, je me le représente, à 
cette heure matinale, enveloppé dans son manteau, 
le visage tourné vers le soleil , assis dans une des ta- 
vernes de Damas. » Sur l’ordre du calife , on alla voir 
et tout se vérifia comme ‘Abdalmalik l’avait indiqué 3 . 

N'entreprenant pas ici le panégyrique d’Abtal, 
nous convenons sans difficulté que sa passion pour 
le vin fait tache dans une vie qui ne manque pas 
de grandeur. Mais avec le P. Salhani 4 nous croyons 
également qu’il faut se garder de prendre à la lettre 

1 Littér. : «si le vin aboyait clans ton ventre». Le P. Salhani pro- 
pose de lire au lieu de Ag., XI, 39; Hizâna, III, 6 i 3 . 

* Ce détail est dans l’Agânî. 

5 Ag. , VII, 173; Sarîsi, comment " : 

4 Divan, 339, 7. 
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les renseignements que nous transmettent sur ce 
point les ennemis du poète. Que Ahtal ait eu pour 
le vin un goût très prononcé , son Divan l’atteste en 
cent endroits. Quant aux excès dont ses rivaux ont 
voulu le charger, leurs accusations sont trop intéres- 
sées pour être accueillies sans contrôle. 


IV 

MARIAGE D’AHTAL. 

La discipline des chrétiens arabes sur le mariage 
paraît avoir été singulièrement relâchée et le divorce 
couramment pratiqué chez eux. Imroû’lqaïs, le trop 
célèbre prince de Kinda , ne se gênait pas pour ren- 
voyer ses femmes 1 . Doraïd, fils de Simma, dont le 
christianisme est assez probable 2 , n’hésita pas non 
plus à convoler à de nouvelles noces, du vivant de 
sa première femme 3 . Dans la vie si mouvementée 
de Farazdaq, nous voyons que ce poète, déjà marié 
à Nawâr, s’avisa de réclamer la main d’une jeune 
âaïbanite chrétienne 4 , qui lui fut accordée sans dif- 
ficulté. Cette facilité dts divorces 5 6 tenait à bien des 
causes. Il ne faut pas se le dissimuler, à l’époque 

1 Ag. , XXI, 17/1 et passim. 

2 Les PP. de Coppier et Cheikho sont encore, pins affirmatifs, 

» Ag., XIII, 5. 

4 Du temps de notre poète, plusieurs familles saïbanites avaient 

gardé, la foi chrétienne. Cf. Ag. , VI , 1 5 1 . 

6 Rapprochez encore Ag. , II, 34 * 1. ’i, où No'man force 'Adî b. 
Z*aïd à répudier Hind. 
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d’Ahtal surtout, l'état religieux des chrétiens arabes 
était des moins satisfaisants. Abandonnés à eux- 
mêmes, plongés dans l'ignorance, en contact per- 
pétuel avec les populations musulmanes, ils ne pou- 
vaient attendre que peu de secours de la part d’un 
clergé dont le schisme et l'hérésie avaient grande- 
ment diminué l’ascendant moral. D’ailleurs, pour 
tout dire en un mot, depuis la séparation d'avec les 
catholiques, la notion de l'indissolubilité du mariage 
chrétien semble avoir été obscurcie dans l’Eglise 
orientale; témoins les Grecs «orthodoxes», qui se 
montrent encore sur ce point d’une déplorable con- 
descendance. 

Aljtal avait épousé une femme appartenant comme 
lui à la famille taglibite des Banoû Mâiik 1 . Elle lui 
donna plusieurs fils; l’aîné s’appelait Mâiik; ce qui 
valut au père le surnom d’Aboû Mâiik. Malgré cela 
il la répudia , on ne sait pour quelle raison , et en 
épousa une autre, qui venait elle-même d’être répu- 
diée par son mari 2 3 . Cette seconde union ne fut pas 
heureuse. Ahtal, entendant un jour sa femme parier 
en soupirant de son ancien époux, fit ces deux vers : 

Chacun de nous passe sa vie dans la souffrance , comme si 
le contact du lit nous écorchait la peau. 

Elle regrette son premier mari , et moi je regrette ma 
première femme \ 


1 Elle e9t mentionnée, Divan, 92, 5. 

2 Cela confirme ce que nous avons dit de la fréquence des di- 
vorces che* les Arabes chrétiens. 

3 Divan, 339 , i 5 . 
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AHTAL ET LES OMIADES. 

Depuis quelque temps déjà la réputation d’Ahtal 
s était répandue dans l’Iraq; un écho en était peut- 
être parvenu jusqu’à Damas. Mais, appartenant à 
une tribu chrétienne qui n’avait pas de représentants 
influents à la cour, il aurait probablement continué 
à languir encore longtemps dans l’obscurité; tout 
au plus aurait-il pu briller sous la tente des chefs 
du désert ou dans les cours des gouverneurs de 
Basra et de Koûfa, quand une circonstance vint 
fort à propos servir les espérances de sa naissante 
.ambition. Kal) fils de GoVil , celui-là même qui avait , 
bien involontairement sans doute, éveillé en lui le 
génie de la satire, se chargea de le produire à la 
cour, « moins peut-être par générosité que par ma- 
lice et pour se débarrasser lui-même d’une commis- 
sion épineuse 1 ». 

En toute rencontre, les Ansariens ou Ansârs 
s’étaient, montrés ennemis acharnés de la famille 
d’Omaïya. Mo c âwia ne se faisait pas illusion sur leur 
compte. Le jour où ils vinrent lui offrir leur soumis- 
sion, il los apostropha ainsi : « Troupes d’Ansariens, 
vous avez menacé ma fortune à la bataille de Siffîn 

de Perceval, Notice, p. 9. Dans les pages suivantes, nous 
emprunterons encore plus d’une fois les expressions de l'illustre 
Orientaliste. 
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et j’ai vu briller la mort au bout de vos lances. Vous 
m’avez percé de vos railleries , plus aiguës que l’alène 
du cordonnier b » Tant que Mo'âwia vécut, les An- 
sariens se bornèrent à une opposition sourde; le 
pouvoir des Omiades était trop solidement établi 
pour qu’ils pussent rien entreprendre; mais, lui 
mort, ils se promettaient bien d’avoir leur revanche. 
En attendant, leurs poètes continuaient à déverser 
le ridicule sur les califes syriens. Mo'âwia, en fin 
politique, voulait bien ne pas prendre ombrage de 
ces attaques; mais il était décidé à réprimer énergi- 
quement toute tentative de révolte 1 2 . 

Encouragé par cette longanimité, un jeune Ansa- 
rien, f Abdarrahmân , fils de Hassan, le chantre de 
l’islam, feignit dans ses vers une vive passion pour 
Ramla, fille du calife 3 . Le vieux Mo'âwia aurait en-, 
core laissé cette hardiesse impunie; mais Yazîd, son 
fils et successeur désigné, était d’un tout autre ca- 
ractère. Ce jeune prince n’avait rien de la modéra- 
tion de Mo'âwia. 11 était plutôt la fidèle image de sa 
mère, une fière Bédouine de Kalb, qui l’avait élevé 
dans la sauvage indépendance du désert. Il avait rap- 


1 Mas'oûdî, V, /j6. Nous employons la traduction de M. Barbier 
de Meynard. — O b Vivien de Saint Martin a-l-il trouvé que tes 
Ansariens ou «Ansars sont une tribu arabe qui forme ta première 
population de la Mekke (sic) où il y en a encore quelques restes » ? 
( Dicl . de géogr.j s. a.) 

2 Tabarî ( 11 , 2 1 \ , 1 . 1/1) cite de lui cette phrase : «Je m’in- 
quiète peu des paroles, tant qu'on n’en vient pas à la révolte. ou- 
verte. » Cf. encore ibid. , 208, 1 . 5 . 

3 Àg., XIV, 122. 
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porté de cette éducation les défauts comme les 
qualités des enfants du désert : éloquent, poète, 
musulman peu convaincu , d’une franchise rare , im- 
puissant à maîtriser sa colère 3 ; il détestait les Ansa- 
riens qui le lui rendaient bien. Dès qu’il connut l’au- 
dace de 'Abdarrahmân , il courut chez Mo'âwia et le 
pressa vivement de sévir contre l’insolent Médinois 1 2 . 
Le vieux monarque , on l’a vu , ne pouvait pas être 
taxé de tendresse excessive pour les Ansariens ; mais 
beaucoup plus maître de lui-même , il fit remarquer 
à son fils combien il serait impolitique de poursuivre 
des gens aussi considérés que les Ansariens : « D’ail- 
leurs, ajouta-t-il en terminant, je me réserve d’agir 
quand la députation de ces derniers arrivera de Mé- 
dine 3 . » 

Quand elle fut introduite, Mo'âwia prit à part 
'Abdarrahmân et lui dit : « On m’a rapporté que tu 
peins dans tes vers ton amour pour Rarnla, fille du 
commandeur des croyants. — 11 est vrai, répon- 
dit "Abdarrahmân , et si j’avais connu quelque beauté 
plus illustre, dont le nom pût donner plus d’éclat 
à mes compositions, je l’aurais célébrée. — Hé 
bien ! dit Mo'âwia , que ne chantes-tu Hind , sa sœur, 

1 Mas'oûdî, V, i5i; Ibn al Atîr, IV» 53; Fahrî, x?> w ]. 

2 Les vers de l’Ansarien (Ag. , XIV, 122 ) sont très passionnés 
et expliquent l’indignation de Yazîd. Plus tard le calife Walîd dé- 
fendit aux poètes sous les peines les plus sévères de nommer dans 
leurs vers une parente du souverain, ou même une femme attachée 
au service du palais (Ag. , VI, 36; 39 , etc.). Voir aussi Ag., I, 78 . 

3 Comp. Ag. , VI , 1 5g , etc. , une histoire analogue ; les caractères 
*tle Mo'âwia et de Yazîd y paraissent encore mieux. 
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qui la surpasse exi attraits?» L’intention du calife* 
en invitant 'Abdarrahmân à chanter à la fois les 
deux sœurs * était de le mettre ainsi en contradiction 
avec lui-méme * de manière que le public vît claire- 
ment que tout cela n’était qu’une fiction poétique. 
Mo c âwia cherchait de la sorte à éviter un éclat. 
3Vf$is Yazîd * qui en voulait personnellement à 'Abdar- 
rahmân l , ne fut pas satisfait de cette combinaison ; 
il lui fallait une punition retentissante* capable de 
rabattre l’orgueil de l'aristocratie médinoise. Il jeta 
les yeux sur Ka'b fils de (jo'aïl et l’engagea à faire 
une satire contre les Ansariens. ka c b , qui était mu- 
sulman, s’excusa, alléguant le courroux du calife; 
il lui répugnait en outre d’attaquer des hommes qui 
avaient été les défenseurs du Prophète 2 . « Mais , s’écria 
Yazîd impatienté, si tu ne veux pas t’en charger,, 
indique-moi quelqu’un qui le fera à ta place. — ~ 
J’ai votre homme, reprit Ka'b, c’est un jeune poète 
de notre tribu, plein de talent, une vraie langue de 
vipère 3 ; chrétien de religion, il sera d’autant plus à 
l’aise pour attaquer les Ansariens. - — Nomme-de 
moi, dit le prince, — C’est Ahtal », répondit Ka'b. 

Yazîd le fit venir et lui déclara ce quil attendait 
de lui. Alitai fut d’abord effrayé de la commission. 
Mais le prince le rassura : « Je prends tout sur moi » , 

1 Cet Ansarien avait violemment attaqué un Omiade, proche 
parent de Yatid. Cf. Ag. , XIII, i5o-i54; XIV, 1 2 3 * où cette his- 
toire est longuement racontée. 

• Ag., XIII, i54. 

3 Littéral.: une langue de taureûtt. 
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lai dit-iL Ahtal se mit à l’œuvre et fit une diatribe 
virulente. 

Dieu maudisse cette engeance, ces fils de juifs \ dans les 
vallons entre Golâgil et Sirâr. 

Leurs yeux enflammés brillent comme la braise , quand 
le vin bouillonne. 

Les grandes et belles actions sont l'apanage de Qoraïs, 
la honte s’abrite sous le turban des Ansariens I 

A d’autres les hauts faits 1 Ce n’est point votre affaire ; 
prenez plutôt vos pelles, descendants de Na^gâr 1 2 3 ! 

Les guerriers vous connaissentpar derrière , ô fils de paysans 
avilis I 

Veux-tu connaître la généalogie d’Jbn al-Forai c a s : c’est un 
anon fils d’une ànesse et d’un âne. 

Ce$ vers eurent un prodigieux retentissement. 
Tout le monde les répétait. Les Bédouins remplis- 
sant la cour et la ville de Damas 4 jouissaient surtout 
de l’humiliation de oes citadins de Médine, qu’ils 
traitaient de paysans et de juifs, et qui, à ces titres, 
leur inspiraient le plus profond mépris. 

H y avait alors dans l’entourage des princes 
omiades un personnage considérable, nommé No c - 
mân fils de Basîr. Par haine pour c Alî 5 , il avait, quoi- 


1 Les juifs avaient longtemps formé la principale partie du la 
population médinoise. 

8 Banoû’ Naggâr, famille d'Ansariens. 

3 Surnom de Hassàn fils de Tâbit,le plus grand poète ansarien. 
Cf. Divan, 3i4. 

4 La dynastie omiade se montra toujours très favorable aux Arabes 
du désert. 

1 5 Ag. , XIV, 1 20 . 
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que Ansarien , embrassé la cause des Omiades. Seul 1 
parmi les « défenseurs » du Prophète, on l’avait vu à 
la journée de Siffin combattre dans l’armée de Mo- 
f âwia. Ce calife ï’estim ait et l’aimait 2 . Yazîd lui-même 
oubliait en sa faveur la haine qu’il portait aux Ân- 
sariens et lui témoignait une particulière confiance. 
Quand No c mân eut connaissance de la satire d’ Ahtal, 
il se présenta devant Mo'âwia, ôta son turban et 
montrant au calife sa tête nue, il lui dit : «Com- 
mandeur des croyants,, voyez-vous quelque chose 
dont je doive rougir? — Que signifie ce langage? 
demanda le calife, je ne vois en toi rien que d’hono- 
rable. — Hé bien! reprit No'mân, Ahtal a pré- 
tendu que la honte se cache sous nos turbans. — 
Comment! s’écria le prince, il aurait dit cela? Je 
te permets de lui faire couper la langue; à moins 
que mon fils ne lui ait accordé sa protection. » 
Aussitôt il donna l’ordre d’arrêter Ahtal. Il avertit 
en même temps Yazîd de ce qui venait de se passer 
et l’engagea à prendre le poète sous sa sauvegarde. 
L'arrivée de l’officier du calife à la demeure d’Ah- 
tal y causa le plus grand trouble ; sa femme le crut 
perdu 3 . Pour lui , il pria l’envoyé de l’introduire chez 
Yazîd. «Prince, lui dit- il, ce que je redoutais est 
arrivé. — Sois sans crainte», lui répondit Yazîd. 

1 Ag. , XIV, 119. D’après Mas'oûdî (V, 46 ), d’antres Ansariens, 
mais en petit nombre, auraient imité l’exemple de No'mân. 

8 Ag. , XIII, 162; XIV, 1J9. Il gouverna longtemps Koûfa au 
nom des Omiades (Tabarî, II, 216; Mas oudî , V, 128, etc.), puis 
Tïims. 

s Divan, 92 , 5 . „ 
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Sans retard il alla trouver son père et n eut pas de 
peine à obtenir la révocation de l’ordre donné 1 . Un 
gracieux distique de Yazîd fait allusion à ces événe- 
ments : 

Dans sa détresse Alitai appela au secours; avec quel em- 
pressement n’ai-je pas répondu à son appel ! 

Ma vue dispersa la foule de ses ennemis, un mot de ma 
bouche arrêta la langue des calomniateurs 2 . 

Àhtal ne marchanda pas à son auguste protecteur 
l’expression de sa reconnaissance; il trouva pour le 
chanter des accents venus du cœur, et tranchant 
sur le ton des autres panégyriques plus ou moins of- 
ficiels. 

Père de Hâlid 3 , tu as détourné de moi un effroyable mal- 
heur; sans toi ma chair était mise en lambeaux. 

Tu as éteint la fureur de No'mân , s’apprêtant à me faire 
sentir les effets de sa vengeance. 

Mais quand il aperçut derrière moi le fils d’une noble mère , 
impuissant à m’atteindre , il recula et contint ses transports. 

Il venait de rencontrer celui dont la protection , comme 
une corde fortement tressée , rompt les intrigues des calom- 
niateurs. 

Patron fidèle , aimé de ses hôtes , accourant au secours du 
client qui l’implore \ 

Dans les vers suivants, le chantre de Taglib pro- 

1 Ag., XIII, 1 48 ; XIV, tas. 

J* Ag. , XIII, 1 54. 

3 Konya de Yazîd. 

4 Divan, 4, 3. 
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ISsIe dé «on inaltérable dévouement à la personne 
de Ya«îd : 

Non, jamais je n’oublierai Yazid, jusquà ce que me près* 
seront les parois de la tombe. 

Dieu te récompense (prince) , de ce que tu as fait pour un 
malheureux délaissé , 

Opprimé , en butte à toutes les attaques , exténué comme 
s'il avatî été brûlé par le simoun du désert. 

Qu'il t’accorde la récompense et le pardon de Joseph , la 
rétribution d’Aaron et de David ! 

Ou enéore la protection répandue sur Noé dans l'arche 
quand Dieu l’exauça au jour de l’épreuve I \ 

Appartenant à une famille où le talent poétique 
se transmettait comme un héritage, de père en fils 1 2 , 
Wo c mân voulut répondre à la satire d’Ahtal. Le Ki- 
tâb al-Agâni nous a conservé le commencement assez 
pâle de cette réplique : 

Fais savoir aux hordes de Taglib, fille de Wâïl, établies 
près de l’Euphrate et sur les bords du Tartàr, 

Que le signe de la honte s’étale sur leur nez comme la 
marque sur la cuisse de l’âne. 

Aboû’l-Farag prétend que la crainte empêcha 
Ahtai de continuer ses attaques contre No f mân et 
les Ansariens. La vérité est que le Divan de notre 
poète 3 contient une réponse bien différente de celle 


1 Divan, 167, 6. À la page 236 , 2, le poète dit encore : «Sans 
l’intervention de Yazîd, fils de l’im&m, jo succombais victime de 
ma langue. » 

2 Voir sa notice dans Ag. , XIV, 119-130. 

8 P. 3 i 3 . 
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qü on itti prête dans le « Livre des Chansons 1 * ». Il 
était d’ailleurs en cour plus que jamais. Un prince 
comme Yazîd, ami du vin et de la poésie, devait 
apprécier la société du barde mésopotamien. Aussi 
paraît-il l'avoir pris comme compagnon habituel de 
ses voyages a . Peut-être même le poète se trouvait-il 
à Hawwârîn dans la province d’Émèse 3 , quand cé ca- 
life y mourut , après un règne de moins de quatre ans. 
Les bons musulmans ne le regrettèrent pas 4 , témoin 
ce vers qu’un Bédouin prononça sur sa tombe : 

Tombeau situé à Hawwârîn, tu renfermes le pire des 
hommes 5 * 7 . 

Quant à Ahtal, il tint à payer un dernier tribut 
de reconnaissance à la mémoire d’un prince qui 
l’avait comblé de bienfaits, et il lui consacra une 
élégie, la seule que renferme son Divan. Nous n’en 
possédons que ce court fragment 0 : 

Par ma vie I Hâlid 7 a conduit jusqu’à la tombe le cercueil 
d’un prince expérimenté et généreux 8 . 

1 Ag., XIII, i54. 

* D’après certain récit, Ahtal aurait meme accompagné Yazîd à 
la Mecque; mais cette anecdote a tous les caractères d\m apocryphe. 
Cf. DiVfett, 35 9 . 

s Devenu chez Ibn al-Atîr, IV, 53 î «Hawtân de la province de 
Damas»; même confusion dans j.. II, 3oo. 

4 Le Fahrî accole même à son nom l'épithète de 

b Mas'oûdî, V, 127 . 

a C’est ce qu’il est permis d’inférer du terme de qasîda , dont se 
sert Mas'oûdî ( loco cit. ) pour désigner cette élégie» 

7 Fils de Yazîd. 

8 Le texte de ce vers diffère dans Mas'oûdî * tetfn ciu 
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Yazid repose à Hawwârin , séjour qu’il ne quittera plus. 
Que les pluies du matin rafraîchissent la tombe et l’hôte 
quelle abrite ! 

Ses affranchis poussent des cris à la vue de la mère de 
Hâlid h Enveloppée d’habits de deuil , elle pleure le glorieux 
et magnanime héros , 

Et reçoit les condoléances de ses amies qui viennent en 
foule , les vêtements déchirés , ne gardant que le voile et le 
manteau *. 

Mo'âwiaTI, fils et successeur, ne fit que paraître 
sur le trône. Les neufs mois du règne de Marwân 
furent employés à reconquérir la Syrie et l’Egypte. 
Mais parmi tous les souverains omiades, celui qui 
montra à notre héros la plus éclatante faveur fut le 
fils de Marwân, 'Abdalmalik. Poète lui-même, ce 
prince aimait « la poésie et les panégyriques, où sa 
gloire et ses hauts faits étaient célébrés 1 * 3 4 ». Jeune 
encore il vint du Iligâz en Syrie dans le seul espoir 
d y retrouver certaines poésies de Nâbiga. Il lui ar- 
riva, jusque dans la chaire de Médine, de citer, au 
lieu des versets du Coran , les vers de ce poète \ La 
vie du chantre de Taglib est en majeure partie 
l’histoire de ses rapports avec ce calife et le relevé 
des bienfaits qu’il en a reçus. Nous avons déjà tou- 
ché ce sujet et nous aurons à y revenir fréquemment. 
Sous le règne de Walîd, Alitai était déjà vieux et 
cassé; ce qui ne l’empêcha pas de célébrer ce prince 

1 Fahita, épouse de Yazîd. 

3 Divan, 289. 

* Mas'oûdî, V, 210. 

4 Ibid. , V, 280; Journ. as., 1868, II, 282. 
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en plusieurs panégyriques qui nous sont restés. Mais 
ce calife illettré 1 , bâtisseur infatigable et musulman 
plus convaincu que ses prédécesseurs 2 , paraît avoir 
été moins sensible aux charmes de la poésie que les 
premiers souverains omiades. 

Ainsi que les califes , les autres membres de la fa- 
mille d’Omaïya comblaient Ahtal de prévenances. 
Bisr et Hisâm , le premier frère , fautre fils de 'Abdal- 
malik , se distinguèrent surtout sous ce rapport. Après 
les louanges du calife régnant, celles de Bisr re- 
viennent le plus fréquemment dans les vers du chantre 
de Taglib. La suite de cette étude montrera l’inti- 
mité des rapports établis entre le prince et le poète. 
Bisr avait tout ce quil fallait pour mériter les sym- 
pathies et les éloges d’Ahtal : il était généreux, ami 
du vin, protecteur des poètes et des musiciens. Hi- 
sâm , au contraire , rfavait rien de la munificence et 
des goûts artistiques de son oncle 3 . Naturellement 
avare, il garda jusque sur le trône ces dispositions, 
peu dignes d un souverain. Visitant un de ses vergers 
en compagnie de ses courtisans, ceux-ci se permirent 
de manger les fruits de toute espèce dont il était 
rempli, en s’écriant : « Que Dieu bénisse l’émir des 
croyants! » Hisâm leur dit : « Comment Dieu béni- 
rait-il en ma faveur un jardin que vous mettez au 

1 Cf. Aboû’i-Farag JjjJJ g^b yazàs, (édit. Salhani), p. i 96, etc. 
Rien dans i’Agânî n’indiqne que des rapports se soient établis 
entre Walîd et Ahtal. 

- Tabarî, II, 1271. 

r> ’ Mas'oûdî, V, 466 . 
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pillage ? » li appela dors son intendant et lui ordonna 
d’arracher tous les arbres fruitiers, et de planter des 
oliviers , afin que personne n’en pût manger les fruits 1 . 

Il n est donc pas étonnant qu’un prince qui avait 
des goûts si vulgaires n’ait que médiocrement ré- 
munéré le talent poétique. Un jour Ahtallui récitait 
des vers qu il venait de composer à sa louange. Hi- 
sâm lui donna 5oo dirhems. Le poète, trouvant le 
présent mesquin , sortit et employa la somme entière 
a acheter des pommes qir’il distribua aux enfants du 
quartier. Cette action fut rapportée à Hisâm qui se 
contenta de dire : « Tant pis pour lui; il n’a fait de 
tort qu’à lui-même 2 . » 5oo dirhems étaient, paraît- 
il, le maximum des libéralités de Ilisârn. Ce prince 
ayant fait le pèlerinage de la Mecque, Farazdaq l’ac- 
compagna et revint avec lui après les cérémonies. 
Pour récompenser cette assiduité, Hisâm lui lit 
compter 5oo dirhems. Le poète de Tamîm accepta 
l’argent, mais il répondit à ce cadeau par une épi- 
gramme mordante qu’on peut lire à la page 76 de 
son Divan 3 . 


AHTAL ET LA POÉSIE ARABE. 

Au moment où la gloire darde ses premiers rayons 
sur le front de notre héros, il ne sera pas hors de 

1 Mas’oudî, V, 478. 

3 Ag w ViI, 180. 

3 Voir aussi Ag. , IV, 110, i. 17. — Ahtai a dû peu connaître 
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propos de voir où en était alors la poésie arabe. 
L’avènement de l'islam , il faut en convenir, avait 
été loin de favoriser son développement. Si la nou- 
velle religion inspira le Médinois Hassân, fils de 
Tâbit, en revanche elle imposa silence à Labîd et à 
bien d'autres. L’islamisme affectait des dehors trop 
austères; il confondait la poésie comme la musique 
parmi les profanes divertissements qui avaient amusé 
l'âge d'ignorance . Quelle poésie les nouveaux con- 
vertis pouvaient-ils écouter ou composer, quand le 
Coran était là , le Coran , ce type éternel de la beauté 
littéraire, tellement que ni les anges ni les hommes 
ne sauraient écrire une phrase qui égalât la première 
venue du livre sacré! Pour sa part, Mahomet se 
montra plutôt hostile aux poètes. Un jour, voyant 
passer l’auteur d’une mo'allaqa , le Prophète s’écria : 
« Mon Dieu ! préserve-moi du démon qui agite cet 
homme ! » ‘Ali pensait sur ce point comme son 
maître et cousin. Gâlib, père de Farazdaq,lui ayant 
présenté son jeune fils, dont il vantait les disposi- 
tions pour la poésie : « Tu ferais mieux, répondit le 
gendre du Prophète, de lui faire apprendre le Co- 
ran l . » Mahomet ne pardonna jamais aux poètes 
l'opposition que la plupart d’entre eux avaient faite 
à sa doctrine, et lors de ia prise de la Mecque, il 


*Ahd-al Wz. Ce jeune prince résida constamment en Égypte, où, 
comme ses frères à Damas et à Koûfa, il accorda la plus large 
protection aux poètes. 

1 Ag. , XIX , G et 48. Voir, Ag. , VIT , 1 3o , le sentiment de Maho- 
met sur Amroû'lqaïs. 
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excepta de l’amnistie générale un Qoraïchite qui 

avait composé contre lui des vers satiriques. 

Mais ce qui porta à la poésie les coups les plus 
rudes, ce fut le changement opéré par le Coran dans 
la situation et les habitudes des Arabes. Il fallait aux 
poètes, pour les inspirer, la sauvage indépendance 
du désert, les luttes de tribu à tribu, les razzias, la 
fastueuse hospitalité des princes de Hîra et de Gas- 
sân, les longs festins arrosés de vins syriens, enfin 
les concours poétiques* de 'Okâz. L’islam avait mo- 
difié tout cela : de la réunion de ‘Okâz il ne restait 
plus que le souvenir; les grands chefs du désert 
guerroyaient avec leur tribu sur les champs de ba- 
taille de la Perse, de l’Inde, de l’Afrique septentrio- 
nale et de l’Espagne. Devant qui les poètes auraient- 
ils chanté? Les califes eux-mêmes avaient abandonné 
l’Arabie pour se fixer à Damas. 

C’en était fait de la poésie arabe. Elle n’aurait 
plus compté que des panégyriques froids et officiels, 
ou serait dès lors tombée dans l’afféterie qui, sous 
les Abbassides, signale son irrémédiable décadence. 
Mais un demi-siècle après l’apparition de l’islam, 
quand les premières ferveurs de la foi musulmane 
se furent refroidies , et que l’empire arabe se trouva 
réuni sous l’autorité tolérante des Omiades, il y eut 
comme une renaissance poétique. On vit surgir toute 
une pléiade de bardes bédouins, Ahtal, Farazdaq, 
Garîr, DoûVroinma, Kolaïyr, Râ'i, etc. Tous sont 
nés au désert, cette grande école de la poésie; c’est 
au désert que leur talent s’est manifesté et développé. 



LE CHANTRE DES OMÏADE5. 145 

S’ils ont paru à la cour de Damas , c’est parce que 
cette cour était devenue pour eux ce quêtait autre- 
fois pour les A*sâ, les Nâbiga, les Hansâ, les Hassân 
bin Tâbit la célèbre foire de 'Okâz, ou les cours de 
Hîra et de Gassân. Ils s’y retrouvaient d’ailleurs dans 
un milieu vraiment arabe. Les califes omiades, les 
premiers du moins , avaient gardé les habitudes des 
chefs du désert 1 . Tout Bédouin , quel qu’il fût , pourvu 
qu’il récitât des vers, était accueilli avec empresse- 
ment. Il abordait librement le souverain sans avoir 
à coudoyer cette tourbe d’eunuques, d’esclaves, de 
chanteuses, de musiciens et de tous les parasites des 
royautés despotiques qui, plus tard, encombrèrent 
les palais de Bagdad et de Samarra. 

Quelle fut, dans cette renaissance de la vieille 
poésie, la part d’Ahtal ? Nous essayerons de la déter- 
miner en citant, malgré leur vague et leur manque 
de précision, les jugements des sommités de la cri- 
tique arabe. Dès maintenant il nous est permis d’af- 
firmer quelle fut considérable. Entouré de brillants 
rivaux, il n’en vit pas sa gloire obscurcie. Chrétien, 
sans sacrifier aucune de ses convictions religieuses , 
il sut, par son beau talent, commander le respect et 
l'admiration à des contemporains ne partageant pas 
ses croyances. Plus tard , la postérité reconnaissante 
rangera son Divan immédiatement après les immor- 
telles « mo'allaqât ». 


1 Les courtisans se comportaient à l'égard du prince avec la plus 
grtande liberté, le reprenaient, répliquaient, etc. 'Abdalmalik mit 
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de talent ria jamais été contesté. Dun avis una- 
nime Ahtal, Farazdaq et Garîr forment une triade 
poétique, à laquelle, depuis l'apparition de l’islam, 
on ne peut rien comparer. On s’accorde beaucoup 
moins sur le mérite comparatif de ces trois grands 
hommes. Chacun d’eux eut ses admirateurs passion- 
nH qui lui décernèrent la palme 1 . Voici une ap- 
préciation du célèbre grammairien Asma'î : « Garîr, 
dit-il, a eu à ses trousses quarante-trois poètes, s'ef- 
forçant tous de le mordre. Pour lui, il s’en débarras- 
sait sans le moindre effort : seuls Farazdaq et Aljtal 
purent tenir devant lui 2 . » L’auteur du Kitâb al- 
Acjânî est plus explicite et déclare qu’à son avis, 
Àhtal est inférieur aux deux autres Nous verrons 
plus loin ce qu’il faut penser de cette assertion. 

U y avait chez l’omiade Hisâm une réunion litté-. 
raire à laquelle assistaient les trois poètes rivaux. Le 
jeune prince, pour jouir de l’embarras de ses invités, 
dit à l’un d’entre eux, nommé Sabba : «J’entends 
beaucoup parler de la guerre d’épigrammes et de 
satires que se font ces trois rimeurs, guerre dont je 
ne vois ni la raison ni futilité. Ne me diras-tu pas 
lequel l’emporte sur les autres i } « Sabba aurail pré- 
féré répondre à n’importe quelle autre question ; il 
ne se dissimulait pas qu’une explication catégorique 

certaines bornes à cette licence. Nous verrons pourtant Àhtal garder 
avec lui son franc parler. 

1 Ag. , VII, 170. 

* Ag. , VU, ho. 
a Àg., VIL r ?>8. 
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lui vaudrait l’inimitié de deux des trois poètes : « Ga- 
rîr, dit-il, puise dans une mer, Farazdaq taille dans 
un roc; quant à Ahtal, il excelle dans l’éloge et la 
poésie héroïque. — Voilà, s’écria Hisâm, des gé- 
néralités qui ne nous apprennent rien. — Je n’ai 
pas autre chose à dire » , répondit Sabba. Le prince , 
s’adressant alors à Hâlid fils de Safwân, le pria de 
trancher la question. Sa réponse, quoique moins 
laconique et incomparablement plus pompeuse , fut 
encore moins satisfaisante; il ménagea si bien les 
éloges et distribua si adroitement l’encens aux trois 
poètes, qu’il était impossible de deviner lequel avait 
ses préférences. Seul, Maslama, frère de Hisâm, se 
déclara satisfait 1 et félicita Hâlid de l’élégance de sa 
diction et de la sûreté de son goût. Quant à Hisâm , 
il partit d’un éclat de rire : « Fils de Safwân, dit-il, 
j’ai rarement vu un tour d’adresse comme celui que 
tu viens d’exécuter; tu as contenté les trois poètes. 
Assurément tu es un homme habile 2 * . » 

La question de prééminence entre Garir, Faraz- 
daq et Ahtal passionnait alors les esprits. C’était sur- 
tout entre les deux premiers quelle s’agitait, soit 
parce qu’étant plus jeunes, ils avaient devant eux 
plus d’avenir, et que d’ailleurs la publicité de leur 
inimitié attirait particulièrement les regards, soit 
parce que Ahtal , ne professant pas la religion domi- 


1 .Qaïrawânî, cité dans Macfdni al-adab , V, 2 o \ , suppose à tort 

que le fait s’est passé sous le califat de Hisâm. 

' 4 Ag., Vil, 7 3. 
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nante , inspirait un intérêt moins vif et moins gé- 
nérai. Ce qui montre, dit Caussin de Percevai 1 , 
combien le goût pour la poésie était commun parmi 
les Arabes, c’est que cette question était discutée 
non seulement par les gens de lettres, dans le calme 
du stqour des villes, mais encore parmi des soldats, 
au milieu des fatigues et des dangers. On rapporte 
que Mohallab, faisant la guerre aux Azraqites, en- 
tendit un jour dans son camp un grand tumulte. U 
en concevait de l’inquiétude, lorsqu’on vint lui en 
apprendre la cause. Une contestation s’était élevée 
entre ses soldats au sujet du mérite comparatif de 
Garîr et de Farazdaq. Ils allaient prendre leur gé- 
néral pour juge, quand Mohallab les arrêta en leur 
disant : « Voulez-vous donc m’exposer au ressenti- 
ment de ces deux chiens hargneux qui me déchi- 
reraient à belles dents? Je me garderai bien de pro- 
noncer entre eux; mais je vous indiquerai des juges 
qui ne redoutent ni Garîr ni Farazdaq. Adressez-vous 
aux Azraqites ; ce sont des Arabes 2 qui cultivent la 
poésie et qui sont d’excellents connaisseurs, » Le len- 
demain, les deux armées étant en présence, un Az- 
raqite sortit des rangs et vint provoquer en combat 
singulier un guerrier des troupes de Mohallab. Un 
soldat, qui avait été des plus ardents dans la discus- 
sion de la veille, accepta le déli, mais avant -de se 

1 À qui nous empruntons ia traduction du récit suivant, pris 
dans l'Àgânî, Vil, 09 et 55. 

8 C'est-à-dire des Bédouins. Seuls iis étaient censés posséder le 
génie poétique, à l’exclusion des Arabes sédentaires. 
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battre, il voulut absolument savoir le sentiment de 
l’Azraqite sur la question qui les divisait. 

Longtemps encore après la mort des trois poètes, 
on continua à discuter sur leur mérite respectif. Sous 
le califat d’Amîn , fils de Zobaïda, prince voluptueux 
et sans goût pour les lettres, une de ces discussions 
eut lieu dans 1 antichambre même du souverain. Le 
jugement, cette fois rendu en vers, laissait comme 
d’habitude la question ouverte; il se terminait ainsi : 

Tous les trois sont excellents; leurs éloges ou leurs at- 
taques ont trouvé un puissant écho l . 

D’autres critiques sont heureusement plus expli- 
cites et assignent franchement le premier rang à 
Alitai. De ce nombre sont des grammairiens de la 
.plus haute valeur, comme Aboû c Amr as-Saïbânî 2 , 
Yoûnis, Aboû ‘Obaïda, dont les noms seuls sont 
une recommandation ; Aboû c Amr, presque contem- 
porain de notre poète ; Abou'Obaïda, vrai Pic de la 
Mirandole, qui, à la lin de sa fructueuse carrière, 
pouvait se vanter d’avoir composé plus de deux cents 
ouvrages. 

Voici ce que rapporte ce docte maître : Un indi- 
vidu vint trouver le grammairien Yoûnis et lui posa 
cette question : « Quel est le meilleur des trois 
poètes? — C’est Ahtal », répondit Yoiinis sans hé- 
siter. Nous voulûmes savoir, continue Aboû 'Obaïda, 

1 Ag. , IX, 46. 

2 Ainsi nommé pour le distinguer d’un autre grammairien, Aboû 
c Àmr, fils de 'Alâ. 
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de quels poètes il s agissait : « Nommez ceux que 
vous voudrez, reprit Yoûnis, Alitai remportera tou- 
jours sur eux. » Étonnés d’une affirmation si caté- 
gorique et d’entendre le maître assurer que les sa- 
vants étaient unanimes pour accorder la prééminence 
k Alitai, nous le priâmes de nous donner ses auto- 
rités. II nous cita plusieurs savants des plus respec- 
tables. « C’étaient, ajouta-t-il, des hommes entendus 
aux choses de ia littérature, non pas comme vos 
maîtres qui ne sont ni grammairiens, ni Bédouins. 
Voici ce qui les engageait à se prononcer en faveur 
d’Ahtal. C’est qu’en général sa poésie est plus cor- 
recte et plus soignée , et qu’il a composé le plus grand 
nombre de pièces d’une certaine étendue, irrépro- 
chables d’un bout à l’autre, pour le fond et pour la 
forme. » Un assistant objecta que Hammâd et Gan r 
nâd 1 ne partageaient pas cette manière de voir. « Ceux 
que vous m’opposez, reprit Yoûnis, ne sont ni gram- 
mairiens, ni Bédouins, et n’entendent rien aux fi- 
nesses de la littérature, tandis que les savants dont 
je vous parle ont blanchi dans l’étude de la langue 
et en connaissent tous les secrets. Ce sont eux qui 
en ont fixé les règles et dicté les lois du bon goût. » 
En contrôlant cette assertion du maître, dit Aboû 
c Obaïda, nous trouvâmes dans les œuvres d’Ahtal 
dix qasîdas irréprochables, à côté desquelles on pou- 
vait en mettre dix autres, de bien peu inférieures 

1 Hammâd, le célèbre râwia, comme nous le verrons, donnait la 
préférence à notre poète. Quant à Gannâd , nous avons inutilement 
cherché des renseignements sur ce personnage. 
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aux premières. Nous n’en rencontrâmes que trois de 
cette force dans le Divan de (Wir et aucune dans 
celui de Farazdaq L 

Nous voici bien loin des appréciations vagues et 
générales des Sabba et des Ibn Safwân, et nous ne 
voyons pas ce qu’on pourrait opposer à un jugement 
si solidement motivé. En résumé, les critiques d’un 
caractère indépendant sont favorables à Alitai 2 . Les 
autres sont évidemment préoccupés du désir de mé- 
nager les opinions de leurs interlocuteurs, et surtout 
de ne pas accorder à un chrétien d’odieuse mémoire 3 
la prééminence sur des musulmans. 

C’est que, depuis les Omiades, un grand change- 
ment s’était opéré dans l’opinion musulmane. Le 
siècle de Haroûn ar-Rasîd, le siècle par excellence 
des grammairiens et des critiques, ne ressemblait 
en rien à l’époque de Yazîd et de ‘Abdaimalik. Si la 
cour de Damas avait applaudi le poète de Taglib, 
c’est qu'elle était composée de Bédouins assez peu 
fanatiques et d’hommes de guerre dont beaucoup 
avaient pris part au sac des deux villes saintes , brûlé 
la Caaba et attaché leurs chevaux au tombeau de 
Mahomet 1 . Certes les préjugés religieux ne devaient 
pas empêcher ces gens de goûter les vers d’un grand 

1 Âg. , VII, 1 70-1 7 

8 Cf. Ag., VIT, 1 7 Î. 

3 A cause de son manque de respect pour la religion domi- 
nante. 

^ Nous devrons revenir sur ces événements quand nous aurons 
* à parler de la situation religieuse sous les Omiaidcs. 
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poète, fût-il chrétien. Sous les Abbassides, la civili 
sation arabe avait atteint son apogée. On reléguail 
dans 1 ombre les chrétiens qui avaient préparé ce glo- 
rieux mouvement 1 . Les disciples rougissaient main 
tenant de leurs initiateurs et s’efforcaient de les faire 
oublier 2 . Aussi la plupart des critiques de ce tempf 
sont-ils embarrassés quand ils ont à parler d’Ahtal, 
Leur appréciation peut en général se résumer ainsi : 
ce serait le premier des poètes depuis l’islam, s’il 
n’avait été chrétien. L’auteur de l’Agânî lui-même, 
l’honnête et judicieux Abou l-Farag, « malgré sa tolé- 
rance peu commune 3 », n’a pu surmonter le préjuge 
général et il a pris à l’égard d’Ahtal une attitude pres- 
que hostile, contrastant sensiblement avec la sym- 
pathie prodiguée à (larîr et même à Farazdaq. 

C’était aussi l’appréciation du prince 'Omar, fib 
de 'Abdafazîz. Le fils du calife 'Abdalmalik, Solaï- 
mân, lui demanda un jour lequel il préférait de 
Oarîr ou d’Ahtal. 'Omar était d’une piété bien rare 


1 Certains contemporains font de même; témoin un ouvrage 
absolument prodigieux du D r G. Le Bon , La civilisation des Arabes. 
Paris, i 884 . 

1 Tabarî, dans son immense recueil, ne cite pas une seule fois le 
nom d’Àhtal , tandis que les noms et les vers de Garîr et de Faraz- 
daq reviennent fréquemment. Qalqas'andi (jLoLx- 5 ^ ^ 
lûJÜl, p. 2i5 de notre copie), en parlant des proverbes qu’un écri- 
vain doit connaître, cite ceux de G. et de F. Ahtal n’est pas nommé. 
Nous croyons cet oubli volontaire , à moins qu’on ne l'attribue à la 
rareté des manuscrits de notre poète, dont im seul, celui de Saint- 
Pétersbourg, a survécu. Cela revient peut-être uu même. 

3 M. Barbier de Meynard dans Joarn. asiat. M 187/1 * IL 161, 
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chez un Omiade. Parvenu au califat, il supprimera 
les pensions des poètes pour les accorder aux pauvres 
et aux familles des compagnons du Prophète. Con- 
sacrant tout son temps à fétude du Coran et aux 
exercices de dévotion , il regardait la poésie comme 
une occupation indigne dun bon musulman. Aussi 
pria-t-il son royal cousin de le dispenser de répondre. 
Mais celui-ci insistant pour avoir son opinion : 
«Ahtal, dit le prince, a été gêné par son infidélité, 
tandis que l’islam a mis tous les avantages du côté 
de (xarîr, et pourtant vous avez pu voir comment 
Ahtal fa traité. — C’est-à-dire, s’écria Solaïmân, 
que vous accordez la préférence au chrétien 1 ! » 

Un autre jour» des courtisans étaient réunis dans 
l’antichambre de Maslama, frère du même Solaï- 
mân. Bientôt on vint à parler de la célèbre triade 
poétique et, comme d’habitude, les avis étaient par- 
tagés. A la fin, l’assemblée, d’une commune voix, 
convint de s’en remettre à la décision d’Aboû’l 'askar. 
« J’accepte , dit ce dernier. Je les compare à de nobles 
coursiers qui ont souvent lutté ensemble. Celui qui 
l’emporte toujours, c’est Ahtal; celui qui le serre 
d’assez près et arrive constamment le second, c’est 
Farazdaq; Carir est le coursier qui tantôt devance 
les vents, tantôt se laisse battre par ses rivaux 2 . » Et 
à l’appui de son assertion, Aboû’l'askar cita deux 

1 Ag., VII, iSi. 

2 Naturellement les partisans des deux autres poètes ne gardent 
pas les riiômes proportions. Cf. les notices de Garîr, Ag. , VII, 38 , et 
de Farazdaq, VIII, 186. 
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vers oij. il croyait remarquer cette inégalité du talent 
de Garîr 1 * . 

«Les poètes ùlamites a , disait Aboû *Obaïda, sont 
au nombre de trois : A b ta! est le premier, viennent 
ensuite Garîr et Farazdaq 3 . » Aboû c Amr et Salama 
fils de c Yâs 4 donnaient de même ia préférence au 
poète chrétien. Le premier le comparait à Nâbiga a 
cause de la correction de sa poésie 5 * . Personne, au 
jugement d’Aboû'Obaida , « n'approchait autant de ia 
manière des poètes a nfé islamique s , par son style 
toujours noble et soutenu , par la concision et l’ex- 
pression de ses vers 0 ». « S’il avait vécu un jour dans 
l’âge d’ignoranco, disait Aboù c Amr, je ne lui con- 
naîtrais point de rival 7 .» Eloge absolument extra- 
ordinaire pour qui connaît l’admiration fanatique, 
professée par les Arabes pour l’âge héroïque de leur 
littérature. Le même savant citant un vers qu’il trou- 
vait délicieux: « Ahtal lui-même, ajouta-t-il, n’aurait 
pas mieux dit 8 . » 

On connaît la haute position qu’occupe Asma'î 
parmi les critiques arabes. Dans une de ses leçons, 
le célèbre professeur comparait entre eux Garîr et 
Farazdaq, et mettait le premier au-dessus du se- 

1 Ag. , VII, 178. 

C’esL-À-dire ceux qui oui vécu depuis l'islam. 

A g. , VU, 17 !. 

1 Ag. , VU , 171. 

5 Ag., VU, :\8, 17;. 

Ag. , VTl, 17^1. 

7 Ag., VU, 17a. 

8 Ag., VU, i 7 «. 
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cond. Un de ses auditeurs lui posa la question sui- 
vante : «Mais que pensez-vous donc d’ Alitai? » As- 
maî s’arrêta quelques instants, comme pour se 
recueillir, puis il se mit à déclamer une tirade choi- 
sie dans les œuvres d'Ahtal; après quoi il ajouta : 
« Si tu entends dire qu’un autre a jamais fait ou 
refera de tels vers, ne le crois pas ! » Puis il rappela 
le mot d’Aboû c Amr, cité quelques lignes plus haut , 
et taisant appel à ses souvenirs personnels : « J’ai 
entendu, dit-il, mon vénéré maître, Aboû c Amr, 
citer des vers et me dire : « Aucun poète depuis fis- 
« lam n’a atteint ce degré d’inspiration, pas même 
« A h ta! ] • » 

Ijammâd « le rhapsode. » avait coutume de dire : 
« Les princes de la poésie arabe sont les deux cheikhs 
de Wàii, A\sâ le cymbalier des Arabes - dans l’âge 
d’ignorance, et Abtal depuis l’islam. » A ceux qui 
l’interrogeaient au sujet du poète chrétien, il répon- 
dait : «Ne me parlez pas de cet homme! ses vers 
m’ont fait aimerie christianisme 3 , »Un certain Aboû 
llaiya vint trouver Aboû c Amr et lui montra un de 
ses vers dont il se montrait tout glorieux, « Te voilà 
bien lier , s’écria le vieux critique , tout comme si tu 
étais Abtal en personne ! 4 » 

Nous nous abstenons de citer d autres hommages 
rendus à la mémoire d’ Abtal par les plus grandes 

1 Extrait d’un ouvrage manuscrit d’Asma'î, *\y * A. H iüyji. 
propriété d’un habitant de Damas. 

3 Sur ce titre cf. Ag. , VIII , 77. 

* Ag. , VU, 171, 171!, 1 80. 

4 Ag., Vil, 1 7 3 . 
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autorités de la langue arabe. On pourra les lire dans 
la notice du Kitâb al-Agânî ] , ou dans l’édition du 
P. Salhani 1 2 , qui les a recueillis avec grand soin. 
Nous ne pouvons pas cependant omettre les témoi- 
gnages de c Omai\ fils de Sabha: il est trop honorable 
pour notre héros, et lui assigne un rang à part dans 
la litlérature arabe. «Aucun poète, dit-il, n’a su 
rendre ses épigrammes mordantes, comme Aht'd, 
tout en respectant les lois de la plus délicate pudeur. » 
Le Taglibite disait de lui-même : « Je n’ai jamais fait 
de satire qu’une jeune fille ne put réciter devant son 
père 3 . » Et il disait vrai. Parmi les vers qui nous ont 
été conservés, à peine en trouverait-on quatre ou 
cinq ou il s’écarte de la réserve qu’il s’était imposée 
h cet égard. Cette retenue est d’autant plus digne 
d’éloges que la satire arabe s’est de tout temps dis- 
tinguée par la licence la plus effrénée. « Dans leurs 
passions ardentes et haineuses, les Arabes ne trouvent 
jamais de mots assez forts pour déchirer et couvrir 
de honte ceux qu’ils haïsse ni. Il faut renoncer à 
rendre, même en latin, les expressions trop éner- 
giques dont ils se servent parfois; on pourrait même 
dire : 

L’arabe dans les mots brave Vhormêteté, 

Mais le lecteur latin veut être respecte 4 . » 

1 Au 8 e volume si fréquemment cité clans cette étude. 

2 Divan, 3 \ o-3 h 5 . 

3 Ag., Vlï, 178. 

4 Boucher, Divan de Farazdaq , p, 64, note 5 . Voir aussi la po- 
lémique du vieux Nâbiga Ga'dt avec Laïlâ A h y ali a , Ag. , Vil, i 33 , 
sqq. 
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U y a plus. Les satiriques arabes ne peuvent 
borner leurs attaques à la personne de leurs adver- 
saires. Ils croiraient n’avoir rien fait, tant qu’ils n’ont 
pas couvert de boue et d’ordure sa mère, sa femme 
et ses filles. Les deu\ plus illustres représentants de 
la poésie contemporaine, Garîr et Farazdaq, pour 
ne citer que ces noms plus connus, ont laissé en ce 
genre les plus tristes exemples. Telle était la force 
de l’habitude que , même dans un âge avancé, Garîr 
s’oublia complètement sous ce rapport. C’est ce qui 
lui valut de la part du prince Walîd 1 2 d’être bâtonné , 
garrolé et exposé sur la place publique de Médine 
pour servir de risée à la populace-. Par moments 
Garîr lui-même rougissait de ces débordements 3 . 
Mais, si trop souvent les expressions grossières et 
obscènes déshonorent le talent de Garîr et de ses 
confrères musulmans, Farazdaq, lui, dépasse toutes 
les bornes. Son Divan est réellement immonde. On 
dirai!, par moments, une coulée de boue infecte et 
empestée. Son traducteur, Boucher, que personne 
assurément ne suspectera de pruderie excessive, est 
obligé non seulement de gazer, d’adoucir habituelle- 
ment le réalisme et la brutalité de l’original, mais 
encore do supprimer des tirades entières. Il faut 
donc savoir gré à Ahpd d’avoir su résister à l'entrai- 
nement; d’avoir, malgré les provocations desesadver- 

1 Ou de 'Omar, His de 'Abdataziz, Ag. , VII, 76. 

2 Àg. ,’VI1, G(). 

* Ag., VU, 56, 5g. 
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saires , dédaigné de retourner contre eux les armes 
déloyales dont ils faisaient, à son détriment, un si 
fréquent usage. Pour nous, nous pensons être dans 
le vrai en affirmant qui! doit à sa religion cetle ré- 
serve, cette chasteté de langage, qui ne furent jamais 
dans les mœurs ni dans les traditions poétiques de 
l’Arabie 1 . 

Terminons la série des témoignages en faveur 
d Abtal par un suffrage de la plus haute valeur, ce- 
lui de Abdalmalik. Ce calife ne fut pas seulement 
un grand prince, il fut encore un des plus fins litté- 
rateurs de son temps. Son érudition poétique, en 
particulier, était très étendue. Le célèbre Sa'bi avouait 
que le seul homme qui l’eut surpassé sous ce rapport 
était 'Abdalmalik 2 * 4 . Poète lui-même, doué du juge- 
ment le plus sûr et du goût le plus délicat , ce prince 
pouvait en remontrer à Garîr et à Farazdaq H . Quand 
on songe que la cour de Damas comptait alors des 
poètes de la valeur de (jarîr, Farazdaq, DoiVrromma 
Kotaïyr, Râ c î, Nâbiga le Saïbanite Motawakkil' 1 , le 
nègre Nosaïb 5 , on voit combien il est honorable 


1 Nous no. connaissons dans l'histoire littéraire (h* cette époque 
cju'nn sent exemple contraire, : celui du poète, nègre Nosaib. CL Ag. , 
l, 129,1. 22 ; i4o. 

2 F uhrî , i/j8 (éd. Àldwardt); Ihn ul-Atîr, IV, 21 4. 

» Ag., VU, 63. 

4 L’Agânî (IX, 39) dit qu’il loua les deux premiers souverains 
omiades; contemporain de Alitai, qui l’appréciait, il n’aura pas 
négligé 'Abdalmalik. 

Habituellement fixe a la cour de Abdal 'aziz, ce poète a paru 
aussi à Damas. Cf. Ag. , I, i^o, etc. 
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pour Àhtal d’avoir été distingué au milieu de cette 
brillante réunion, et d’avoir joui auprès d’un tel 
prince, si juste appréciateur du mérite, de la plus 
constante faveur. 

Des écrivains musulmans étonnés, scandalisés à 
la vue de l’auréole poétique qui entoure le front du 
chrétien, ont prétendu que sa réputation était sur- 
faite. D’après eux, Ahtal est inférieur à ses rivaux; 
mais la grande famille de Rnbi'a s’est emparée du 
nom de ce poète, né en son sein, et l’a hissé sur un 
piédestal usurpé 1 2 . Cette explication peut être spé- 
cieuse, mais il n’est pas malaisé d’y répondre. Nous 
connaissons la solidarité qui a toujours existé entre 
les Bédouins de même origine. « Rien ne saurait 
donner une idée assez nette, assez vive de cette aça- 
bia f comme il l’appelle, de cet attachement profond 
que l’ Arabe ressent pour ses contribules, de ce dé- 
vouement absolu aux intérêts, à la prospérité, à la 
gloire, à l’honneur de la communauté qui l’a vu 
naître. Ce n’est point un sentiment comme notre 
patriotisme, sentiment qui paraîtrait au fougeux 
Bédouin d’une tiédeur extrême : c’est une passion 
violente et terrible; c’est en même temps le premier, 
le plus sacré des devoirs, c’est la véritable religion 
du désert-.» Dans la notice de Àsga\ l’auteur de 


1 Àg. , Vil, 4o; XIX, 4 8. Cette insinuation a été répétée par un 
certain nombre d’écrivains arabes : cela devait arriver, étant donnés 
le servilisme avec lequel ils copient leurs devanciers et leur désir 
de ravaler un chrétien. 

2 Dozy, Histoire des musulmans d’Espaqne , l„ io. 
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l’Agânî nous donne à ce propos des détails fort si- 
gnificatifs. Ce Bédouin avait eu le malheur de naître 
avec une généalogie des plus douteuses. Dès lors 
il perdait tout droit à festime des gens de sa tribu; 
il était moins que rien. Mais, en grandissant, cet 
Arabe sans état civil, cet homme de néant , sentit la 
flamme poétique s’allumer en son sein, ses vers 
furent remarqués. Or, observe Abou’l-Farag, à cette 
époque, les poètes de renom appartenaient tous à 
Rabfa ou aux: descendants de Qahtân. Modar se ré- 
clama immédiatement de Asga c et les Solaïmites l’ac- 
cueillirent avec les plus grands honneurs J . 

Que Rabfa se soit donc intéressée à son poète, 
nous Je concédons. Nous verrons plus loin un Bé- 
douin musulman de Rabfa, appartenant à une tribu 
hostile aux Taglibites, conjurer Ahtal, au nom de 
leur commune origine, de modérer ses attaques 
contre Garîr, pour ne pas attirer sur sa tête les ven- 
geances de Modar. Que Rabfa ait été justement fière 
d’ Ahtal et se soit montrée jalouse d.e sa gloire, nous 
sommes encore prêt à l’accorder. Mais comment 
admettre quelle ait pu inspirer ses propres senti- 
ments aux autres Arabes ? et cela en faveur d’un chré- 
tien dont les opinions antimusulmanes n’étaient un 
mystère pour personne. L’intervention patriotique 
de Rabfa n’explique rien, à moins de convenir que. 
Ahtal occupe à bon droit, sur le Parnasse arabe, la 
place que les meilleurs critiques lui assignent. 


Ag. XVII, 3o. 
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Un passage d’AsmaY 1 nous permet de nous rendre 
compte jusqu’à un certain point de la manière de 
composer de notre poète. Son premier jet était d’or- 
dinaire très abondant; ii lui arrivait d'improviser 
d’un trait quatre-vingt-dix vers. Ensuite venait le tra- 
vail de la révision : il était long, laborieux; le poète 
corrigeait, modifiait et surtout retranchait, si bien 
qu’à la fin il lui restait une trentaine de vers qu’il se 
décidait à livrer au public. Le trait suivant montrera 
également combien était lent chez lui le travail de la 
composition et de la correction. 

Ahtal se trouvait à la cour de 'Abdalmaiik. 
« Prince , lui dit-il , le fils de Marâga 2 a prétendu 
qu’il ferait votre éloge en trois jours; pour moi, j’y 
travaille depuis un an, et encore je n’en suis pas 
satisfait. — Fais -le -moi entendre, dit le calife. 
— J’ai le gosier trop sec, répondit le poète, veuillez 
me faire apporter è boire. — Qu’on apporte de 
.l’eau, dit 'Abdalmalik. — De l’eau! s’écria Abtal, 
c’est la boisson des ânes; d’ailleurs je ne manque 
pas d’eau chez moi. — Qu’on lui donne du lait! — 
Pour cela, non! il y a longtemps que je suis se- 
vré. — Qu’on apporte de l’eau miellée! — Breu- 
vage de malade! — Que veux-tu donc? sïcria le 
calife impatienté. - — Du vin, commandeur des 
croyants! — Comment, malheureux! suis-je donc 
dans l’usage de présenter du vin? Sans l’estime 

1 A-., Vil, i 7 i. 

5 Sobriquet de Garîr. 

iv. 1 1 





162 JUILLET-AOÛT 1894. 

que j’ai pour ton talent, je te traiterais comme tu 
le mérites. » Alitai , sorti , avisa un officier du palais : 
« Allons ! lui dit-il , le prince des croyants me de- 
mande des vers; j’ai la voix rauque; verse-moi à 
boire! » Son désir fut promptement satisfait. « Encore 
une rasade! fit Ahtai; une troisième! pour mettre 
d'accord les deux premières , et les empêcher de se 
battre dans mon estomac!» Il favala d’un trait et 
réclama une quatrième rasade : «Tu m’as laissé, 
ajouta-t-il, danser sur trois pieds; je me trouve dans 
un équilibre instable; un quatrième verre arrangera 
tout. » Après ce quatrième coup, il rentra dans l’ap- 
partement du calife et déclama son grand panégy- 
rique, généralement considéré comme son chef- 
d’œuvre 1 . A cause de l’importance du poème, nous 
en citons les passages principaux. 

Mes contribules sont partis à la hâte; ils s’en allèrent le 
soir ou sur le matin, emportés par cette humeur voyageuse 
toujours mobile. 

Après ce départ je suis comme si j’avais bu du vin d’Emèse 
ou de Gadar 2 , 

Versé abondamment d’une amphore brune, goudronnée, 
bien pleine , dont le goulot a été débarrasse de son cachet de 
terre. 

Tel un joyeux comive étourdi par les ardeurs du vin, et 
n’ayant, pu dissiper les vapeurs de la boisson ; 

Tel encore un homme brisé de douleur, ou sous le charme 
d un enchantement. 

Tels étaient mes regrets et ma peine, quand je les suivais 

1 Ag., X, 4. 

2 Gadar, localité syrienne, cl'. Yâqoùt , II, 643. 
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du regard pendant qu’ils s’en allaient en troupes des deux 
côtés de Kaukab 1 . 

Après ce début traditionnel et une dizaine de 
vers consacrés au « nasîb » , le poète aborde l'éloge du 
calife. 

Un imam dont les faveurs ne nous ont jamais manqué, 
(j ue le Seigneur a rendu victorieux. Qu’il jouisse de ses vic- 
toires î 

Il s’élance au plus fort du danger; la fortune T accom- 
pagne : c’est, lui le calife de Dieu, de lui nous attendons la 
pluie. 

il mûrit longuement ses desseins et les exécute avec éner- 
gie : la prudence et le courage ne l’abandonnent jamais. 

J^e soin de veiller sur tous lui est confié; sa résolution prise , 
rien lie peut le surprendre. 

L’Euphrate, quand ses vagues battent le rivage, entrai- 
liant les arbres dans leur tourbillon, 

Quand, soulevés par les vents de l’été, scs flots bondissent 
par-dessus la proue des navires, 

L’Euplirale, descendant impétueusement, et par mille 
circuits des montagnes grecques 2 3 * * * , dont les masses rocheuses 
cachent ses eaux, 

N’est jamais plus généreux ni plus majestueux que notre 
souverain, paraissant dans l’éclat de sa grandeur 8 . . . 

Les descendants d’Omaïya sont les soutiens de la justice; 


1 Ou Kaukabâ , nom d’une iocalilé. 

- Partie de Y Arménie, alors encore sous le sceptre de Byzance. 

3 Passage imité de Nâbiga Dobyânî; Hassân b. Tâbit avait déjà 

imité cette tournure (Ag. , IV, 12). 

*X- J J X J 1 p J *V L* 

^7^ VJ (Jgj y.u a * A 
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évitant la honte, magnanimes; quand Je danger les menace, 
ils l’attendent de pied ferme. 

Si l’univers est enveloppé de ténèbres , ils trouvent un re- 
fuge et une issue. 

Dieu les a aidés en leur donnant la fortune; toute autre 
fortune, en comparaison de la leur, est petite et méprisable. 

Elle ne les enfle pas, parce qu’ils en sont dignes ; d’autres 
s’en seraient prévalus. 

Terribles dans leur colère tant qu’on leur résiste, iis sont 
les plus cléments des hommes après la victoire. 

Leurs ennemis ne peuvent soutenir le choc de leurs armes ; 
en eux point de défauts 1 ! 

Ils sont plus prompts que les vents 2 à secourir les malheu- 
reux qui les implorent. 

Enfants d’Omaïya, vos bienfaits sont universels, complets, 
sans reproche et sans arrière-pensée. 

Enfants d’Omaïya , j’ai pris votre défense contre les des- 
cendants de ceux qui ont accueilli et défendu le Prophète \ 

J’ai repoussé loin de vous les lils de Naggàr et leur ai fait 
reconnaître les prérogatives de Maadd; trop longtemps leur 
insolence était restée impunie. 

Enfin la crainte de mes vers les réduisit a la soumission; 
la parole pénètre plus profondément que l’aiguille. 

Fils d’Omaïya, écoutez ce conseil :*que Zofar 3 4 ne conti- 
nue pas à résider tranquillement parmi vous ! 

Traitez-le en ennemi : au dedans et au dehors, tout chez 
lui n’est, que trahison. 

Sa vieille haine se réveillera, comme la gale cachée qui 
finit par faire éruption. 

1 Littér. : clans leur bois il n’v a point de faiblesse. 

2 E° ni P* Mohamed, Kâmil (éd. Wright), p. : 

3 A savoir : les Ansaricns. Cf. Divan, 3 j \ . 

4 Chef qaisile, ennemi de Tnglih. On verra plus loin l’histoire 
de ses démêlés avec cette tribu. 
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Nous fûmes tes auxiliaires , Prince des croyants , lorsqu’à 
Damas t’arrivèrent des messagers, 

T’apportant la tête du fils de Hobâb 1 , sur la poitrine du- 
quel s’étalait la marque du glaive. 

Ses oreilles fermées n’entendent plus la voix qui l’appelle ; 
d ne rompra plus le silence, aussi longtemps que la pierre ne 
parlera pas. 

Son cadavre git sur les bords du Hassàk 2 ; entre lui et sa 
tête se dressent le Yahmoun et le Sowar 3 . 

Quand les Taglibites apportèrent (à Damas) ce sanglant 
trophée, les Gassanites deSobret de Hazn lui demandèrent : 
Comment l’ont traité les petits gardiens de chameaux h ... » 


Le reste de la qasîda étant consacré à une vio- 
lente satire contre les tribus de Qaïs, nous ne sui- 
vrons pas le poète plus loin. Pendant cette déclama- 
tion , on aurait pu voir "Abdalmalik se redresser avec 
fierté. Quand elle fut terminée: «Veux-tu, dit-il à 
son favori, que je publie un manifeste pour te dé- 
clarer le premier des poètes arabes ? — II me suf- 
fit, répondit Alitai, que l’émir des croyants m’ait 
rendu ce témoignage. » Une grande coupe se trouvait 
en ce moment placée devant le calife ; il commanda 
qu’on la remplît d’or et qu’on la donnât à Alitai. U 
le fit ensuite couvrir de robes d’honneur 5 et accom- 

1 Principal lieutenant de Zofar. 

2 Rivière ou monticule de Mésopotamie, où les Taglibites rem- 
portèrent une victoire sur les Qaisites; Hobâb y fut tué. 

* Noms de montagnes. 

4 Hobâb avait dit que les Taglibites n’étaient que les gardiens 
de ses chameaux. Sobr et Hazn étaient deux tribus gassanites, 
parlant, ennemis des Qaïsites. Pour arriver à Damas, il fallait 
traverser leur territoire. 

5 Le texte ajoute : tellement qu’il disparaissait sous le nombre. 
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pagner par un de ses officiers qui disait à haute voix : 
« Voici le poète du commandeur des croyants ! Voici 
le plus grand de spoètes arabes ! » Depuis lors 'Abdal- 
malik avait coutume de dire : « Chaque famille a 
un chantre de sa gloire; celui des Omiades, c’est 
Ahtal 1 . » 

Le calife avait été surtout sensible au trait sui- 
vant : 

Terribles dans leur colère, tant qu’on leur résiste, ils sont 
les plus déments des hommes après la victoire. 

Ce vers a eu une célébrité étonnante, et a même 
excité l’envie des plus puissants d’entre les califes 
abbassides. Le fondateur de cette dynastie, ÀboiVl 
'Abbâs, sollicité d’entendre un poème en son hon- 
neur, répondit : « Hé ! que pourrait-on dire de moi, 
qui égalât le vers du fils de la chrétienne en l’honneur 
des enfants d’OmaïyaP 2 3 4 . » On rapporte encore que 
Hâroùn ar-Rasîd demanda un jour à ses familiers 
quel était, à leurs yeux, le plus beau vers composé 
à la louange des califes omiades ou abbassides. On 
discuta longtemps, les avis étaient partagés. Hâroûn 
trancha la question. « Le plus beau vers, dit-il, est 
celui d’Ahtal : «Terribles dans leur colère», etc. \ 

Le fait suivant, cité dans les Prairies d'or 11 , montre 


1 Pour ce recil, nous avons combiné ensemble Agânî, VII, 172 
et 176. 

* Ag., VIT, 179. 

3 Ag., X, 5. 

4 VI, 64, traduction de M. B. de Mèynard. 
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à que! point les vers d’Ahtal faisaient impression sur 
l'esprit de ‘Abdalrnalik. Quoique déjà avancé en âge, 
ce prince avait conservé un goût très vif pour les 
femmes 1 . Connaissant cette inclination, le gouver- 
neur de l’Afrique lui avait envoyé une esclave d’une 
rare beauté. Quand on la lui présenta, il venait de 
recevoir une lettre de son lieutenant Haggâg, campé 
en face des rebelles et sur le point d’en venir à une 
action décisive. La dépêche tomba des mains du 
prince. «En vérité, dit-il à l’esclave, ta beauté est 
idéale! — S’il en est ainsi, répondit cette femme, 
quel motif peut te retenir? — Par Dieu! s’écria 
‘Abdalmalik , ce qui me retient, c’est ce vers d'Ahtal : 

Des soldats qui pendant la guerre serrent les attaches de 
leurs manteaux contre les séductions des femmes a . 

« Eli quoi ! je me livrerais au plaisir, quand un en- 
nemi redoutable se prépare à attaquer Haggâg , quand 
les plus vaillants guerriers de l’Arabie ont déjà perdu 
la vie? Que Dieu m’en préserve!» Et l’esclave fût 
éloignée. 

Les poètes arabes se piquaient peu de modestie 
et disaient tout haut le bien qu’ils pensaient des pro- 
ductions de leur muse. Chacun revendiquait naïve- 
ment pour soi le premier rang. En ce temps-là, 
observe Fulgence Fresnel, la fausse humilité n’élait 
pas encore inventée. Ces mœurs littéraires, qui con- 

1 Cf. Àg. , XXI, 8,1. î (éd. R. Brünnow) : JUUl ^15^ 

« . . JCdjjï 

2 Divan, 120,2. 
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trustent si violemment avec les nôtres , plus raffinées 
assurément, mais beaucoup moins sincères, étaient 
anciennes dans la nation , et il ne paraît pas qu’on y 
trouvât à redire. «On ne doit pas, dit Ibn Rasîq 1 , 
se louer ni se vanter soi-même. Cela est permis seu- 
lement aux poètes, quand dans leurs vers ils se 
mettent au-dessus de leurs rivaux, et personne ne 
songe à s’en formaliser. » Pratiquement, les poètes 
étendaient bien au de là des limites de la « mofâhara » 
ou de la « monâfara » la* concession que l’usage leur 
faisait de se grandir eux-mêmes. Le vieux Nâbiga 
prétendait qu’aucun poète n’était « capable de fendre 
sa poussière 2 ». Dans la xxvn 0 ode de son Divan 
(vers i 6), il déclare être de ceux « qui ne louent ja- 
mais que les rois ». Ayant , après un voyage à Médine , 
corrigé dans ses vers la faute nommée iqwâ, il disait 
en partant ; « Quand je suis sorti de Médine, j’étais 
le premier des poètes.» Ijansâ, la reine de l’élégie 
arabe, proclamée par la bouche de Nâbiga la plus 
grande des poétesses, osa déclarer l’éloge incomplet 3 . 
Son rival, Hassan bin Tâbit, fut encore moins satis- 
fait et réclama le premier rang. Dans une autre cir- 
constance, le chantre de l’islam se déclara sans dé- 
tour le plus incomparable des poètes. Garîr ne faisait 
de même aucune difficulté de se mettre au-dessus ' A 

1 cjLS , p. ii, ms. de l’Université Saint-Joseph de Bey- 
routh. 

2 Divan de Nâhiga, V, 3 (('*d. Hartw. Derenbourg). 

$ G. dePercrval, Essai, 11, 5 12 . 

4 Gf. Ag. , 11, ;>Ç), 1, 2 , et (io, I. 1 \ , où Hotaia se dit’ le premier 
des poêles. 
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de ses contemporains. Parfois il poussait ses préten- 
tions encore plus loin. 'Abdalmalik ayant voulu avoir 
son opinion sur le mérite de Zohaïr, de Tarafa, 
d’Imrou Iqaïs , de Farazdaq et d’ Ahtal , le fils de Ha- 
tafâ fit successivement leur éloge en termes pompeux : 
« Tu les as si bien loués, dit le prince, que tu n’as 
rien réservé pour toi-même. — Si, commandeur 
des croyants, répliqua (jarîr; moi, je suis la cité 
des vers, la patrie d’où ils sortent, et à laquelle ils 
reviennent. J’excelle dans tous les genres , tandis que 
les autres ne brillent chacun que dans un genre par- 
ticulier. » 

Le lecteur sera donc moins surpris de voir Ahtal 
se rendre pleinement justice à lui-même et prononcer 
avec non moins de conviction que le poète latin son 
exegi monumentum. « La tribu, disait-il, dans laquelle 
le talent poétique est le plus développé est la tribu 
des Banoû Qaïs bin Ta'laba 1 ; la famille qui compte 
dans son sein le plus de poètes distingués est celle 
d’Aboû Salama, et le meilleur des poètes, c’est l’in- 
dividu qui est dans ma chemise 2 3 . » Un vieux Qoraï- 
chite le voyant sortir de chez le calife s’approcha de 
lui et lui demanda quels étaient les princes de la 
poésie arabe : «Ce sont, répondit Ahtal, ces deux 
chiens de Tamimites 5 qui cherchent à se mordre. 
— Et vous, père de Mâlik, dit le Qoraïchite, quel 


1 Elle avait vu naître le grand A'sâ. 

2 Ag., VII, 172. 

3 Larîr et Farazdaq, tous deux de Tûmîm. 
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rang occupea-vous P — Ma foi! répliqua- t-ii , je suis 

plus fort queux 1 2 3 . » 

Tout en se mettant résolument avant tous ses 
contemporains, il n’allait pas cependant, comme 
Garîr, jusqu’à se préférer aux grands poètes de Y âge 
d’ignorance : « Quel est, lui dit un jour un des petits- 
fils de c Abdalmalik, quel est le meilleur des poètes? 
— - C’est, répondit-il, celui qui écrase dans la sa x; *’e 
et qui immortalise dans le panégyrique. — Et à 
qui, selon vous, demanda le prince, convient cet 
éloge? — A A\4â », répondit Alitai. Puis comme on 
continuait à l’interroger, il assigna le second rang à 
Tarafa; pour lui il se contenta du troisième 8 . Dans 
une autre circonstance cependant, il se plaça immé- 
diatement après A'sâ a . 

Admis à l’audience de Bisr, fils de Marwân. il 
trouva ce prince en compagnie de Râ c î, célèbre poète 
de la tribu qaïsite de Hawâzin. Bi^r, qui prenait 
plaisir à mettre les poètes aux prises 4 , lui pose à 
brûle-pourpoint la question suivante : « Qui l’emporte 
de vous deux, Ra c î ou toi? — Moi, répondit Ahtal, 
je suis meilleur poète et de plus noble extraction 
que lui. — Que dis-tu «à cela?» demanda Bi^r en 
se tournant vers Râ c î. Le Bédouin, qui était un des 
princes de Moclar 5 , fut piqué de voir un chrétien 


1 Ag. , VII , 1 73. 

2 Ag., VII, 179. 

3 Ag., VII, 179. 

4 Ag., VII , 1 85 . 

5 Ag., VII, 45 , 1 . 2î; XX, 170. 
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de Râbfa lui disputer ia paime de la noblesse. Il 
répondit : « Passe encore pour la poésie ! mais pour 
ce qui regarde la naissance, quand il pourra citer 
parmi ses ancêtres des femmes comme celles dont 
descend le prince, je m’avouerai vaincu.» Quand 
Ahtal fut sorti, un de ses amis lui exprima son 
étonnement de ce qu’il eilt osé dire à l'oncle de 
l’émir 1 qu’il était de meilleure extraction que lui. 
« Que voulez-vous? répondit le poète; les trois verres 
d’Aboû Nastoûs 2 ont si bien opéré qne je ne savais 
plus où j’étais 3 . » 

En d’autres circonstances, Ahtal proclamait sa 
supériorité en termes encore plus explicites. «J’ai, 
dit-il, surpassé mes concurrents dans la satire, dans 
le panégyrique et dans les poésies érotiques, de ma- 
nière h leur enlever l’espoir de m’atteindre. » Et ce 
qui montre l’estime qu’on avait de son talent, c’est 
que ses interlocuteurs musulmans, de qui nous te- 
nons ces détails, loin de protester, ajoutent qu’il 
avait le droit de parler de la sorte 4 . 

Les provinces mésopotamiennes et l’Iraq avaient 
longtemps retenti du bruit des exploits militaires de 
Mohallab. Homme véritablement supérieur, il mé- 


1 Bisr avait eu pour mère une femme de Hawâzin; de là le titre 
d’oncle donné à Râ'î. Cf. Ag. , IV, 77 et suiv. , où le calife Walùl 
appelle Toraih son oncle; VII, 54 , 65, et le même recueil passim. 

a Nastoûs, corruption de kvct&ldmos , officier chrétien de la cour 
de Damas; peut-être Anastase, fils d’André, gouverneur d’Édesse, 
mis à mort par Mohammad, frère de ‘Àbdalmalik. 

* Ag., VII, i 7 5. 

4 Ag., VII, 177. 
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ritera pins tard l'admiration d’un preux chrétien , le 
Cid Campéador, qui en son palais Je Valence se fera 
lire le récit de ses hauts faits 1 . Cet illustre capitaine 
avait laissé un grand nombre de fils, tous actifs et 
entreprenants. L’un d eux , nommé 'Abdalmalik, exer- 
çait la charge de préfet de police à Basra, quand 
notre poète le rencontra. «Je me sens, lui dit-il, 
une violente envie de composer pour vous un pané- 
gyrique. Faites-moi donc un cadeau pour me délier 
la langue et me mettre en verve. Par Dieu ! je jure 
de vous revêtir d’un manteau dont l’éclat ne s’effa- 
cera pas jusqu’au jour de la résurrection ! — Père 
de Mâlik, répondit le jeune homme, j’ai la plus 
grande estime pour ton talent; je sais que tu n’as qu’à 
vouloir pour tenir ta promesse. Mais tu dois con- 
naître la situation de notre famille. Que dirait le 
calife s’il apprenait que je provoque par des cadeaux 
les éloges des poètes i J 11 croirait que je cherche à me 
mettre en évidence , cela pourrait causer ma perte. » 
Le jeune préfet de police se rendait parfaitement 
compte de la situation. Depuis quelque temps l’om- 
brageux Ilaggâg faisait surveiller de près les fils de 
Mohallab et cherchait tous les moyens de les desser- 
vir à la cour de Damas 2 . Moins clairvoyants, les 


1 Cf. Dozy, Recherches sur l’histoire de V Espagne, II , 25; Hist . 
des musulmans d'Espagne, I, i55. 

8 Cf. Divan de Farazdaq , 76 et 77 ; se rappeler que Mohallab avait 
été partisan du fils de Zobaïr. Haggâg était un Qaïsite fanatique; à 
ce titre il devait chercher à perdre* les fils du grand capitaine yémé- 
nite. Voir encore Tabarî, U, 1 i5q, 1 1 43 et 1 182 , et Ag., XX, i3. 
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frères de '^daimaiik u eurent pas plus tôt appris ce 
qui s’était j^$saé qu’ils l’accablèrent de reproches 
pour avoir repoussé l’offre du poète. « Je lui ai donné 
mes raisons, répondit le jeune homme, il aura ac- 
cepté mes excuses 1 . » 

On récitait au calife 'Abdalmalik le vers de ko- 
taïyr : 

Ce n’est pas sans luttes, mais à la pointe de l’épée que le 
prince a ramassé sa couronne. 

Le prince parut le goûter beaucoup, quand Ahtal 
prenant la parole : «Emir des croyants, dit-il, je 
pense avoir trouvé mieux que cela. — Et qu’as-tu 
trouvé? demanda le calife. — Voici : 

A l’entrée du mois sacré nos princes s’avancent, souve- 
rains d’un empire antique qu’ils possèdent de plein droit *. 

«Je dépeins le califat comme vous revenant de 
droit, tandis que, d’après Kotaïyr, vous l’auriez con- 
quis de force. — Tu as raison, Ahtal», répondit 
le calife, frappé de la justesse de l’observation 3 . 

De ce qui précède le lecteur pourra conclure 
quelle place immense Ahtal occupait parmi ses con- 
temporains. Son influence ne fut pas limitée aux 
enfants de Taglib ; elle s’étendit jusqu’aux tribus ri- 
vales et, parmi tous les Arabes descendus de Rabî'a, 
il n’y en eut aucun qui se montrât indifférent à cette 

1 Àg., Vil, 177 . 

2 Divan, 24 , 4. 

* Ag., Vil, i 7 4. 
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gloire de famille 1 . On connaît les longues guerres 
allumées entre les tribus sœurs de Bakfc èt de Taglib. 
Les Bakrites s étant établis au nord du pays de Taglib , 
les relations des deux peuples n’en devinrent pas plus 
cordiales. Du vivant même d’Ahtal il y eut entre les 
Taglibites et les Banoû Saibân aidés par certains chefs 
Ta'labites des escarmouches et des rencontres san- 
glantes 2 . Même après la conclusion de la paix, la ré- 
conciliation n’avait jamais été complète. Après l’ap- 
parition de l’islam, la séparation s’était de plus en 
plus accentuée, les Bakri tes ayant embrassé la nouvelle 
religion, tandis que les Taglibites restaient fidèles au 
culte de leurs pères. Aussi notre héros nourrit-il assez 
longtemps contre les descendants de Bakr de vives 
préventions dont son Divan garde les traces 3 . Plus 
tard (peut-être après la fatale guerre qaïsitc) , il revint 
à des sentiments plus justes et plus en harmonie 
avec la situation de sa tribu. Il finit même par s’iden- 
tifier avec les Bakrites au point de considérer les vic- 
toires de ces derniers comme ay^nt été partagées 
par leurs cousins de Taglib 4 . De leur côté, les en- 
fants de Bakr accueillaient le poète avec la plus 
grande distinction. Souvent ils le prenaient pour ar- 
bitre de leurs différends. Ahtai se rendait à la mos- 
quée; là les parties venaient lui exposer le sujet de 


1 Ag. , Vif. 4 o; XÏX, 48. 

* Àg. , X, 99, et Bakrî, 38 1. 

5 Divan, 166, 28 2 et 9 83 . Certains Bakrites ne lui pardon- 
nèrent jamais ces vers. Cf. Ag. , VH, i 83 . 

4 Divan, 2 *>6, 4 . 
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ia contestation et sa décision était accueillie avec le 
plus profond respect l . ■ * 

C’était surtout, on la vu , auprès des Omiades que 
son crédit était solidement établi. Cette faveur extra- 
ordinaire causa plus d une fois l’étonnement et l’en- 
vie des musulmans. «Comment, dit l’un d’eux à 
Aboû c Amr, comment un infidèle, un chrétien a-t-il 
pu déverser le ridicule sur des musulmans? — 
Qu’aurais -tu dit, répondit le vieux critique, si tu 
l’avais vu revêtu de Superbes habits de soie, portant 
au cou une croix d’or suspendue à une chaîne de 
même métal et ayant encore sur la barbe des gouttes 
du vin qu’il venait de boire 2 ?» 

Le passage suivant du « Masâlik al-absâr » 3 rend 
d’une façon encore plus expressive les sentiments 
des contemporains musulmans d’ Alitai et nous donne 
sur sa personne des détails méritant d’être relevés : 
« Quoique chrétien, astreint à porter la ceinture du 
tributaire 4 , il recevait des fils de Marwân l’accueil le 
plus empressé; il avait la principale part dans les ca- 
deaux qu’ils faisaient. Avec leurs libéralités il se pro- 
curait des robes de soie et portait sur sa poitrine une 
croix d’or. 11 avait le pas sur Haggâg lui-même. Rien 


1 Ag., VII, 179 et 187. 

2 Ag-.VII, .77. 

Manuscrit (lu Brilisb Muséum. 

4 Cette ceinture, nommée « kostîg» , est en laine ou en poil; elle 
doit se porter extérieurement et par-dessus la tunique. 11 est dé- 
fendu aux tributaires de porter ostensiblement une ceinture en 
soie. Cf. notre Synonymie arabe, n° 1126. Malgré l’affirmation du 
MasAlih , il est douteux que Alitai se soit astreint à mettre le 
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n’égalait la somptuosité de ses repas ; il aimait à vider 
des coupes au bruit des symphonies musicales, ne 
montait que des chevaux de race, possédait d’im- 
menses troupeaux et des biens considérables. II oc- 
cupait la première place auprès de 'Abdalmalik et 
son crédit à la cour était immense. » 

( La suite au prochain cahier . ) 
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NOTICE SUR W. WHITNEY. 

C'est avec un sentiment de douloureuse surprise que nous 
avons appris la mort de M. Whitney. Pendant plusieurs an- 
nées sa santé avait donné de l’inquiétude : on le savait luttant 
contre une affection du cœur. Mais, depuis un an, les nou- 
velles étaient devenues rassurantes. Dans ces derniers temps 
surtout, il s était remis au travail avec une telle ardeur, ce 
qui , hier encore, nous venait de lui portait si peu la marque 
de la lassitude, et on le savait si riche de projets, qu’on pou- 
vait croire la crise définitivement conjurée. L’illusion ne de- 
vait pas avoir longue durée : le 7 juin, un retour subit du mal 
l’enlevait dans sa soixante-huitième année. 

William Dwight Wlntney était né le 9 février 1827 à 
ftorlhamplon, dans l’Etat de Massachusetts. De i84a à i845, 
il acheva scs études et prit ses grades à Williams College. 
Outre une bonne instruction classique, il y avait acquis ce 
Tonds de solides connaissances en physique et en mathéma- 
tiques c|ii îl devait un jour si bien mettre en valeur dans ses 
éludés orientales. Lu attendant, il dut les employer à dresser 
des comptes, d’abord, pendant plus de trois ans, dans les 
bureaux de la Banque de Northampton, ensuite sur le lac 
Supérieur, dans ceux du Geoîogical Survev des États-Unis, 
auquel il fut attaché pendant l’été de i84q. Mais déjà s’était 
révélée sa véritable vocation : sans maître, en prenant sur ses 
loisirs, il s était adonné à la philologie orientale . et , cette 
même année, il publiait un premier essai sur la structure 
grammaticale du sanscrit, d'après P. de Bohlen, un savant 
un peu oublie depuis, mais qui, alors, était un initiateur. 
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Dam r automne de 1849 , & 86 rendit à New Haven, pour y 
poursuivre ces études auprès de M. Salisbury, qui les avait 
introduites à Yale College, et, un an après, il passa en Eu- 
rope pour les compléter. Pendant trois ans, de fin i85o à 
i853, il étudia successivement à Berlin et à Tubingue, sous 
la direction de M. Weber et de M. Roth, d’abord comme 
élève , bientôt comme collaborateur, poussant de méthodiques 
et fructueuses enquêtes à travers des champs bien définis de 
la littérature (Whitney a toujours su choisir), celui de la lit- 
térature védique surtout , qu’on commençait alors àdébrouilî 
et réunissant les matériaux de cette édition de l’Atharvaveda 
qu’il devait publier peu d’annees après en collaboration avec 
M. Roth. 

il était encore en Allemagne, quand il fut appelé à la 
chaire de sanscrit de Yale College, à New Haven, dans l’Etat 
de Connecticut. Il retourna en Amérique dans l’automne de 
i853 et, dès l’année suivante, inaugura cet enseignement 
qui, continué sans interruption, pendant quarante ans, jus- 
qu’à sa mort, a fait de Yale College le berceau et le centre 
des études de linguistique et de philologie orientales aux 
Etats-Unis. On peut même dire plus : de toutes les branches 
de ce haut enseignement aujourd’hui si florissant de l’autre 
côté de l’Atlantique, même parmi les plus étrangères en 
apparence à sa spécialité (par exemple, l’étude des langues 
américaines) , il en est bien peu qui ne doivent rien à Whitney 
et qui ne relèvent par quelque côté de la forte discipline de 
son esprit. 

C’est que lui-mème d’abord, ni comme professeur, ni 
comme publiciste, ne se borna jamais à la linguistique et au 
sanscrit. A l’époque où il débuta , les universités américaines 
n’étaient pas encore aussi richement dotées qu’ elles font été 
depuis. La chaire de sanscrit à elle seule ne rapportant pas 
de quoi vivre , il joignit à son enseignement celui des langues 
modernes jusque-là abandonné à la routine et , allant au plus 
pressé , il commença à en créer l’outillage , toute une série de 
manuels et de textes qui répandirent l’étude scientifique de 
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ces langues, des langues germaniques et de l’allemand en 
particulier. Et ce qu’il avait ainsi commencé par nécessité , 
il le continua par goût. Encore vingt-trois ans après, il pu- 
bliait une grammaire scolaire anglaise qui est un chef- 
d’œuvre. Plus tard encore , au moment où sa santé était au 
plus bas , il accepta de diriger et dirigea de la façon la plus 
effective la grande entreprise du Centary Dictionary of tiw En- 
gîish Language. Le premier volume fut publié en 1 889 , et la 
préface, qui est de lui, fut écrite dans les rares répits que lui 
laissaient la maladie et la souffrance. 

En second lieu, deux autres institutions savantes fournirent 
un champ plus étendu à l’activité de Whitney : la Société 
orientale américaine, fondée en i84a , à laquelle il appartint 
dès i 85 o, dont il fut le bibliothécaire de i 855 à 1873, le 
secrétaire correspondant de i 85 y à i884 et, plus tard, le 
président; et l’Association philologique américaine, dont il 
fut un des fondateurs en 1 869 et le premier président. De 
l’une et de l’autre on peut dire qu’il fut l’àme et de beaucoup 
le plus laborieux de leurs collaborateurs. 

L’œuvre laissée par Whitney est considérable et ce n’est 
pas ici le lieu de la décrire en détail. On trouvera à la lin de 
cette notice une liste de ses principales publications , qui n’a 
aucune prétention à être complète. Les plus importants de 
ses travaux détachés ,. publiés avant 1873 dans la Nation, dans 
la North American Review et dans d’autres périodiques, ont 
été réunis en deux volumes dans ses Oriental and Lingaistic 
Studies. Ceux qu’il a insérés depuis en plus grand nombre 
dans ces mêmes revues, dans le New Englander, dans la 
Contemponay Revieiv, dans les Proceedings de la Société orien- 
tale américaine , dans les Proceedings et dans les Transactions 
de l’Association philologique, dans ï American Journal of Phi - 
tology, dans le Journal de la Société asiatique italienne , etc. , 
n’ont pas été recueillis. Mais il faut espérer que l’un ou l’autre 
de ses nombreux disciples se chargera d’acquitter cette dette 
de l’école philologique américaine envers celui qui lut son 
maître incontesté. 
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Je n essayerai pas non plus ici de caractériser cette œuvre. 
Tous ceux qui s’intéressent à nos études ont le souvenir vivant 
de cet esprit fait de clarté et de logique , allant droit au but , 
à ce quil regardait comme essentiel , sans réticences et , parfois 
aussi, sans ménagements. Parmi ses aînés et ses contempo- 
rains, plusieurs ont fait montre d’un savoir plus vaste et ont 
touché à plus de choses : nul ne l’a surpassé en exactitude et 
en précision. Il est une infinité de questions que Whitney n’a 
jamais remuées; mais il ne faut pas beaucoup d’expérience 
pour voir que cette abstention est en grande partie voulu,, ; 
quelle est un effet de sa sobriété, de son aversion pour les 
complications inutiles et pour tout vain étalage; car, chaque 
fois qu’il s’est trouvé en face d’un problème, il l’a traité, à 
son point de vue, dune façon exhaustive. En linguistique, il 
était de ceux qui ont des convictions fortes. Pour lui, non 
seulement le langage était un pur fait de convention , existant , 
selon sa formule, &é<jet et non Çvcrei, mais il n’hésitait pas, 
avec sa rigueur ordinaire, à remonter suivant cette ligne jus- 
qu’aux origines , qu’il regardait comme un problème abordable 
à l’expérience et f aisant légitimement partie de la linguistique. 
Il accordait que notre connaissance de ces origines resterait 
sans doute toujours pleine de lacunes; mais il n’y admettait 
aucun autre facteur que ceux dont nous pouvons encore au- 
jourd’hui contrôler l’action , aucune de. ces facultés latentes, 
irrationnelles dont la physiologie commence seulement d’en- 
trevoir le jeu. Bref, il n’y voyait rien d’obscur ni de mysté- 
rieux, Et ici nous touchons à l’une des limites de cet intrépide 
esprit. Car il y a certainement quelque chose de mystérieux 
dans les origines du langage. 

Comme sanscritiste , si i on fait abstraction de ses essais 
sur le Veda et de ses admirables travaux sur f astronomie 
hindoue, Whitney fut avant tout grammairien, et, dans la 
grammaire, ce qui l’intéressait surtout, c’était l’histoire. Le 
grand dictionnaire de Saint-Pétersbourg, auquel il a con- 
tribué fidèlement jusqu’à la lin, lui doit beaucoup et, pro- 
bablement, autant pour la partie morphologique que pour 
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le vocabulaire. De l’aveu unanime, sa Grammaire sanscrite, 
qui est, je ne dirai pas, le plus achevé de ses ôuvrages (car 
tout ce qui est sorti de sa plume , jusqu’à la moindre notice , 
est également achevé) , mais en tout cas celui qui repose sur 
la hase la plus large, est l’effort le plus vigoureux qu’on ait 
encore fait pour retracer le développement de la langue, pour 
la jauger en quelque sorte à ses diverses périodes, à l aide de 
cette méthode statistique à laquelle son nom restera attaché , 
pour en établir enfin la théorie réelle dégagée de la doctrine 
parfois bizarre des grammairiens indigènes. Peut-être a-t-il 
surfait l’autorité des textes vis-à-vis de cette doctrine. Ce qui 
paraît moins contestable, c’est qu’il a été parfois trop dur 
pour cette dernière. Et ici je suis obligé de noter ce que je 
regarde comme le deuxième point làible chez Whitney : un 
certain manque de sympathie ou, si l’on veut, d’indulgence 
pour les efforts de pensée d’un peuple enfant. Avec ses habi- 
tudes de précision, de rigueur inflexible et presque mathé- 
matique, son esprit était peut-être moins fait que tout autre 
pour bien comprendre la demi-science des anciens Hindous, 
avec ses ruses et scs prétentions puériles. D’eux à lui il y 
avait répulsion native. Aussi a-t-il été souvent beaucoup trop 
dédaigneux et même injuste à leur égard, et, dans ses ap- 
préciations de leur philosophie, de leur grammaire, de leur 
astronomie, lui est-il arrivé plus d’une fois de verser l’enfant 
avec le bain, comme disent nos voisins d’outre-Rhin. Mais 
qui oserait lui reprocher aujourd’hui ce qui n’était après tout 
que l’excès des plus rares qualités ? Qui voudrait se plaindre 
de l’àpreté qu’il a parfois mise dans ses polémiques ? Devant 
sa fin prématurée, il ne reste que le souvenir du savant qui 
fut une des plus belles intelligences de notre époque, mieux 
que cela, qui fut un caractère, et qui n’a jamais écrit une 
ligne qui ne fût l’expression d’une conviction. 

M. Whitney était membre honoraire des Sociétés asiatiques 
du Bengale et de la Grande-Bretagne et d’Irlande , de la So- 
ciété orientale allemande et de la Société philologique de 
Londres. 11 était membre associé ou correspondant des Aca- 
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démies de Berlin, de Saint-Pétersbourg, des Lincei de Rome. 
En 1 88 1 , il avait été nommé Chevalier de l’ordre prussien 
« pour le mérite » , en remplacement de Carlyle. Depuis 1877, 
H était correspondant de l’Institut. 

LISTE DES PRINCIPAUX OUVRAGES DE WHITNEY l . 

1849. On the grammatical structure of the Sanskrit (d’après 
P. von Bohlen; publié dans la Bibliotheca sacra), 

i 85 a. Tabellarische Darstellung der gegenseitigen Verh -h * 
nisse dcr Sarnhilds des Rik, Sdmaii , Weissen Yajus und Athar- 
van ( Indische Studien , 11). 

1 855 . A iharvavedu Sanhita heraasgegeben von R. Roth und 
W. D. Whitney. Berlin. 

1 858 . Alphabetisches Verzeichniss der Versanfânge der 
A lharva Sa mil itâ (ïn dise h e St udien , IV). 

1860. The Translation oj the S dry a Siddhünta, a Text- 
Rook of Hindu Astronomy, with Notes and an Appendix , by 
Rev, Ebenezer Burgess, New Haven (publié parla Société orien- 
tale américaine. La traduction et les notes sont en réalité de 
Whitney). 

1862. The Atharoa-Veda Pràtiçâkhya , or Çaunakïyâ catu- 
râdhyàyikà : Text , Translation and Notes. New Haven (publié 
par la Société orient-ale américaine). 

1867. Language and the Study of Lunguuge , a Course of 
lectures on the principles of linguistic science (3 e édit. , Londres , 
1870; une traduction allemande par M. Jolly). 

1871. The Taittirïya- Pràtiçâkhya, with its Commentary, 
the Tribâshyaratna : Text, Translations and Notes (publié par 
la Société orientale américaine). 

1878. Notes on Colebrooke’s Essay on the Vedas (dans l’édi- 
tion des Miscellaneous Essay s donnée par M. Cowell). 


1 Cette liste, pour la période de maturité de Whitney, ne contient que 
ks ouvrages publiés à part. L énumération des articles de revue, pour la 
même période-, prendrait au moins deux pages de plus. 
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1 873 * 1 87 5 . Oriental and linguistic Studies . First and second 
Sériés . Londres. 

1875. Life and Growth of Language (traduit en français, 
La vie du langage dans la Biblioth. scient if. internationale; en 
allemand, en italien, en hollandais, en suédois). 

1877. Essentiah ofEnglish Grammar . For tiw use of schools . 
Boston. 

1879. A Sanskrit Grammar , including both the classical 
language and the older dialects of Veda and Brahmana. Leipzig 
(traduit en allemand par M. Zimmer). 

1881 . Index verborum to the published Text ofthe Atharva - 
Veda. New Haven (publié par la Société orientale américaine). 

i885. The Roots , Ver b for ms , and primary Dérivatives of 
the Sanskrit language. A Supplément to the Sanskrit Grammar. 
Leipzig. 

1889. A Sanskrit Grammar , etc. . . second ( revised and 
extended) édition. Leipzig. 

1889. The Ceniury Dictionary of the English Language . 
Vol. I (avec une préface de Whitney). 

189a. Max Muller and the Science of language : a Cnticism . 
New -York. 

Sa traduction de l’Atharvaveda, avec notes critiques et 
exégétiques , est annoncée comme devant paraître en automne 
prochain. 

A. Barth. 


BIBLIOGRAPHIE. 


EïN TURKISCR-ARAMSC.HES GlùSSAR, RACH DSR LEIDSNSR HàNO - 
SCHRIFT RERAUSGEGEBER UND ERLAVTERT, VOïl M. Th. Houtsmt. 
Leiden, BriH, 1894, in-8°, 

La bibliothèque Warnérienne de Leyde, dont les trésors 
ont été si souvent exploités au profit de l’érudition orientale , 
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vient de fournir à i’*étude des dialectes turcs un documenl 
qui méritait d’être tiré de l’oubli, et que M. lïoutsma a pu- 
blié avec une exactitude digne de tout éloge. C’est un ma- 
nuscrit de peu d’étendue, sans nom d’auteur, et qui renferme 
deux vocabulaires : l’un turc, explnpié en arabe; l’autre mon- 
gbl, expliqué en persan. Le savant éditeur s’est borné au 
premier vocabulaire , qui est d’ ailleurs le plus important et 
occupe les deux tiers de l’original. 11 porte la date de 6415 
de l’hégire (i^ 45), ce qui est un âge respectable pour un 
texte turc, et le rend presque contemporain de la version _;L 
djoukide de Yousouf et Zuleïkha, réputée le plus ancien mo- 
nument. de cetie langue. M. Houtsma pense avec raison que 
le vocabulaire a été rédigé en Egypfe, sous la dictée d’un 
inaitre, et pour répondre à un besoin que les immigrations 
incessantes de la racé turque rendaient chaque jour plus 
impérieux. 

Le texte est divisé en quatre sections. La première, la 
plus développée , renferme en vingt-quatre chapitres le die 
liminaire proprement dit; les mots y sont rangés non par 
ordre alphabétique, mais par catégories d’objets : ciel, terre, 
arbres, animaux, aliments, costume, etc. La deuxième sec- 
tion donne l’impératif des verbes qui , dans les dialectes 
turcs, est toujours le radical; la troisième section traite de la 
conjugaison, et la qualrième des particules et suffixes les plus 
usités. On comprend qu’un vocabulaire composé de la sorte 
serait d un usage fort incommode, aussi faut -il savoir gré à 
M. Houtsma de l’avoir remanié en groupant tous les mots 
selon l’ordre alphabétique, et d’avoir réservé pour une sorte 
d’introduction grammaticale les explications, d’ailleurs assez 
confuses et trop souvent incomplètes, du lexicographe arabe 
anonyme. La distinction que celui-ci établit dans sa préface 
entre le dialecte du Qyptcliaq, qui est l’objet principal de 
son livre, et le dialecte iurcoman plus étroitement apparenté 
au tur/n f amenait tout naturellement une comparaison avec 
le Codex Commuais si habilement publié par M*. lladlolf. 
Grâce à cette confrontation scrupuleusement conduite pour 
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chaque mot, M. Houtsma a réussi à fixer, autant que faire 
se peut , les formes toujours flottantes de l’orthographe éty- 
mologique. Il aurait pu tirer aussi un utile parti, au moins 
pour l’élément turkmani du Kitab el-idrak d’Abou Hayyan, 
ouvrage composé au commencement du xiv* siècle sur le 
même plan que celui de Leyde et renfermant, comme ce 
dernier, un abrégé de grammaire et un vocabulaire l . 

La partie phonétique (p. 8 à 1 8 ) est traitée avec soin et 
donne lieu à des observations d’un intérêt général pour toutes 
les variétés linguistiques de la famille tartare. Moins impor- 
tant est le chapitre consacré à la grammaire. A remarquer 
cependant le diminutif en (j^5 kina ou kinc: kutchukina, toul 
petit; aïkina, petite lune (nom propre). A remarquer aussi 
parmi les formes verbales le participe en aghân qui indique 
la fréquence ou la continuité dans l’action, comme 
tchezaqhân , «devant écrire habituellement», lequel donne 
naissance au futur, par l’élision du noan final, et l’adjonction 
du pronom personnel , comme «j’écrirai » , « tu 

écriras » , « nous écrirons ». Il faut signaler aussi comme 

pariicularilé intéressante un participe futur intensif en 
datchi : Jo Cs ^\jjSgue1datchiyil « l’année qui viendra ensuite » , 
c’est-à-diie dans deux ans. 

Lue liste très utile à consulter pour la lecture des chro- 
niques arabes et persanes du moyen âge est celle des noms 
propres. M. Houtsma les a réunis en deux groupes, noms 
simples et noms composés , et il en donne l’explication d’après 
la version arabe , saut les cas où celle-ci est notoirement fausse. 
Comme on le sait, les noms de fauves, lion, tigre, panthère , 
ou d’oiseaux de proie, faucon, épervier, etc., ont toujours 
joué un grand rôle dans l’onomastique turque. Faut-il y re- 
trouver le souvenir d’un totémisme préhistorique, comme le 
veut M. Houtsma, ou simplement une mode guerrière com- 


1 Une édition d’ailleurs assez médiocre de cet ancien texte a paru à 
Constantinople dans ces dernières années; voir l’article de M. Cl. Huart , 
Journal asiatique , décembre 1892, p. 326. 
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imine à toutes les civilisations primitives, c’est ce que je 
n’ose décider, en inclinant pourtant vers cette seconde hypo- 
thèse. En revanche, je considère comme incontestable la dis- 
tinction que 1 éditeur établit entre les noms composés : Gueuk- 
borou « le loup bleu » d’Emad ed-dîn , Mangoa-berdi « l’éternel 
a donné » , nom de l’historien bien connu , et les noms doubles , 
c’est-à-dire simplement juxtaposés , comme Qilidj-arslann sabre- 
lion » , Timour-boghù « fer-taureau » et tant d’autres. Cependant 
le lexicographe anonyme parait hésiter un peu quand un de 
ces deux noms présente un double sens, par exemple 
les noms dont le premier élément est viU bek ou pek. C’est 
ainsi qu’il explique le nom propre Bek-Timour par «prince 
Timour » ou par « fer solide » , Bek- Tach par « Prince-pierre » 
ou par «pierre dure». M. lloutsma aurait bien fait de pré- 
ciser aussi le sens de ou propre aux titres honori- 
fiques , de sou très rare comme synonyme de tcheri 

« armée » , de yalav encore plus rare dans le sens d 'arc 

(cf. le nom propre jU expliqué par l’arabe 
«l’homme à l’arc solide»). Mais d’aussi légères omissions ne 
diminuent point le mérite de cette riche nomenclature , ni 
de la partie lexicographique en général dont nous devons la 
restitution à M. lloutsma. Les quelques observations qui 
vont suivre et que je soumets à l’ appréciation de ce docte 
orientaliste sont plutôt des lectures peut-être préférables que 
de véritables corrections. 

Page i du texte. — Il faut sans doute mettre avant sou 
fjm comme l’indique la traduction arabe « abtritt ». 

La rédaction du paragraphe laisserait croire que <^1 est 
1 abrégé de , ce que ni Fauteur ni l’éditeur n ont voulu 
dire. 

Page * — Je crois que U*, doit être traduit ici par honte 
oupudeur , et non par pluie : comparer avec outghanmag « avoir 
honte ». 

Page 4 — La plante nommée en turc «herbe du fiancé» 
est marjolaine, plutôt que la sarriette. «Ce sont, 
il est vrai, deux sœurs, mais qu’on se rappelle les vertus 
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aphrodisiaques attribuées à la marjolaine dans l'antiquité et 
le moyen âge. 

Page ir — Le mot jLg n’est pas traduit. C’est probable- 
ment une variante orthographique du turki âlaichîl 

« bigarré , cendré ». — Ibid. Il y aurait une petite différence 
établir entre « masse d’arme » et « massue de bois » 

(osmanli, topouz). 

Page ms — - L. 3 ; au lieu de lire . — Ibid. , 1. 1 3 , 
le texte arabe ajoute que la formule ach boulsoun s’emploie 
aussi pour accélérer l’allure d’une bête de somme. 

Page h — L’espèce de caillé noir, nommé qara qourout , 
est coulé dans des boyaux lavés JC^-uJLX! 4 et non pas 

in gereinigte sâcke, comme le dit le traducteur. 

Page iv — Au lieu de JUULM , lire JüUUUl « le poivre ». 

Page rr — La leçon doit être une faute de copie , 
pour « chaudronnier». 

Page rp — Aux différentes significations de abouchqa, 
ajouter celle de « mari » que l’auteur a sans doute visée dans 
l’équivalent . 

Page r* — ^ a aussi le sens de « don nuptial du fiancé 
A sa future » : ^ . 

Page M — lllady pour il-aldy « il a pris le pays » n’est ex- 
pli que ni dans la liste des noms propres , ni dans le vocabulaire. 

Page r* — ® y a P our ce mot une méprise évidente 

provenant soit de l’auteur arabe, soit du copiste qui aurait 
confondu cL* dame avec le nom de nombre six en arabe, 
ce double sens existant aussi dans le turc . Il y a donc 
Une ligne à effacer dans le texte , en ne conservant que la fin 
de l'article où se trouve l’explication exacte »L« yji 

b ou*/, et, en effet, le mot elty est l’équivalent de 
qatoun, qadyne. Quelques autres méprises provenant du lexi- 
cographe arabe ont été exactement signalées par le savant 
éditeur (voir Einleitung , p. 3). 


A. Bahbier de Meynahd. 
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NOTE SUR J. A VERSION SYRIAQUE 
DU COMMENTAIRE DE THEODORE DE MOPSUESTE 
SUR L’ÉVANGILE SELON SAINT JEAN. 

( Lue dans la séance du 1 3 avril. ) 

Je demande la permission d’entretenir la Société asiatique 
d’une publication que j’ai commencée il y a quelques mois. U 
s’agit du Commentaire de Théodore de Mopsueste sur VEvanc'te 
selon saint Jean , ouvrage dont le texte grec est aujourd’hui 
perdu, mais qui heureusement, comme beaucoup d’autres 
monuments de la littérature gréco-chrétienne , nous a été 
conservé dans une très ancienne version syriaque. 

Théodore de Mopsueste fui un écrivain excessivement fé- 
cond. Nous savons par des témoignages formels 1 * 3 qu’il avait 
écrit, outre un bon nombre de traités dogmatiques ou polé- 
miques, des commentaires sur presque tous les livres de 
l’Ancien et du Nouveau Testament, ce qui lui valut meme, 
auprès des Syriens qui l’ont toujours eu en haute estime , le 
litre d' Interprète par excellence ( vsilra 

Néanmoins , malgré le grand nombre des ouvrages 
sortis de la plume de cet auteur, à part le Commentaire sur 
les xji petits prophètes *, il ne nous est. parvenu de lui que 
de courts fragments que les patientes recherches des érudits 
ont recueillis , soit dans les textes des Conciles , soit surtout 
dans ces compilations exégéliques connues sous le nom de 
Chaînes des Pères. Tous ces fragments réunis occupent à 
peine deux cents colonnes de la Patroloqie grecque de Migne 

(t.IAVI). 

On savait par divers auteurs ‘ que les écrits de Théodore 
avaient été traduits en syriaque; mais, jusqu’à ces dernières 

1 Voir O. Fritzsche, De Thcodori Mops. vïta cl scriplis; ITulau, i836. 

s Kriité par Maï, Scriptorum vct. nova collcctio , t. VI; Romue, i83a. 

3 Ci'. T.herJjésus, Catalocj. libr. cri /. ; apml Assuma ni , Hibl. or., I. III, 
part, i, pa »cs 3o et suiv. 
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aimées, aucun des manuscrits apportés en Europe ne con- 
tenait les ouvrages de cet écrivain. Quelques fragments seule- 
ment, épars dans la collection du British Muséum, avaient 
été recueillis et publiés, en 1869 , par M. Sachau \ En 1889, 
M. F. Baethgen signala au Congrès des orientalistes de 
Stockholm 1 2 un manuscrit de Berlin ( Sachan 217 ) qui ren- 
fermait le Commentaire sur l'Evangile selon saint Jean. Tout en 
faisant ressortir l’importance du texte, il notait les lacunes 
de la dernière partie, et regrettait que la négligence du 
scribe moderne, qui a exécuté le manuscrit de Berlin, en- 
levât à ce dernier toute valeur critique. Depuis lors, la Bi- 
bliothèque nationale a fait l’acquisition d’une copie de ce 
meme ouvrage, provenant de source différente et exempte des 
défauts signalés par M. Baethgen dans celle de Berlin. 

Le manuscrit qui la renferme est catalogué sous le n° 3o8. 
C’est un beau volume en papier, mesurant 3a centimètres 
sur 3 3. U est composé de 18 cahiers marqués et 

formés de 10 feuillets chacun, à l’exception du dernier qui 
en a 1 3. Le premier feuillet et les trois derniers sont blancs, 
en sorte que l’ouvrage occupe seulement 1 78 feuillets numé- 
rotés , en syriaque , au verso de chacun. Chaque page renferme 
39 lignes d’une très belle écriture, du genre dit chaldéen. 
Le iexle est entièrement vocalisé selon le système nestorien. 
Des notes marginales indiquent la répartition de l’Evangile 
dans l’office liturgique. L’ouvrage commence au verso du 
folio l<f avec ce titre : 


* — «’N.-.tt m mAxu 

mcuo 1 <Lxk-jc.cv_Si 

\^V\o\crvq 

vsAjaxSk» 


1 Theodori Mopsueslcni fragmenta syiiuca, ed. t.tq iv in lui. vcrtlt Ed. 
Sachau; Lipsiae, 1869. 

7 Voir Actes du Congrès; section sémitique, /J, pages 107-11 G. 
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Le commentaire est réparti en sept Traités [ 
de la manière suivante 1 : 

Premier traité [fol. o a]; il est précédé d’une Préface 
pAsre] et d’une Intwdmtion 
[vclrxXa/si osVA-^.1 , cliap. i-h, 32; 

Deuxième traité [A 6 ], cliap. n, 2 3 -v; 

Troisième traité [i^Lûû 6 ], chap. vi-vm; 

Quatrième traité [c b ] , chap. ix-x; 

Cinquième traité [ajo ci], cliap. xi-xii; 

Sixième traité [KÜ/v.r> b], cliap. xiu-xvii; 

Septième traité [vxo a], chap. xvm-xxi. 

Le Commentaire se termine au fol. vvn b. De longues 
claustdes nous apprennent que la copie a été achevée le 29 oc- 
tobre 1886 , par un diacre du nom d’Elias, moine du monas- 
tère de Rabban Hormizd. 

Le texte de ce manuscrit, que je reproduis dans ma pu- 
blication , ne diffère pas , quant au fond , de celui signalé par 
Baethgen, dont je noterai les variantes de quelque impor- 
tance. Comme dans ce dernier, l’histoire de la femme adul- 
tère ( vin , i-11) fait défaut. 

Si le manuscrit est récent , il n’en est assurément pas de 
même de la version qu’il contient. Nous savons en effet que 
l’évêque d’Edesse , Ibas ( mort en 457 ) , traduisit pendant sa jeu- 
nesse , du grec en syriaque , la plupart des ouvrages de Théo- 
dore , du vivant même de cet écrivain (mort en 4^9 ). Les écrits 
de Théodore qui ne furent pas traduits par Ibas le furent , à la 
même époque, dans la célèbre Ecole des Perses, à Edesse*. 
Ma c na, contemporain d’Jbas, s’attacha particulièrement à la 
traduction des Commentaires de Théodore. C’est donc à lui 
qu’il convient de faire remonter l’original de la version du 
Commentaire sur saint Jean , si l’on n’aime mieux en attribuer 

1 Cette division appartient à l’ouvrage primitif Voir Pntr. Gr. , t. LXVL , 
col. 5 1 . 

' Cf. Wright, art, Syriuc Literalure ; Encyclop . britannica , t. XXII, 
p. 829-83 1. 
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le mérite à Ibas. Ce Commentaire fut , en effet , le plus célèbre 
et le plus répandu des écrits exégétiques de Théodore. C’est 
à lui que sont empruntées la plupart des citations alléguées 
dans les controverses qui s’élevèrent au sujet de l’orthodoxie 
de l’auteur î c’est de lui que nous avons les fragments les 
plus nombreux et les plus étendus. Il est donc naturel de 
penser que ce fut u ne des premières œuvres auxquelles durent 
s’attacher les traducteurs de Théodore. Ce ne sont pas seule- 
ment les raisons extrinsèques que je viens d’indiquer et 
d’autres, que je passe sous silence, qui militent en faveur de 
cette opinion. Un examen sommaire du texte lui-mème , l’ab- 
sence des hellénismes et , qui plus est , des mots grecs qui 
se rencontrent si fréquemment chez les écrivains syriens d’une 
époque postérieure , m’ont confirmé dans cette manière de 
voir. Quel que soit l’auteur de cette version , nous sommes en 
présence d’un monument appartenant à la meilleure époque 
de la littérature syriaque. La publication de ce texte n’a donc 
pas seulement le mérite de faire revivre l’œuvre d’un des 
hommes les plus remarquables de son siècle ; elle n’intéresse 
pas non plus uniquement, comme ferait la publication du 
texte grec , ceux qui s’occupent de la théologie , de l’histoire 
ecclésiastique ou de l’histoire de l’exégèse, mais elle offre 
un véritable intérêt philologique au point de vue de la lexico- 
graphie syriaque , grâce à la comparaison que l’on peut établir 
entre le texte et les fragments grecs qui nous ont été con- 
servés , et qui représentent à peu près le tiers de l’ouvrage 
complet. 

De plus, dans ce Commentaire, le texte du quatrième 
Evangile se trouve reproduit presque en entier, verset par 
verset. On se trouve donc en présence d’un témoin assez an- 
cien de l’état du texte évangélique , soit du texte grec , soit 
du texte de la version Pesittâ, la seule qui ait été en usage 
chez les Nestoriens. Le texte allégué s’accorde généralement 
avec cette dernière. 11 présente cependant quelques variantes. 
11 y aura lieu de rechercher si elles proviennent du texte grec 
oit au contraire de l’état de la version syriaque à cette époque. 
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Je ne puis m’étendre , dans cette courte noie , sur T authen- 
ticité et l’intégrité 1 de l’ouvrage en question. Renaudot af- 
firme a , sur l’autorité d’un auteur syrien , que les Jacobites ont 
corrigé les Commentaires de Théodore , en ^tranchant ou 
modifiant tout ce qui pouvait sentir le nestorianisme. Je crois 
pouvoir assurer que le texte , tel qu’il est dans le ms. 3o8 ,, 
n’a subi aucune altération de ce genre et que son authenti- 
cité ne saurait être mise en doute. Elle a été d’ailleurs recon- 
nue par F. Baethgen , et elle est justifiée par la comparaison 
des fragments grecs avec le texte syriaque, dont cet auteur .a 
donné un spécimen 3 . J’ai constaté que la version est faite 
d’une manière très littérale. Ce caractère est surtout frappant 
dans l’examen des fragments tirés des Actes des conciles, où 
les citations devaient précisément être faites avec plus de soin , 
puisqu'il s'agissait de discuter l'orthodoxie de Théodore. 

J'ose donc espérer que la publication de cet important 
ouvrage sera accueillie favorablement par tous ceux qui s’in- 
téressent, aux études syriaques. 

1 )' J.-l). Eli A BOT. 

1 A propos de l'observation faite par M. liacthgen (o/h cil., p. u 3 ), au 
sujet du dernier verset (XXI, 25 ), je ferai remarquer que Je ms. de Paris 
porte plus correctement : 

rdsAa .Sur*! ^Acn 

•.* oen — Av — v — r^viajc^ro 

oc da x\r£ \<h\xxr£.\ 

J Litxivi). orient. , II, (>22. 

* Ouv. cit. , p. 1 1 !\-\ 1 G. 


Le Gérant : 
Rubens Duval. 



JOURNAL ASIATIQUE. 

SEPTEMBRE-OCTOBRE 1894. 

LE CHANTRE DES OMIADES. 

NOTES BIOGRAPHIQUES ET LITTÉRAIRES 

SUR 

LE POÈTE ARABE CHRÉTIEN AHTAL, 

PAH 

HENRI LAMMENS S. J. 

(suite. ) 


VII 

AHTAL ET GARIR. 

Nous devons au lecteur de lui faire connaître 
deux personnages dont le nom est venu fréquem- 
ment sous notre plume, et qui occupent une place 
considérable dans ce récit . Il est temps aussi d’aborder 
l’historique d’une rivalité , célèbre dans l’histoire lit- 
téraire des Omiades. Elle domine toute la dernière 
partie de la vie de notre héros, et a contribué, plus 
que toute autre cause , à faire de lui un des princes 
de la satire chez les Arabes. 

La renommée deôarîr et de Farazdaq avait com- 
mencé à se répandre dans l’Iraq, vers le temps où 

i3 


IV. 
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celle du poète chrétien croissait en Mésopotamie et 
en Syrie. Ahtal en avait souvent entendu parler, mais 
ne connaissait pas encore leurs vers. 11 envoya 1 aîné 
de ses fils^ Mâlik, en Iraq avfcc la mission expresse 
d apprécier leur %iérite , et de recueillir quelques- 
unes de leurs productions. Mâlik fit le voyage, en- 
tendit les vers de Farazdaq et de Garîr, et retourna 
chez son père, qui s’empressa de lui demander com- 
ment il avait jugé les deux adversaires. « J’ai trouvé, 
répondit l’adolescent, que Garîr puise dans la mer, 
et que Farazdaq taille dans un roc l . — Celui qui 
puise dans la mer, dit Ahtal, a le premier rang. » Il 
fit alors ces deux vers dans lesquels il donne la pré- 
férence à Garîr. 

J’ai porté un jugement impartial, basé sur des renseigne- 
ments positifs : 

Farazdaq a rencontré dans sa propre tribu un serpent à 
la morsure terrible 2 . 

L’arme du ridicule, observe C. de Perceval, dont, 
la morsure est si profonde chez nous , n’était pas moins 
redoutable dans les villes arabes , et jusque sous les 
tentes des Bédouins. Nous en trouverons des preuves 
dans la vie même des personnages qui nous occupent. 
Un jeune poète s’avisa de faire des vers contre Fa- 
razdaq. Effrayés des suites de son imprudence , ses 


1 Ces comparaisons se présentent pour la seconde fois? elles re- 
viendront un peu plus loin. Plusieurs des récits de l’Agânî, idem- 
tiques pour le fond, ne différent que par les noms des personnages 
mis en scène. 

8 Ag., VII, i85; X, 3 . 
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parents se saisirent de lui et l’emmenèrent devant 
Farazdaq. « Ce jeune homme, lui dirent-ils, est à ta 
disposition. Coupe-lui la barbe, bâtonne-le, fais-lui 
ce que tu voudras , nous ne conserverons contre toi 
ni animosité, ni désir de vengeance. » Farazdaq ré- 
pondit qu’il lui suffisait , pour sa satisfaction , de voir 
combien ils craignaient son ressentiment l . Le même 
poète engagea un jour Hâlid, de la tribu de Kalb, à 
lui réciter les épigrammes que Garîr avait faites contre 
lui. Quand le Kalbite leut satisfait, Farazdaq lui 
dit : a Récite-moi maintenant les réponses que je lui 
ai opposées. » Le Bédouin avoua qu’il ne les savait 
pas. «Comment! s’écria Farazdaq, tu as appris par 
cœur les vers que mon ennemi a composés contre 
moi, et tu n’as pas appris en meme temps ceux par 
lesquels je lui ai répondu? Par Dieu ! je vais diriger 
mes satires contre les enfants de Kalb et déverser 
sur eux un ridicule qui les couvrira jusqu’à la fin 
.du monde, à moins que tu ne t’installes chez moi 
pour écrire toutes- mes répliques et ensuite me les 
répéter. » Hâlid y consentit, de peur d’allumer son 
courroux. Farazdaq le retint un mois entier et ne 
lui rendit la liberté que lorsqu’il fut en état de lui 
réciter toutes ses réponses à (jarîr 2 . . 

Ahtal venait de se déclarer pour ce dernier, quand 
Bisr, fils de Marwân, fut nommé gouverneur de 
Koûfa. Le poète, intimement lié avec les princës de 
la maison d’Omaïya, vint en cette ville présenter 

1 Ag., XIX, ii, 4 q. 

* Ag., XIX, h. 

l3. 
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des hommages au nouveau gouverneur, Bisr ne voulut 
pas manquer une si belle occasion de brouiller les 
trois plus grands poètes de l’époque 1 . U invita donc 
le Taglibite à décider entre ôarîret Farazdaq. Sans 
avoir lu Horace,* Ahtal connaissait par expérience 
«l’irritabilité des poètes». 11 s’excusa d’abord. Bisr 
insista et ne put en tirer que ces mots : « Farazdaq 
taille dans un roc, et, Garîr puise dans la mer. » Ce 
dernier, trouvant apparemment l’éloge trop peu em- 
phatique, se montra mécontent 2 , et son méconten- 
tement se traduisit par une satire contre le jils de la 
chrétienne : 

Fou que tu es! Bi&r a décidé que la sentence d’un ivrogne * 
n était, pas acceptable. 

Abandonnez (à Taglibites) les fonctions d’arbitre , qui ne 
vous conviennent pas : aux Banoû Saïbân de prononcer ! 

N’est-ce pas eux qui ont tué votre Kolaïb pour venger la 
mort de la chamelle d’une cliente 4 ? Vous êtes de race mêlée , 
fils de Taglib aux yeux louches û . 

Ahtal répondit vivement à cette attaque injusti- 

1 11 recourait pour cela aux plus étranges moyens. Parfois il 
obligeait un poète à attaquer un de ses confrères, à qui il com- 
mandait ensuite de répondre. Cf. Ag. , VU, f\ \ , 67. 

2 Les éditeurs égyptiens de l'Agâm mettent en marge : « Telle 

la ïëçon de tous les manuscrits t quoiqu’on ne voie pas la rai- 
son du mécontentement de Garîr. » Nous ne la voyons pas non pins. 

3 Avec le P. Salhani, nous lisons et non comme a 

constamment l’Agânî. 

4 Allusions à la guerre bien connue d’AI-Basoûs. 

, *^g., VII, 44 ; X, 3 . A la page 76 de son Divan manuscrit, 
Garîr dit encore : 

vsv.yJl i U y! 
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fiàbie , et depuis lors ils ne cessèrent de se déchirer 
lun l’autre K 

On comprend que le Taglibite ait été offensé de 
la conduite de (Üarîr. Aussi, depuis ce moment, 
cessa-t-il de le ménager. D’autres motifs, d’un ordre 
bien différent, déterminèrent également cette réso- 
lution. Des membres influents de la famille de Fa- 
razdaq intervinrent en faveur de ce dernier, Ahtal 
était alors à l’apogée de la gloire ; son talent incon- 
testé , la faveur du calife en faisaient 1 arbitre de la 
poésie et rendaient ses attaques particulièrement 
Redoutables. Craignant donc qu’il ne continuât à 
rabaisser leur parent, ils lui envoyèrent 1 ,000 dir- 
hems , des habillements , une mule et du vin , en lui 
faisant dire : h Ne récite point de satires contre notre 
poète; dirige plutôt tes traits contre ce chien qui 
attaque la famille de Dârim 1 2 , Tu as précédemment 
élevé Garîr au-dessus de notre ami; élève maintenant 
notre ami au-dessus de (jlarîr. » Aijtal consentit d’au- 
tant plus volontiers à cette palinodie que lui-même 
avait à se plaindre de ôarîr. Aussi Bisr lui ayant 
encore demandé ce qu’il pensait des deuxTamimites* 
il se prononça cette fois clairement en faveur d# 
Farazdaq 3 . 

1 Àg. , VII, i85, et Divan, p. 27 .^. Nous avons essayé de conci- 
lier les documents recueillis par l’auteur de TAgânî; il nous assu- 
rera plus loin que les deux poètes se sont vus pour la première fois 
à la cour de Damas. 

* Ancêtre de Farazdaq. 

3 Divan manuscrit de Garîr, p, i44; Ag-, VII, 44, 1 35 ; X, 2 ; 
Divan d’Ahlal, 65 et 274 . 
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Il hit fallait, pour le faire, une certaine dose de 
courage. Telle était la" terreur inspirée par la fougue 
satirique de Garîr qu’un seigneur arabe ayant pro- 
mis une* forte récompense au poète qui se pronon- 
cerait en faveur du Darimite , il ne sen trouva qu’un 
seul qui osât gagner la prime 1 . 

La guerre était donc déclarée entre Garîr et le 
vieux poète chrétien 2 . Les admirateurs et amis de ce 
dernier n’étaient pourtant pas sans crainte sur l’issue 
de cette lutte. « J ai un sage conseil à te donner, lui 
dit un Arabe de éaïbân ; car malgré la différence de 
relîgioii et les haines héréditaires qui nous séparent, 
je me rappelle que tu es , comme moi , issu de Rabî'a. 
Tu fais des vers satiriques contre Garîr; tu prends 
parti contre lui dans sa querelle avec Farazdaq. 
Pourquoi te jeter entre ces deux combattants? La 
langue de (jarîr peut dire des choses qu’il n’est pas 
permis à la tienne de proférer. Les injures qu’il pro- 
digue aux descendants de Rabî c a, tu ne peux les 
rendre à la race de Modar, dansr laquelle réside la 
souveraineté, et qui a donné naissance au Prophète. 
Cesse donc, si tu veux m’en croire, de lutter avec 
des armes inégales contre un si redoutable adver- 
saire. — Tu raisonnes juste, répondit Àhtal, mais 
jè jure par la croix et l’hostie que je saurai toujours 
concentrer mes attaques sur les seuls descendants 
de Kolaïb 3 , de manière à ne pas envelopper dans le 

1 Ag., VII, 67. 

1 II était déjà sur le déclin , dit I* Agânî , etc. 

3 Branche de Taimm dans laquelle était né Garîr. 
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ridicule , que je verserai sur eux toute la postérité dé 
Modar. Sois persuadé , au reste , que les connaisseurs 
qui savent goûter les bons vers ne s’embarrassent 
pas lorsqu'ils lisent ou entendent réciter une satire 
piquante et bien faite , si elle est l’œuvre d’un mu- 
sulman ou d’un chrétien 1 . » 

Ahtal et (jlarîr faisaient ainsi depuis quelque 
temps entre eux assaut de sarcasmes et d’outrages, 
mais ne s’étaient pas encore vus, quand le hasard 
les mit en face l’un de l’autre. Les poètes avaient la 
coutume de se rendre chaque année à la cour. Ils 
récitaient au prince une pièce de leur composition 2 
et touchaient la pension annuelle qui leur avait été 
assignée, (jlarîr, quoique habituellement fixé dans 
l’Iraq 3 auprès de Haggâg, ne paraît pas avoir négligé 
ces lucratives excursions. Dans un de ces voyages à 
Damas, il s’arrêta dans un campement de Taglibites. 
Il descendait de sa monture , couvert de ses habits de 
voyage et la figure à moitié couverte par le « litâm », 
de manière à ne laisser paraître que les yeux 4 , quand 
il est abordé par un Bédouin , qui lui demande le 
nom de sa tribu. «Tamîm», répond (jlarîr. Le Bé- 
douin reprend : « N’as-tu pas entendu parler de ma 
satire contre ce diable de TamimiteP», et il se met 
h la réciter. «Et toi, dit (jlarîr, n’as-tu pas entendu 

1 Ag., VH, 173 . 

9 Farazdaq fait allusion à cette coutume à la page 5<) de son 
Divan, édit. Boucher. Cf. Ag. , VII, p. 46, 1. 22 , 23. 

3 Ou dans le Yamâma , sa patrie. 

4 Sur le j*hü, c£ nos «Synonymes arabes», n° 11 65, il était 
impossible de distinguer les traits d'un fülju. Cf. Ag., IV, q3. 
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la réponse de ce diable de Tamimite? », et il lui ré- 
cita de même la réponse. Ils restèrent ainsi quelque 
temps en présence , chaque attaque étant immédia- 
tement suivie de la riposte. A la fin le Taglibite , im- 
patienté , s’écria : « Mais qui es-tu donc ? Puisse Dieu 
ne pas te bénir! Je gage que tu es (iarîr. — Je le 
suis effectivement. — Et moi, je suis Ahtal 1 ! » 

Les deux rivaux ne paraissent pas alors avoir 
fait plus ample connaissance 2 . A quelque temps de 
là , Garîr attendait à la porte de 'Abdaimalik , pen- 
dant que Ahtal était auprès du prince; ayant enfin 
obtenu audience, il entra et s’assit. Ahtal, qui l’avait 
entendu annoncer, se mit à le regarder fixement, 
(iarîr s’aperçut de ce mouvement de curiosité et lui 
demanda qui il était. «Je suis, répondit Ahtal, ce- 
lui qui a empêché ton sommeil et humilié ta race. 

— C’est pour ton malheur, alors, répliqua le Ta- 
mimite , qui que tu sois ! et se tournant vers le calife , 
il ajouta : Prince des croyants (Dieu prolonge vos 
jours aux dépens des miens!), quel est cet homme? 

— Père de Hazra 3 , répondit le calife en riant, c’est 
Ahtal. » Alors Garîr jetant sur son rival un regard 
méprisant: «Dieu te confonde! s'écria^t-il , fils de la 
chrétienne 1 Si tu m’as empêché de dormir, il eût 
certes mieux valu pour toi que je dormisse tran- 
quillement, plutôt que de veiller, pour t’accabler 
de mes satires* Tu as, dis-tu, humilié ma race; mais 

1 Ag., VII, 182 . 

3 Le ayant empêché Ahtal de reconnaître son interlocuteur. 

3 Le texte imprimé de l’Àgânî porte Harxa, 
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comment l’aurais-tu fait, toi, issu dun sang voué à 
lopprobre, accablé sous le poids de la colère divine / 
assujetti à un tribut humiliant? Homme de néant 1 Il ! 
comment aurais-tu abaissé ceux au milieu desquels 
résident la prophétie et le califat, et dont tu nés que 
le moindre des esclaves. Commandeur des croyants, 
permettez-moi de réciter une satire contre le fils de 
la chrétienne. » 

Garîr était très ému en prononçant ces invectives. 
Craignant un éclat plus regrettable, le prince se 
contenta de répondre : « Je ne m’y oppose pas, mais 
que ce ne soit pas ici , en ma présence ! » Garîr bon- 
dit de sa place et sortit brusquement. «Lève-toi, 
Ahtal, dit c Abdalmalik au poète, va rejoindre ton 
adversaire, car il est sorti furieux contre nous, à 
cause de toi!» Ahtal se leva, assez peu rassuré; il 
savait que la faveur du calife pourrait n’être quune 
protection insuffisante contre les violences de (jlarîr, 
capable, en un moment d’exaltation, de se porter à 
toutes les extrémités. 'Abdalmalik n’était pas non 
plus rassuré. Aussi recommanda-t-il à l’un de ses 
chambellans d’observer ce qui se passerait entre eux. 
A sa sortie du palais , Garîr appela son écuyer, qui 
lui amena son cheval noir. La menace à la bouche, 
il monta le noble animal qui se cabrait sous lui. Ce- 


1 Littér. «homme sans mère », invective tout à fait bédouine. Le 
Divan manuscrit de Garîr reproduit une partie de ce récit (p, 3oi). 

Il paraphrase à sa manière l'Agânî , c'est-à-dire en y ajoutant force 
injures, où figure l'inévitable : c’est sa manière de comprendre 
la « couleur locale». 
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pendant Ahtal , ayant quitté l’appartement du calife, 
ne dépassa pas le seuil de la porte du palais , der- 
rière laquelle il se dissimula jusqu’au départ de 
(Wîr. Le chambellan, en rentrant, raconta le tout à 
c Abdalmalik qui ne put s’empêcher d’en rire : « Vrai- 
ment, dit-il, cet enragé de^arîr est un brave. Si le 
chrétien s’était présenté à lui, ma foi! il n’en aurait 
fait qu’üne bouchée \ » 

Ahtal eut plus tard l’occasion de prendre une 
éclatante revanche. Haggâg le trop célèbre lieute- 
nant de ‘Abdalmalik, avait envoyé à ce prince une 
députation dont Garîr faisait partie. Le calife lui 
donna audience et voulut que son poète favori y 
assistât. Quand il entra, le prince lui dit, en dési- 
gnant Garîr : Voilà celui qui t’a souvent injurié! » 
Garîr, se levant, vint au-devant de son adversaire 
et lui adressa ces paroles (nous les traduisons lit- 
téralement, parce qu’elles caractérisent assez bien le 
genre du Tamirnite) : « Où as-tu laissé les pourceaux 2 
de ta mère ? — Oh ! répondit Ahtal , ils sont à paître 
avec les ânons 3 de la tienne. Mais sois sans crainte, 

1 Ag. , V, 69; VII, 66» sqq. 

2 Cet animal, nous l’avons déjà dit, occupe dans les satires de 
éarîr une place prépondérante. 

3 Rapprochez de cela le nom de fils de Yânesse, donné 

à Garîr par ses nombreux ennemis , appellation remplacée tantôt 
pra £cljl! ou u (Ag. , VII, 45), ou (Ag. , 

VII, 63; XVI, 117 ). Rapprochez également ce vers d’ Ahtal mou- 
rant : 

P } 

t— r? I 

et p. 124 , 1. 2,3, de son Divan. 
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à ta prochaine visite , nous te réservons tin bon mor- 
ceau de lard. » Repoussé de ce côté, darir se tourna 
vers ie calife :« Prince, dit-il, il exhale l’odeur du 
vin \ — C’est vr#i, répondit ÂhtaL 

Pourquoi m’en faire un crime ? C’est la boisson du grand 
Chosroès. Les tiens connaissent des boissons beaucoup plus 
étranges*. 

Ces derniers mots faisaient allusion à un fait peu 
honorable pour la famille de Garîr. Aussi c Abdal~ 
malik, voyant la tournure que prenait le débat , crut- 
il devoir intervenir. « Assez! cria-t-il aux deux poètes. 
Pour toi, Garîr, continua- t-il , débite-moi plutôt quel- 
qu’une de tes compositions poétiques. » Le Tamimite 
récita trois qasidas en l’honneur de Haggâg. On y 
remarquait entre autres le vers suivant : 

Quelle main a étouffé la révolte ? Quelle valeur est com- 
parable à la valeur de Haggâg ? 

Le prince fut piqué de ces éloges pompeux, trop 
exclusivement décernés à un subalterne , sans qu’on 
en fit remonter la gloire au souverain. «Non, (jarîr, 
s’écria-t-il, ce n’est point à Haggâg, mais à sa religion 
et à son calife que Dieu a donné la victoire. » Puis 
se tournant vers Ahtal : « A ton tour maintenant ! » , 
lui dit-il. Aljtal choisit dans son grand panégyrique 

1 Garîr lui-méme, quoique musulman rigide (cf. Àg. , VII, 38, 
5i), ne dédaignait pas de recourir au vin pour se mettre en verve. 
Cf. Ag., VII, 5o; XVI, 118. 

2 Divan, i55. 
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de |a maison d’Omaïya ie passage commençant par 
ce vers ; 

Terribles dans leur colère, tant quop leur résiste, ils sont 
les plus cléments des hommes après la victoire 1 . 

'Abdalmalik était ravi. « Voilà, s’écria-t-ii , un chant 
de triomphe, capable de fondre une barre de fer 2 ! » 

Le Divan manuscrit de (jarîr nous a conservé le 
même trait, mais en y ajoutant des détails signifi- 
catifs que nous ne croyofis pas pouvoir omettre. La 
députation de Haggâg était conduite par son propre 
fils, Mohammad. Le jeune homme avait, paraît-il f 
parmi ses instructions, celle de recommander Garîr 
au calife. La mission était délicate, ce prince étant 
mal disposé à legard des poètes de Modar, qui 
avaient presque tous embrassé le parti du fds de 
Zobaïr. II connaissait le nom et les vers de Garîr 3 , 
et n’approuvait pas les éloges hyperboliques par lui 
décernés au gouverneur de l’Iraq. 'Abdalmalik reçut 
avec honneur Mohammad et le fit asseoir sur un 
tapis, à ses pieds. Quand Garîr fut introduit, le sou- 
verain, affectant de ne pas le connaître, demanda à 
Mohammad le nom du nouveau venu. « Emir des 
croyants, dit le fils de Haggâg, c’est Ibn al-Hatafâ 4 . 

— Ah! oui, fit le prince, le panégyriste de Haggâg 

— Et celui de Votre Majesté, ajouta timidement 


1 Divan, io 4 , h 8; cf, Ag., VII, 66. 

2 Ag., Vit, 181. 

3 Divan manuscrit de Garîr, 24. 

4 Hatafâ , nom deJ’aïeul de Garîr. 
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Garîr. Daignez , Sire , me permettre de vous réciter 
mes vers* — Récite-moi, dit ie prince en appuyant 
sur les mots , ce que tu as composé en l’honneur de 
Haggâ^. » Après avoir écouté la première pièce , 
c Abdalmalik ajouta quelques mots d’approbation. 
« Il paraît, continue (jarîr, qu’ Ahtal était dans l’assis- 
tance, placé derrière ou même devant moi, mais 
je ne l’avais pas aperçu. Le calife, avec une insis- 
tance marquée , réclamait toujours des vers en l’hon- 
neur de Haggâg. Quand, sur son invitation, j’eus ré- 
cité une seconde qasida , je remarquai que son regard 
s’assombrissait. Cependant, pour obéir à un nouvel 
ordre, je commençai le troisième panégyrique de 
Haggâg. Arrivé au vers : « Quelle main a étouffé la 
révolte? » je fus interrompu par Ahtal qui me cria; 
« Et le commandeur des fidèles, ô fils de Marâga 1 , 
qu’en fais-tu donc? » A ces mots je reconnus Ahtal. 
Je fus tellement saisi que je me cachai le front avec 
le revers de ma manche. 

« J’achevai pourtant la pièce jusqu’au bout. 'Abdal- 
maiikme donna l’ordre de m’asseoir. Puis s’adressant 
à Ahtal : « Allons ! dit-il, récite-nous l’éloge du prince 
des fidèles ! » Il se dressa alors triomphant en face 
de moi, et lui que personne n’égala jamais dans 
le panégyrique 2 , il débita son splendide poème. 

1 Sur ce nom, cf. Ibn Haliikân (éd. de Slane), p. i 52 , et Tâg 
al-arous, VI, 29. Parmi les différentes significations, nous préfé- 
rons celle à'ânesse, comme nous l'avons indiqué dans une note pré- 
cédente. 

2 Ce sont les paroles mêmes de Garîr ï ^Sa I •xô.jU. 
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«Bravo! s'écria le calife, tu es notre panégyriste et 
notre poète. Monte sur le dos de ton adversaire. » 
A ces mots, Ahtal jeta son manteau, rebroussa sa 
tunique et me posa la main sur le cou. « Prince des 
croyants, m’écriai-je, le chrétien infidèle ne peut 
pas infliger cette humiliation à un musulman. — 
Ha raison , Sire, s’écrièrent les assistants. «.Cependant 
le calife restait impassible. Quand le chrétien eut 
mis le pied sur le cou de son adversaire, 'Abdai- 
maiik dit enfin : «Cela suffit», et la séance fut le- 
vée l . » 

Ce châtiment bizarre était , paraît-il, dans les mœurs 
arabes. L’histoire de (jlarîr nous en fournit quelques 
années plus tard un nouvel exemple. Le Tamimite 
nourrissait une haine implacable contre Ibn ar-Riqâ\ 
poète favori du calife Walîd. Un jour il demanda la 
permission à ce prince de réciter une satire contre 
lbn ar-Riqâ'. Mais Waiid lui répondit : « Je vais 
donner ordre de te promener dans les rues de Da- 
mas, sellé et bridé avec mon favori sur ton dos»; 
et se tournant vers les pages : « Qu’on apporte, dit-il , 
la bride et la selle ». Cependant le fils du calife fit 
signe aux officiers de ne pas se presser et d’attendre 
que la colère de Walîd se fut calmée. Il intervint 
alors en faveur de l’audacieux Tamimite et fit si 
bien que Garîr échappa cette fois encore à la redou- 

1 Divan manuscrit de Garîr, p. 3 4 et 2 5 ; Ibn Rasîq, manuscrit 
cité, p. 2 g. Le Divan de Garîr, voulant épargner cette humiliation 
a son héros , insinue que le calife s’arrêta devant les protestations 
de lassemblée. 
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table humiliation, non sans avoir entendu le calife 
lui assurer qu’en cas de récidive, la menace serait 
exécutée l . 

Telle était la supériorité littéraire du barde méso- 
potamien que Garîr lui- même ne pouvait s empê- 
cher de lui rendre hommage, c lkrima, son fils, lui 
demanda un jour son opinion sur Ahtal. « 11 a, ré- 
pondit-il, admirablement célébré les rois et le vin; 
sous ce rapport il est notre maître à tous 2 .» Un 
autre des fils de Garîr nous a laissé le récit suivant : 
« Je me trouvais à table avec mon père ; il avait un 
morceau en bouche et un autre à la main. « Père, 
lui demandai-je, qui Temporte de toi ou d’ Ahtal? 
— Il rejeta le morceau qu’il avait à la main, et il 
faillit être étouffé par celui qu’il allait avaler. — Mon 
enfant, me dit-il, ta question me fait à la fois du 
plaisir et de la peine; du plaisir parce quelle me 
montre l’intérêt que tu prends à la gloire de ton 
père ; de la peine parce quelle me rappelle un homme 
qui n’est plus , et dont je voudrais perdre le sou- 
venir. Quand j’ai connu Ahtal, il était cassé de vieil- 
lesse; il ne lui restait plus qu’une dent canine; s’il 
en avait eu une seconde, il m’aurait mangé. Mais sa 
vieillesse et sa fausse religion 3 me donnaient sur 
lui un double avantage. Je ne l’ai jamais rencontré 

1 Ag., VII, 73, 7 3 ; VIII, 179, sq. 

* Ag. , VU, Si, G9; Il)n Qotaïba *\j*Jï*) I3 manu- 

scrit de l’Uuiversité dp Beyrouth, p. 39; Mozhir, II, a 4 o. 

3 On ne pouvait mieux insinuer combien la qualité de chrétien 
a nui à la popularité d’Ahtal. 
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sam trembler : il me semblait qu’il allait me dé- 
vorer V* 

Interrogé sur ce qu’il pensait du mérite de Fa- 
razdaq, d’Ahtal et du sien propre, le même Garîr fit 
cette réponse : « Farazdaq, en semesurant avec moi, 
a entrepris une tâche au-dessus de ses forces. Ahtal 
excelle dans le panégyrique, il a plus d’audace que 
nous tous et sait mieux frapper ses adversaires dans 
les endroits sensibles. Pour moi, je suis la cité des 
vers 1 2 . * H était tellement ftappé de la supériorité de 
son rival dans la satire que, pour l’expliquer, il re- 
courait aux suppositions les plus arbitraires : n Par 
Dieu! disait-il, le fils de la chrétienne n’est pas seul; 
il a derrière lui cinquante poètes au moins, tous 
bédouins. Quand il veut m’attaquer, il les réunit chez 
lui; chacun improvise des vers; Ahtal choisit ce qu’il 
y a de meilleur et en compose une satire 3 . » Quand 
nous ne le saurions pas déjà, ces paroles suffiraient 
pour nous dévoiler les angoisses du Tamimite, 
puisque, dans les satires d’Ahtal „ il voyait l’œuvre 
collective de cinquante poètes « tous bédouins ». 

Ahtal n’aurait donc été qu’un plagiaire. En pro- 
férant cette accusation, qu’il a peut-être reproduite 
trop souvent 4 , Garîr laissait voir quelle idée il se 
faisait de la probité littéraire de ses compatriotes. A 

1 A g. , VII, 172. 

2 Ag. , VH, 172. 

3 Ag., VII, ko. 

4 Cf. Ag. , Vil, 72, 1 . 9, 011 il accuse un autre poète de se faire 
assister pour lui répondre. 
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toutes les époques , le plagiat a été un des fléaux des 
lettres arabes. Dans les temps héroïque^ surtout, oit 
la tradition orale était seule gardienne constituée des 
oeuvres poétiques , rien n’était plus facil# que de s’aL 
tribuer les compositions d’autrui, et, sur la fin du 
vnx c siècle, nous voyofis le calife Yaaîd lui-même 
recourir à ce facile expédient l . Les coupables n’étaient 
pas seulement des rimeurs aux abois , des poètes fa- 
méliques , mais les premières illustrations du Parnasse 
arabe, comme les Farazdaq, les Kotaïyr, les Doûr* 
Romma , et tant d’autres* 2 . Tout le monde n’avait 
pas l’érudition d’un Hammâd pour reconnaître les 
vers volés et les restituer séance tenante aux véri* 
tables auteurs 3 * D’ailleurs certains en étaient venus 
à ne plus rougir de ces procédés indélicats. « L$ 
meilleur des vols, disait cyniquement Farazdaq, est 
celui pour lequel on ne coupe pas les mains. » Garîr 
lui-même , toujours prompt à lancer à ses adversaires 
.l’accusation de plagiat, n’avait pas, sous ce rapport, 
une réputation intacte , et le savant éditeur d’Ahtal 
a plus d’une fois surpris le chantre de Tamîm, paré 
des dépouilles de son confrère mésopotamien 4 . Quant 
à Hammâd, ce rapsode si habile à dévoiler les su- 
percheries littéraires , sortant de son rôle de râwia, 
il n’hésitait pas, en certaines circonstances, à puiser 
dans les trésors de sa vaste mémoire, et à donner 

1 Ag., VII, 5a, 5 9 . 

4 Ag., VIII, i 9 5 et passim . 

3 Ag., V, i65. 

4 Cf. Divan cTAhtai, 374 , 370 et notes. 

iv. 1 4 
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comme siennes les œuvres de ses prédécesseurs l . 
H n’était pas rare d’entendre des poètes se reprocher 
mutuellement des plagiats très réels 2 . Parfois Ces 
plagiats avaient toute une généalogie. Ainsi Doû’r- 
Romma s’était approprié uq vers de 'Aggâg, sans 
soupçonner que ce dernier lavait lui -même em- 
prunté a . 

Nous ne prétendons pas cependant que tout soit 
absolument original dans les œuvres d’Ahtal, et qùll 
ne doive rien à ses prédécesseurs. Au contraire, 
nous connaissons plus d’un endroit où, usant de son 
droit, il a imité les grands poètes antéislamiques, 
tels que Labîd, Nâbiga et Ka c b, fils de Zohaïr ; mais 
de là à l’accusation absurde portée par éarîr, il y a 
loin. Nous ne croyons donc pas devoir réfuter cette 
calomnie, contre laquelle protestent les œuvres du 
poète taglibite, remarquables par f unité de facture 
et d’inspiration. Jamais ses nombreux ennemis n’ont 
osé de son vivant l’accuser de plagiat, et aucun écri- 
vain ne s’est fait l’écho de cette accusation de (iarîr, 
trop intéressé pour mériter créance. Et cependant, 
on l’a vu, les critiques musulmans ne sont pas tendres 
pour le chrétien. 

1 4 g., V, 172, 

3 A g ., vii, 80; Vin, 195. 

» Ag., XXt. 
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VIII 

AHTAL ET MRAZDAQ. 

Ahtal , sans calculer les suites 3e son intervention , 
s était déclaré le champion de Farazdaq. Au moment 
où il prenait cette grave détermination, il ne con- 
naissait encore de son nouvel ami que certaines com- 
positions poétiques. Celles-ci s étaient promptement 
répandues dans le public , grâce au soin que prenait 
Farazdaq de parcourir les villes de l’Iraq, tanjdis 
que son rival se confinait , on ne sait pourquoi , dans 
le Yamâma, sa patrie 1 . Si Ahtal avait connu plus 
intimement le fils de Gâlib , peut-être aurait-il con- 
tinué ses sympathies à son adversaire, ou se serait-il 
renfermé dans le rôle de spectateur, comme son 
âge déjà avancé et sa condition de chrétien semblaient 
l’y engager. Farazdaq, disons-le sans détour, était 
absolument indigne de l’amitié du grand poète. Li- 
bertin, cynique 2 , se faisant un jeu d’attaquer rhon- 
neur des femmes les plus vertueuses , abusant de laÉ 
terreur qu’inspirait sa muse ordurière, avec cela 
poltron aû delà de toute expression 3 , «plus timide 

* Cf. Divan manuscrit de Garîr, p. 2 \ . 

* C£ Ag., JÜX, 12, où l'on cite un trait de cynisme absolument 
révoltant. Avec cela, Farandaq était un musulman pieux et con- 
vtdneu. Sa «dévotion» pour les «gens de la maison* était sans 
Bornes. Cf. sa notice dans Ag. , VIII, 186. 

3 y* yl 5 ". Ag. , XIX, 29, 1 . * 5 . Cf. Ibid., 

p. 25 , 4 o. 

* 4 . 
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qu'un moineau 1 », il était, parmi ses coreligionnaires 

eux-mêmes, lobjet 4e la répulsion générale. 

Un chef arabe lui ayant fait un cadeau considérable , 
pn Bédouin observa que c'était trop pour un tel 
homme : «Trente dirhems, dit-il, lui suffiront; dix 
pour les courtisanes, dix pour manger, dix pour 
boire 2 . » 

On ne pouvait mieux résumer les besoins et les 
aspirations de ce triste personnage. Vindicatif, uut- 
neux, s’étant fait comme un besoin de la calomnie 
et de l’injure, il s’est peint lui-même dans ce vers, 
le premier peut-être qu’il ait composé : 

Qu’il est doux de cracher sur un ennemi, et de faire 
tomber sur lui , de ses lèvres , une bave aussi abondante que 
là trombe d’un jour d’orage 3 ! 

D’après le Livre des Chansons , son honnêteté lit- 
téraire était au niveau de sa moralité. Le plagiat ne 
l’effrayait pas , nous le savons déjà; mais il s’ingéniait 
pour ainsi dire à y joindre les circonstances les plus 
révoltantes. Il entendit un jour un adolescent nommé 
Ibn Mayâda réciter un distique où ce poète vantait 
ses aïeux : « Il faut que tu m’abandonnes ces vers , 
lui dit Farazdaq, ou je poursuis ta mère dt mes sa- 
tires jusque dans son tombeau. » Le jeune Bédouin 
trembla devant cette menace, le nom de sa mère 

1 Ainsi parle le commentateur ancien de son Divan (éd. Boucher) , 

p. 20 . 

* Divan de Farazdaq, 7 *. 

3 Ibid., p. 228 ; trad. Boucher. 
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ayant déjà été plus d’une fois traîné dans la boue 1 . 
« Prends-Ies, s écria-t-il , et puissént-ilsnepas te pro- 
fiter ! » Farazdaq se les appropria en effet , en substi- 
tuant seulement le nom deDârim, son aïeul, à celui 
de l’ancêtre d’fbn Mayâda^. Le biographe Ibn Hal- 
likân ne trouve à Farazdaq qu’une seule qualité : 
c’est d’avoir été constamment attaché à la famille de 
c Alî. Il espère que ce dévouement suffira pour effacer 
les fautes de sa vie et lui mériter le paradis. 

Tel était le personnage dont Àhtal embrassa la 
querelle. Sans doute il ne voulut voir en lui que f en- 
nemi de (jarîr, le poète de Modar stigmatisant les 
tribus qaïsites 3 et exaltant la famille de Rabî'a 4 . H 
ne lui déplaisait pas non plus de se mesurer avec 
Un rival aussi redoutable que (jarîr, rien que de l’oser 
étant considéré comme la preuve d’un talent incon- 
testable 5 . Quoi qu’il en soit, Ahtal resta jusqu’au 
dernier soupir fidèle au descendant de Dârim ; nous 
•le constaterons plus loin. 

Voici en quelles circonstances les nouveaux amis 
se rencontrèrent pour la première fois. Farazdaq se 
rendait à l’une de ces réunions annuelles, où les plus 

1 Ag. , II ^oo et 95. Attaquer la mère, c’était mettre en question 
la pureté de la race, le premier bien du Bédouin. 

* Ag., II, 91; XIX, 6; plus loin, p. 36 , il est fait mention d’un 
autre plagiat de Farazdaq, perpétré dans des circonstances ana- 
logues. 

s Cf. Divan de Farazdaq, p. 76. La pièce de la page 170 est 
tout ce qu’il y a de plus virulent. De pareils excès de langage n’au- 
raient jamais été tolérés chez un chrétien. 

4 Cf. son Divan, p. 207, 22 4 , sqq. 

5 Ag., XX, 168. 
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grands $oèteê de l’empire venaient présentèr leurs 
hommages au t&alife 1 . Établi dans l’Iraq, il devait, 
pour se rendre à Damas , traverser le territoire des 
Tfcglibifes, répandus par la Mésopotamie. A la tom- 
bée de la nüit, il arrive à l’un de leurs campements et 
aperçoit une belle tente de cuir écarlate 2 , telle qu’on 
én dressait pour les grands personnages. Apprenant 
qu’elle appartenait à Ahtal, il s’y présenta. Celui-ci 
reçut avec distinction l’hôte que la Providence lui 
envoyait. Il lui offrit le' repas du soir. Vers la fîft du 
soüper, il lui dit : «Vous autres musulmans, vous 
n’aoeeptez pas notre boisson. — Peut-être, insinua 
Fafazdàq; verse-moi un peu de la boisson dont tu 
fais usage! » Pendant le repas, quand il arrivait h 
Ahtal de citer un vers, son hôte achevait aussitôt la 
pièce à laquelle la citation était empruntée. Étonné 
de rencontrer un homme d’une si grande érudition 
poétique, il lui demanda à quelle tribu il appartenait. 
«A celle de Tamîm, répondit Farazdaq. — - Tu es 
donc de la tribu de mon frère Farazdaq, s’écria 
A|}tal* Connaîtrais-tu quelqu’une de ses productions? 
— - J’eh connais un bon nombre », répondit-il, et il 
se mit à en réciter des tirades entières. 

Ahtal était de plus en plus intrigué. EMn , après 
de nombreuses libations, Farazdaq s’écria ; «Je suis 

1 ‘Abdalmalik ou Walîd, Ahtal n'ayant pas survécu à ce dernier. 
.'Le 9Coliaste de Farazdaq se trompe en assurant que son poète n’a 
pas paru à la cour de Damas avaüt l’avènement de Solaïmàn. 

* Cf. Ag. , VIII, 5o; et le Divan d'imro'lqaïs (édit, de Slane), 
texte français , p. 8, A la foire de *ükâz , on .dressait à Nâbiga une 
tente de cuir rouge. 
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l’auteur de cette satire » / et il se mit à déclamer des 
vers contré (jarîr. Aussitôt Ahfal se prosterna devant 
son hôte » lui baisa la tête et lui reprocha de ne s’être 
pas fait connaître plus tôt. Farazdaq, à son tour, se 
prosterna devant Ahtal , se trouvant honteux, comme 
il l’avoua dans la suite, qu’un homme d’uh si rare 
talent parût se mettre au-dessous de lui. Puis ils 
continuèrent à converser familièrement, à réciter 
des vers, tout en se versant de nombreuses rasades. 
«Ma foi ! dit Alitai, toi et moi nous sommes assuré- 
ment plus forts que Garîr; mais il faut avouer que 
ses satires ont plus de vogue. » Et à l’appui de son 
dire, il citait un vers 1 qu’il avait composé contre 
Garîr. «Je ne pense pas, continua-t-il, qu’on ait .ja- 
mais trouvé rien de plus mordant; pourtant ce vers 
n’estappréciéquedesconnaisseurs.Pourmerépondre, 
6arîr n’a trouvé que ceci : 

Quand on réclame l’hospitalité du Tagîibite, il se gratte 
le bas du dos et cite des proverbes. 

Et malgré sa vulgarité, ce trait est redit à satiété 
par les valets et les gens de bas étage. » La conclusion 
des deux poètes fut que leur rival avait pour lui les 
faveurs de la foule 2 . Ahtal n’avait pas tort. Au dire 


1 Cf. son Divan, p. 2 2 5 , 1 . 1. 

* D’autres avaient déjà fait cette remarque. Un jour ôarîf, de- 
mandant à un érudit quel était le meilleur poète , de lui ou de Fa- 
razdaq, reçut cette réponse i « Tu es le meilleur aux yeux du vul- 
gaire; mais auprès des savants, Farazdaq a la supériorité. Àg. , 
VIT, 72, l.i2. 
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de certains écrivains peu suspects de partialité pour 
notre héros» comme Ibn Rasîq, le vers du chrétien 
serait le trait le plus comique de la satire arabe K 
Malheureusement aucune traduction n en pourrait 
voiler le réalisme. 

Bientôt Ahtal appela les gens de sa tribu et leur 
annonça que son hôte était Farazdaq. On s'empressa 
d’amener au poète étranger un grand nombre de 
chameaux dont on lui fit présent. Le lendemain 
matin, Farazdaq les répartit entre les pauvres de la 
tribu et continua sa route 1 2 . Plus tard, dans une 
pièce adressée à un chef bakrite, le descendant de 
Dârim rappela cette cordiale hospitalité : 

J’aimais Bakr {ils de Wàïl; mais cet amour s’est encore 
accru , ainsi que le désir de chanter ses louanges. 

Depuis les bienfaits de (Taglib) leur frère, quand on a 
fait agenouiller ma chamelle, devant une tente auprès de 
laquelle les hôtes s’assemblent 3 . 

Ahtal, on le voit, connaissait les dispositions de 
l’opinion musulmane à son égard, et en prenait phi- 
losophiquement son parti, sans trop essayer de 
lutter contre le courant. Témoin cette anecdote con- 
servée par Mobarrad 4 . 

On s’entretenait alors beaucoup d’un poète du 


1 €f. Divan, p. 22b, note c; on y trouvera un exemple du goût 
de certains littérateurs arabes. 

* Nous avons combiné Ag. , Vif, 178 et 186. 

* Divan de Farazdaq, 2 a 5 . 

4 Kâmil, p. 32 2. 
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Higâz, nommé Kotaïyir 1 * , célèbre par son talent 3 , 
mais encore plus par ses excentricités. Partisan en- 
thousiaste des 'Alides 3 , professant les opinions reli- 
gieuses les plus extravagantes 4 , il affichait un orgueil 
et des prétentions ridicules 5 . On s en amusait et on 
l’avait surnommé l’Antéchrist 6 7 . Comme il était très 
petit de taille , un satirique avait dit : 

Lorsque Kotaïyir se tient debout, un pou est assez grand 
pour lui mordre le bas du dos \ 

Ahtal avait dû entendre parler de Kotaïyir, quand 
ce dernier se présenta à l’audience de 'Abdalmalik, 
qui, comme toujours, avait près de lui son poète 
favori. Le calife admettait volontiers dans son inti- 
mité l’excentrique Higâzite, mais il ne pouvait lui 
pardonner d’être Rafidite et partisan obstiné de C A1L 
Aussi chercha-t-il à i’humilier, et se tournant vers 
Ahtal , il lui demanda ce qu’il pensait des vers que 
Kotaïyir venait de déclamer 8 . «C’est, répondit le 
chrétien, une poésie de Higâzite, affamé et engourdi 
par le froid de Syrie 9 . Si vous le permettez, sire, je 

1 Caussin l’appelle Kéthir. 

3 Certains critiques l’associent même à la fameuse « triade poé 
tique». Ag. , VIII, 27 . 

3 Cf. Ibn Hallikân (éd. de Boulaq), I, p. 548. 

4 Ag., VIII, 3a, 3/,. 

6 Ag., VIII, 28 . 

« Ag., VIII, 35. 

7 Ag., XIV, 81. 

8 On était en hiver, saison assez rigoureuse à Damas. 

9 Cette parole d'Ahtal eut du succès. Ibn ar-Riqà' s en servit plus 
tard pour caractériser le genre de Kotaïyir, Cf. Ag., VIII, 1 83. 
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le secouerai un peu. — Prince des croyants, demanda 
Kotaïyir, quel est cet homme? — C’est Ahtal, répon- 
dit le calife. » Alors Kotaïyir s’adressant à Ahul : 
« Tout doux! s’écria-t-il, pourquoi n’as- tu pas secoué 
l’auteur de ces vers 1 : 

Ne recherche pas l’alliance de la tribu de Taglib, celle 
des Zang est de beaucoup préférable. 

Quand on réclame l’hospitalité du Taglibite a , il se gra+te 
le bas du dos et cite des proverbes. 

En entendant cette citation, continue Mobarrad , 
le poète chrétien se tut et ne souffla mot. 

Farazdaq ne montrait pas la même résignation 
que son ami. Un jour ils étaient ensemble à Koûfa, 
occupés à boire, quand se présenta un jeune Bédouin. 
Apprenant qu’il était du Yamâma, pays de Garîr, 
ils lui demandèrent s’il connaissait quelques-uns de 
ses vers. Le nomade répondit par un vers obscène 
de Garîr, atteignant à la fois l’honneur d’Ahtai et 
celui de Fa^jazdaq. Ce dernier bondit indigné. «As- 
tu entendu , père de Mâlik , dit-il , le rôle qu’il m’at- 
tribue à ton égard, et cela sans respect pour ton 
âge?» L’adolescent, comprenant alors à qui il avait 
affaire, s’écria : «J’implore contre vous la protection 
divine ! » Cependant Ahtal parvint à calmer son bouil- 
lant confrère, et tous les deux rassurèrent l’Arabe, 

1 C’est-à-dire Garîr. 

8 Variante fournie par Mobarrad : il gjJ lil 

Nous avons suivi la leçon de i’Agânî et de Mas'oûdî, VI, i5î. Cf. 
encore Journal asiatique # i853, I, p. 558. 
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ié firent asseoir et ie gardèrent en leur compagnie 
le rèste du jour K 

Quoique habitué à violer les plus saints engage* 
ments, Farazdaq garda constamment rattachement 
quil avait voué au généreux Taglibite. En toute oc- 
casion, il proclamait bien haut la supériorité du ta- 
lent de son ami; dans le panégyrique surtout, il ne 
lui connaissait pas d'égal. Comme il entrait à Koûfa, 
un individu lui fit cette demande : « Quel est , depuis 
l'islam, le poète qui excelle le plus dans le panégy- 
rique? — Pourquoi cette question? dit Farazdaq. 
— C’est, répondit l'homme, que nous avons eu une 
discussion à ce sujet. — Eh bien ! dit Farazdaq , 
dans l’éloge, Ahtal l’emporte sur tous les poètes 
arabes 1 2 . » 

Interrogé par 'Abdalmalik pour savoir quel était , 
depuis l'apparition de la religion musulmane, le plus 
grand des poètes : «Sire, répondit-il, pour le pa- 
négyrique, il suffit de nommer le fils de la chré- 
tienne 3 . » 

Ln jour pourtant, s'il faut en croire certains 
renseignements du Kitâb al-Agânî f le penchant de 
Farazdaq pour la calomnie, reprenant le dessus, se 
serait exercé aux dépens d’Ahtal. Hammâd le râwîa, 
on l’a vu , préférait ce dernier à Garîr et à Farazdaq. 
Mécontent de cette préférence, le Dârimite ne put 
s’empêcher de dire au célèbre rapsode : « Tu le pré- 

1 Ag., VII, 178. 

2 Ag., VII, 172. 

3 Ag., VII, 181, 
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fères, parce qu’il est débauché comme toi 1 . - — S’il 
était question d’inconduite, répliqua Hammâd, je 
n’hésiterais pas un instant à t’accorder la palme 2 . » 

L’amitié qui avait uni les deux poètes passa , après 
leùrmort, à leurs familles respectives. Labta, l’aîné 3 
des fils de Farazdaq, passant par Hîra, demanda 
aux Taglibites établis en cette ville une hospitalité, 
généreusement accordée. Quand on lui demanda ses 
titres et qualités , il répondit : « Je suis le fils du 
panégyriste de votre tribu*, de celui qui a dit : 

En faveur de Taglib il s’est levé, dans Tamîm, un poète 
qui accable ses ennemis de sa poésie mordante. 

« Alors tu es le fils de Farazdaq? », reprirent les 
Taglibites. «Je le suis», répondit Labta. «Allons, 
s’écrièrent-ils, descendants de Taglib, récompensez 
en la personne de son fils le poète qui a défendu 
votre honneur!» Aussitôt on lui amena cent cha- 
melles; Labta les accepta et poursuivit sa route 4 . 

IX 

LA QUESTION RELIGIEUSE SOUS LES OMIADES. 

Le lecteur qui nous a suivi jusqu’ici se sera sans 
doute demandé l’explication de la position exception- 

1 L’insinuation n’était pas sans quelque fondement. Cf. Ag. , V, 
166, 169 et 170. 

* Ag., VII, 172. 

3 II est le premier sur la liste des enfants du poète, donnée par 
l’Àgânî, et agit partout comme Taîné. 

4 Ag., XIX, 1 3 . 
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nelle occupée par !&btal au sein d une cour et dune 
société musulmanes. Elle causa plus d’une fois l’éton- 
nement et k scandale des écrivains arabes, qui ne 
pardonnèrent jamais aux Omiades l'éclatante pro- 
tection accordée à ce chrétien. Ibn Rasîq a fort bien 
résumé leurs impressions. Dans son Cours de Lit- 
térature , quand il arrive au nom d’Ahtai,il rte peut 
plus retenir les expressions de colère se pressant 
sous sa plume. « Le maudit chrétien! s’écrie-t-il , son 
talent poétique et la faveur de 'Abdalmalik l’encou- 
ragèrent jusqu a railler ouvertement les musulmans 
et leur religion. » Puis après avoir cité les vers d’Ahtal : 
«Non, jamais je n’observerai le jeûne du Rama- 
dan » , etc. ; il ajoute : « Ce sont là d’abominables ex- 
cès , tristes effets d’une indifférence religieuse et d’une 
tolérance déplorable. Mais les rois ne s’arrêtent pas 
à ces bagatelles. Ahtal osa encore attaquer les Ansa- 
ricns. Si son génie poétique ne l’eut sauvé, il en fal- 
lait infiniment moins pour lui valoir la mort. Il ré- 
pliqua de la façon la plus inconvenante aux satires 
de Garîr, attaqua l’honneur des plus illustres musul- 
mans. De tels exces auraient été sévèrement punis , 
même chez un descendant de 'Ali. Que dire alors 
d’un chrétien ? l . » 

Pour élucider ce problème historique, nous cher- 
cherons à nous rendre compte de la situation des 
chrétiens de l’empire arabe à l’époque où vivait 
notre poète. Les antécédents des Omiades et leur 


1 Ms. sup. lancL, p. 29 . 
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politique religieuse nous aideront également à 
popdre à la question. Ce sujet n’ayant guère été 
truité avec développement l , on nous permettra de 
nom y arrêter. 

Quelle était donc, vers la fin du vin* siècle , la po- 
sition des chrétiens orientaux vivant sous le sceptre 
dès califes de Damas ? S’il faut en croire certains 
écrivains 2 , elle était des plus florissantes* « Les nou- 
veaux maîtres (ainsi s’exprime le D r G. Le Bon) Par- 
taient les vaincus avec une grande équité et leur 
laissaient la liberté religieuse la plus complété. Sous 
leur bienveillante protection, les évêques grecs et 
latins (sic) jouissaient dune tranquillité qu’ils 
vaient jamais connue 3 .» La vérité nous oblige à 
dire que cette appréciation est beaucoup trop opti- 
miste. 

Depuis 636, date de la prise de Jérusalem, le 
sort des chrétiens de l’empire arabe était réglé par 
la charte ou capitulation du calife c Omar 4 . D’après 
ce document, les vaincus gardaient leurs églises, 
mais elles devaient rester ouvertes à l’inspection per- 
manente des musulmans; défense était faite d’en 

1 Du moins à notre connaissance. C’est à Beyrouth que nous 
écrivons ces lignes , loin des secours que nous fourniraient les grandes 
bibliothèques. 

* Comme Sédillot» 

* La civilisation des Arabes, p. 1 36. Paris, 1 884 ; livre sans 
grande valeur scientifique. Sédillot y est cité comme * un des "sa- 
vants les plus compétents en la matière». 

4 Les divers codes musulmans , en parlant des tributaires chré- 
tiens , ne font que la commenter. 
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bâtir de nouvelles, de se servir de cloches , d ! exhiber 
en public a uoan emblème religieux . Suivaient d’autres 
articles, encore plus humiliants l , comme de porter 
ude grosse corde en guise de ceinture , de ne pas 
monter à cheval , de ne pas porter d’anneaux, d’avoir 
des vêtements différents de ceux dés musulmans , etc. 
Tout cela sans préjudice d’un tribut assez lourd : le 
chrétien devait le payer debout au musulman, qui 
le recevait assis ; ce dernier avait soin de le secouer 
et de l'apostropher par ces mots : « Ennemi de Dieu , 
paye là capitation 2 ! » En somme , la situation reli- 
gieuse, comme l’a fort bien observé M. A. Goguyer, 
pouvait ainsi se résumer : « liberté des cultes; mais 
infamie à qui ne se reconnaissait pas citoyen de l’is- 
lam 3 ! » 

On le voit , la liberté garantie par cette conven- 
tion dont nous n’avons donné que les grandes lignes 
était loin d’être complète. En réalité, elle maintenait 
la plus rigoureuse distinction de races, et réduisait 
les chrétiens à la condition de vaincus, comme nous 
entendrons Garîr le rappeler à Ahtal lui-même. Nous 
voudrions dire quelle resta lettre morte. Mais toute 
rhistoire de l’Orient, la législation des musulmans 
seraient là pour nous donner un démenti ; et aujour- 

1 «Extremely hard and humiliating ». Cf. The city of Herod and 
Saladin, par V. Bcsant et E. H. Palmer, d’ailleurs très favorables 
âux conquérants arabes, 

* Cf. Journal asiatique, 1861, II, p. 482. Les expressions sont 
un peu adoucies dans les textes primitifs, comme Tabarî, 1” série, 

vni, p. 2406. 

8 Dans la préface de sa traduction de f«Alfiya», d’Ibn Mâlik. 
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d’hui encore, nous la voyons en pleine vigueur dans 
plusieurs endroits des États musulmans. Tout ce que 
la tolérance des premiers califes de la maison d’Omayia 
put faire fut d’adoucir quelques-unes des stipulatiohs 
les plus humiliantes pour l’amour-propre de leurs 
sujets chrétiens, de ceux-là surtout qu’il leur impor- 
tait de ménager. 

II faut convenir que ces princes apparaissent dans 
l’histoire islamite comme un vrai phénomène. Tout , 
leurs antécédents, leurs souvenirs de famille, con- 
tribuait à en faire des musulmans fort tièdes. Aboû 
Sofiân, père du fondateur de la dynastie, avait fait à 
Mahomet la guerre la plus acharnée et retardé de 
vingt ans le triomphe de l’islam. Il commanda l’ar- 
mée qui battit le Prophète à Ohod et celle qui l’as- 
siégea dans Médine. H ne se soumit que lorsqu’il vit 
sa cause perdue, et alors encore quand Mahomet le 
somma de le reconnaître comme l’envoyé de Dieu, 
il fallut, pour porter la conviction dans cette âme 
obstinée, faire luire un cimeterre à ses yeux. Hind, 
sa digne compagne, s’était fait, avec les oreilles et les 
nez des musulmans tués à Ohod, un collier et des 
bracelets; ouvrant le ventre de Hamza, oncle du 
Prophète, elle en avait arraché le foie et l’avait dé- 
chiré à belles dents 1 . 

1 Telle est du moins la tradition , avidement accueillie par les 
ennemis des Omiades , et contre laquelle le P. de Coppier a le cou- 
rage de s’inscrire en faux. Voir ses arguments dans la traduction 
du Divan de Hansâ, étude sur les femmes poètes de l'ancienne 
Arabie, p. lxv, etc. 
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léo^wia était digne de tels parents. Depuis son 
enfence,iln avait eu d’autre pensée qued’amverîau 
pouvoir* Il était prêt pour cela à employer tous les 
moyens, même à simuler des sentiments de ferveur 
musulmane. Aussi, quand f islam s’implanta définitif 
veulent en Arabie , le fils d’Aboû Sofiân comprit qu’il 
devait se rapprocher du Prophète , et, quelques mois 
avant la mort de ce dernier, il eut l’habileté de se faire 
nommer son secrétaire. Le moyen lui réussit à mer- 
veille, et le peuple, comme le remarque Mas e oûdî, 
«célébrait sa mémoire, et le plaçant au premier 
rang, en a fait le secrétaire de la parole divine ; exal- 
tant ce titre, et le lui décernant à lui seul , il en a 
dépouillé les autres et les a laissés dans l’oubli 1 ». 

Parvenu au califat, ffprès en avoir dépouillé: la 
famille de Mahomet, il n’eut plus qu’un objectif : 
celui de s’y maintenir. Il s’appliqua donc à gagner 
le cœur de ses sujets. Le Higâz, où l’influence des ; 
« gens de la maison » et des Ansariens était prépon- 
dérante , le Higâz lui resta constamment hostile 2 . Il 
en était autrement en Syrie , parmi les Bédouins que 
la conquête y avait fixés. Entre eux et le prince, il y 
avait communauté de vues, de sentiments et d’in- 
térêts. Alors , comme aujourd’hui , la religion musul- 
mane avait eu peu de prise sur ces enfants du dé- 
sert. Mahomet l’avait plus d’une fois constaté, non 
sa©s regret. A part le précepte de la guerre sainte, 
le Coran était demeuré pour eux lettre morte; ils 

1 Prairies d’or, V, 87. 

* Fahrî, 34. 

iv- i5 
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répugnaient aux rites qu’il impose et ressentaient Une 
haine profonde contre les nouveaux nobles de Mé- 
dine et de la Mecque, qui n’avaient d’autres titres 
que d’avoir été les compagnons du Prophète. 

Un prince comme Mo’âwia ne devait guère être 
disposé à molester les populations chrétiennes > for- 
mant alors la majorité des habitants de la Syrie. Il 
ne voulait pas payer par la persécution les services 
des Bédouins chrétiens, qui, comme la puissante 
tribu de Tagiib, s’étaient, 'dès le principe, franche- 
ment ralliés à sa cause. La Syrie , d’ailleurs , ne pou- 
vait se passer du concours des chrétiens , et il fallut 
laisser entre leurs mains la plupart des services ad- 
ministratifs , dont seuls ils connaissaient le méca- 
nisme. Pour ce qui est des' sciences et des arts, ce 
ne fut que sous les Abbassides, c’est-à-dire après un 
long siècle passé à l’école des vaincus , que les Arabes 
purent s’affranchir partiellement de leur tutelle» 

Mo'âwia paraît s’être rendu compte de Cette situa- 
tion. Dans certaines provinces, où les chrétiens for- 
maient l’immense majorité de la population, il n’hé- 
sitait pas à leur confier le gouvernement 1 . Dans 
d’autres localités , il n’y eut de changé que la garni- 
son et le gouverneur grec, remplacé par un émir 
arabe. La plupart des employés chrétiens restèrent 
en place et dans les différents divans; on continua 
même à se servir de la langue grecque. Un tremble- 
ment de terre ayant ruiné le plus vénéré des sanc- 


Assomani, Bibliotheca orientalis , III , pars secuntîa , - 06 - 
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tuaires d’Édesse , connu sous le nom de l'Église an- 
cienne 1 , le calife, à la prière des chrétiens, se chargea 
de la faire restaurer 2 . Par cette sage politique il 
voulait déshabituer ses sujets chrétiens de regarder 
du côté de la cour de Byzance 3 qui cherchait à s’ar- 
roger sur eux, une espèce de protectorat, f Les troupes 
grecques occupaient encore quelques points de la 
Syrie et leurs invasions périodiques, combinées avec 
les attaques des chrétiens , cantonnés dans les mon^ 
tagnes de l’intérieur 4 , menacèrent plus d’une fois 
l’existence de l’empire arabe. Aussi, pour être libre 
d’achever la guerre contre la famille du Prophète, 
Mo'awiâ n’hésita-t-il point à conclure avec l’empereur 
de Constantinople un traité aux termes duquel il 
s’engageait à lui payer chaque jour un tribut, con- 
sistant en mille pièces d’or, un cheval et un esclave 5 . 
Son fils Yazîd porta beaucoup plus loin l'indiffé- 
rence religieuse. La haine qu’il avait vouée aux An- 
sariens rejaillissait sur la religion, dont ils étaient 
les représentants les plus autorisés. Il s’affranchit os- 
tensiblement des préceptes de la loi musulmane et, 

« sous son règne, on commença à boire du vin en 


1 Histoire d'Édesse , par M. E. Duval. Joufju asiat, 1891, II, 
p. 101» 

2 « Ko» xt/Ïsi olvtov M aéiat oitovèij tôjp XpKjhav&v. # Théophane 
(Mîgne), p. 724. Si nous avons bien compris, îe fait est unique 
dans les annales musulmanes. 

3 Les Melchites du moins, car Nés toriens et Jacobites détestaient 
le régime impérial qui les avait peu ménagés. 

4 Balâdorî, i5g; Théophane, 734, etc. 

6 Théophane, 722 . 
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public 1 *. Mais ce qui a surtout rendu sa mémoire 
odieuse aux musulmans, ce fut la manière dont il 
réprima la révolte de Médine. 

La population de cette ville était, en majeure par- 
tie, composée des parents du Prophète, des Ansa- 
riens et des Émigrés. De plus , une tradition , attribuée 
ait Prophète, disait : « Celui qui tirera Tépée contre 
lés* Médinois , Dieu et les anges le maudiront. » Sans 
se laisser arrêter par ces considérations, Yazîd ht 
marcher sur le Higâz unè armée avec ordre d’em- 
ployer, pour dompter la rébellion , les moyens les plus 
énergiques. Médine devait être livrée trois jours au 
pillage, et l’on ferait trancher la tête à quiconque re- 
fuserait de se reconnaître par serment l’esclave de 
Yazîd. Après la bataille de Harra, où périrent plus 
de cent des anciens compagnons de Mahomet, les 
soldats de l’armée syrienne commirent les plus hor- 
ribles excès à Médine, et montrèrent combien ils 
étaient au-dessus des préjugés musulmans. Embar- 
rassés de leurs chevaux, ils les entassèrent dans la 
grande mosquée renfermant le tombeau du Prophète 
et les lièrent à la chaire même où il avait prêché. 

La population de la Mecque eut à souffrir ensuite 
« les horreurs d’un siège rigoureux ; les machines de 
guerre firent pleuvoir une grêle de pierres sur la 
Ea'ba, et avec les pierres, du feu, du bitume, des 
étoupes enflammées. La Ka c ba s’écroula , et l’incendie 
dévora le saint édifice 2 , » 

1 Mas'oûdî, V, 1 5*7. 

a Mas'oûdî , V, 1 66 ; trad. Barbier de Meynard. 
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Aussi comprend-on l’indignation des écrivains 
musulmans quand ils viennent à parler de ce « mau- 
dit 1 », de ce «débauché, meurtrier de Hosaïn, le 
petit-fils de l’Apôtre » , quand ils rappellent « ses ma- 
lédictions contre e Àlî , son impiété et ses excès en 
toutes choses, qui ont attiré sur lui la menace ter- 
rible d’exclusion de la clémence divine , menace dirt 
rigée contre ceux qui ont rejeté l’unité de Dieu et la 
mission de son envoyé 2 ». 

Les chrétiens, en revanche, eurent à se louer du 
gouvernement de Yazîd. On ne signale sous son 
règne , d’ailleurs assez court , aucune mesure vexatoire 
contre eux. Tout entier à ses plaisirs et à la guerre 
contre les rebelles, quand il l’aurait voulu, il n’au- 
rait guère pu s’occuper des non-musulmans. 

Au rapport de Barhebræus 3 , dans plusieurs pro- 
vinces de la Mésopotamie et de la Syrie, les gou- 
verneurs chrétiens furent maintenus comme à 
Édesse, longtemps administrée par Anastase, fils 
d’André 4 . 

Après la mort de Mo'âwia II , le califat passa à la 
branche omiade des Marwanides. Leurs antécédents 
ne devaient pas leur assurer les sympathies des mu- 
sulmans sincères. Hakam , aïeul de c Abdalmalik, avait 
souvent couvert de boue le fondateur de l’islam, 
occupé à prêcher sa nouvelle religion. À la prise de 

1 Fahrî. 

8 Mas'oûdî, V, 167. 

* Chronicon Syriacum , 118 . 

4 R. Duval, Histoire d'Edesse , 77. 
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k Mecqtie, îl s$ joignit au cortège du Prophète , 
«marchant derrière lui, contrefaisant ses gestes et 
Chei#ito! à le ridiculiser. Un jour même, il poussa 
f indiscrétion jusqu’à épier Mahomet, en têté à tête 
üvec une de ses femmes, et ne se gêna pas pour 
divulguer ce qu’il avait vu. Telle fut l’indignation 
du Prophète qu’il maudit publiquement Hakam et 
J’exila à Tâif, où il resta jusqu’au califat de c Otmân. 
A la naissance dun enfant, on avait coutume de pré- 
senter le nouveau-né à l'Apôtre, qui le bénissait et 
faisait des vœux en sa faveur. Quand on lui porta le 
fils de Hakam , il le repoussa en disant : « Arrière le 
« maudit, fils de maudit! b » 

Ce maudit, fils de maudit, était Marwân, le 
propre père de c Abdalmalik % 

La jeunesse de c Abdalmalik avait d’abord annoncé 
qui! répudierait la politique religieuse de ses prédé- 
cesseurs. Témoin indigné des insultes faites aux deux 
villes saintes , il les avait énergiquement blâmées. Ex- 
clusivement adonné à l’étude des sciences coraniques , 
il était cité parmi les plus célèbres théologiens de 
Médine, et son assiduité aux exercices du culte 
lavait fait appeler la « colombe de la mosquée ». 
Mais le jour où il apprit que son père s’était assis 
sur le trône des califes de Damas, il ferma le Coran : 

Désormais , s’écria-t-il , il n’y a plus rien de commun 
entre nous! », et bientôt il put avouer à un de ses 

1 IL 3 o 6 , 307. 

* La qualification de appliquée aux Omiades n*est 

pas rare. Cf. Ag. , IV, 92. 
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confidents que « ie crime ne lui faisait plus éprouver 
de remords 1 ». 

Il ne tarda pas àr prendre une de ces résolutions 
devant laquelle Yazîd lui- même aurait peut-être 
reculé. On sait l'importance du pèlerinage de la 
Mecque dans la religion musulmane. Or cette ville 
était au pouvoir de 'Abdallah, fils de Zobaïr, qui, 
s'étant fait proclamer calife , exigeait des pèlerins le 
serment de fidélité. 'Abdalmalik résolut de détourner 
ce péril, et il renouvela pour tous ses sujets la dé- 
fense, déjà portée par son père Marwân, d'aller en 
pèlerinage à la Mecque 2 . 

Après les deux villes saintes du Higâz , aucune cité 
n'était plus vénérable, aux yeux des islamites, que 
Jérusalem. Pendant les premières années de sa pré- 
dication , Mahomet avait ordonné de se tourner vers 
cette ville pendant la prière. Le fils de Marwân ré- 
solut d'en faire la rivale de la Mecque, et des tradi- 
tionalistes complaisants rapportèrent une parole du 
Prophète, consacrant d’avance cette innovation con- 
sidérable. Jérusalem ne possédait qu'une misérable 
mosquée en bois, élevée par le calife 'Omar sur le 
mont Moriah 3 . Le prince omiade, sur son emplace- 
ment , éleva le monument auquel est resté attaché , on 
ne sait pourquoi , le nom du successeur d’AboûBakr. 

C'était peu pour 'Abdalmalik d'avoir, en suppri- 

1 Fahrî, i46. 

2 Yaqoûbî (éd. Houtsma ) , II , 3i î; II, 3oA et 3i 2 . 

Ibn Batrîq, ms. cit. 

3 Arculphe, p. 781 (Migne, Pair. Lat. t t. LXXXVIII). 
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mantle pèlerinage, enrayé le mouvement en faveur 
du fils de Zobaïr; il résolut d’attaquer la révolte 
jusque dans son foyer. Lui qui avait jadis blâmé les 
entreprises de Yazîd contre Médine , il voulut porter 
i; a guerre sur le territoire inviolable de la Mecque 1 . 
Le choix qu’il fit deHaggâg comme général indiquait 
suffisamment avec quelle énergie il entendait la 
mener. Pendant huit mois, les pierres plurent sur la 
K^iba et la ruinèrent en grande partie 2 . On se battit 
jusque dans la grande mosquée, qui fut remplie de 
sang et de carnage. Contrairement aux prescriptions 
du Coran, c Abdalmalik fit frapper des monnaies à 
figures, copiées sur le type byzantin; exemple imité 
plus tard par les Zenguides, par des Atabecks et des 
princes Ayoubites 3 . 

On le voit, le calife n était pas homme à subor- 
donner les projets de sa politique à des considéra- 
tions religieuses. Al egard des chrétiens , il se montra 
d’abord bienveillant, comme ses prédécesseurs. Le 
poète Nâbiga des Banoû Saibân recevait faccueil 
le plus honorable à la cour; et pourtant, au juge- 
ment peu suspect d’Abou’lfarag, l’inspiration du 
Saïbanite était franchement chrétienne 4 . 

Un autre fait 5 rapporté par Barhebræus montre 

1 Ibn al Àtîr, IV, 1 46 ; Fahrî, 1 4 6. 

8 Ibn Batrîq, ms. cit. 

3 Cf. Recueil de l’ancienne Académie des inscriptions, XXVI, 
p. 55*7, et Journal asiatique, mai 1 8 g 4 , p. 579. 

4 Ag., VI, 162, sqq. 

6 Nous l’empruntons à peu près textuellement à Y Histoire d’Édesse , 
de M. H. Duval, loco cit., 77, etc. 
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combien ies califes d’alors continuaient à apprécier 
les services de leurs sujets chrétiens. Athanase, no- 
table d’Édesse , était uruhomme profondément in- 
struit et doué dune rare intelligence. Sa notoriété 
de savant étant parvenue à 'Abdalmaiik, ce calife le 
désigna comme* gouverneur de son jeune frère, 'Abd- 
afazîz , qu’il accompagna en Égypte. II devint bien- 
tôt l’arbitre de l’administration de l’empire arabe. 
H arriva à un tel degré de richesse qu’il possédait 
4,ooo esclaves , de nombreuses maisons , des villages , 
de l’or et de l’argent en aussi grande quantité que si 
c’eût été des pierres. Avec le revenu de 4oo bou- 
tiques qu’il avait à Edesse, il fit construire en cette 
ville la magnifique basilique de la Mère de Dieu, et 
bâtit à Fostât d’Égypte deux grandes églises. H refit 
entièrement le baptistère d’Édesse, où il déposa 
l’image du Sauveur Jésus, envoyée jadis au roiAbgar; 
il y installa des fontaines semblables à celles qu'on 
avait faites pour « l’Eglise Ancienne 1 ». Toutes ces 


1 Les chrétiens orientaux se purifiaient, avant le service divin, à 
une fontaine située devant l’église. Dans la Syrie septentrionale , on 
trouve encore, parmi les ruines d’églises des v® et vi® siècles, des 
cuves en pierre ayant servi à cet usage. Saint Jean Chrysostome 
( In epist. ad Eph.es> ) atteste que les fidèles n’auraient pas voulu « re- 
cevoir la sainte hostie dans leurs mains, sans les avoir lavées». Un 
manuscrit arabe de la Bibliothèque vaticane contient ce passage, 
attestant la pratique des ablations parmi les chrétiens orientaux : 
«La première condition pour la prière, c’est de laver le corps et 
de le purifier de ses souillures , selon la parole des Saints-Pères : 
«Quand le fidèle se lève du sommeil, qu’il se lave d’abord et prie 
« ensuite Dieu , son créateur. » Saint Grégoire a dit dans le même 
sens : «Après le lever, il faut d’abord se purifier, puis on pourra 
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restaurations semblent indiquer que les Omiadea n ap- 
pliquaient pas rigoureusement la défense de 'Omar 
concernant la construction de nouveaux sanctuaires 
chrétiens. 

Les richesses d’Athanase excitèrent l'envie ; il fut 
dénoncé comme prévaricateur. Mais 'Abdalmalik 
n’écouta pas ses calomniateurs ; seulement , comme il 
aimait extrêmement l’argent \ il demanda à Atha- 
tidôH de partager avec lui , en disant qu’il ne convenait 
pas qu’un chrétien possédât des biens aussi considé- 
rables. Le chrétien consentit volontiers et se montra 
si prodigue que le calife satisfait l’arrêta en disant : 
« C’est assez 2 . » 

Quand ce prince voulut agrandir la mosquée prin- 
cipale de Damas , il offrit aux chrétiens qui en pos- 
sédaient la moitié de la leur racheter à prix d’or. 
Ils refusèrent et ie calife n’insista plus 3 . 

Ce qui montre encore que le christianisme jouis- 
sait d’une certaine tranquillité, c’est que nous assis- 
tons sous ce règne à l’une des principales phases de 
l’activité intellectuelle de la Syrie chrétienne. Un 
instant comprimée par les guerres des Perses et la 
conquête arabe , la littérature syriaque se développe 

f entretenir le Pur par essence. » En résumé , pour prier, il faut la 
pureté de l’âme et celle du corps. * — L'illumination des intelligences , 
par le prêtre Rasîd Aboû’l Barakât. 

1 Tous les écrivains arabes sont d’accord sur ce point; nous l’avons 
dit plus haut 

* Barhebræus, Chron. Syriac p. 118. 

* Balâdorî, 1 2Ô. À la page précédente, cet annaliste nous apprend 
que les chrétiens possédaient alors à Damas au moins quinze églises. 
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librement tons les Omiades , et nous la voyons pro- 
duire alors un de ses écrivains les plus féconds et les 
plus justement célèbres , Jacques d’Édesse, contem- 
porain d’Ahtai. 

Mais, plus que tout le reste, la vie et les poèmes 
de ce dernier jettent une vive lumière sur la tolé- 
rance , ou mieux sur l'indifférence religieuse des en- 
fants d'Omayïa 1 . Devant quel prince musulman, 
autre que les successeurs de Mo'âwia, un chrétien, 
invité à embrasser l'islamisme , aurait-il pu répondre : 

Jamais je n’irai, comme un âne, braire l’appel à la 
prière 2 ? 

Ou faire contre les Ansariens , ces saints de l'islam , 
une diatribe aussi violente que celle que nous avons 
déjà mise sous les yeux du lecteur 3 . 

Ce ne fut pas la seule fois qu'il prit les Ansariens 
à partie , et dans son grand panégyrique de la dynastie 
d’Omayïa, il trouva moyen de parodier un vers de 
Hassan, fils de Tâbit, qui se vantait que «les siens 
avaient accueilli et défendu le Prophète ». (Divan, 
io5, 1. 4.) 

1 Tons les critiques qui se sont occupés du Divan cTAhtal ont 
signalé son importance au point de vue historique. 

2 Ce vers renferme peut-être une allusion aux paroles de Gowaïria , 

fille d’Aboû Gahl , adversaire de Mahomet. Le jour de la prise do 
la Mecque, entendant le muezzin Balâl faire l'appel à la prière, elle 
s’écria : «Dieu a été miséricordieux envers mon père, en ne per- 
mettant pas qu’il entendît Balâl braire au haut du temple. # On at- 
tribue la même expression à Aboû-Sofiân. Cf. & JUlÛi v LS* 

JUy fl kl l J&», p. 47. 

5 Cf. Divan, 3i4. 
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Ailleurs , pariant de la mort de Hosaïu ffifsde 'All, 
il rappelle aux Omiades que'Obaïdallah t fils de Ziâd, 
les « a délivrés d’un serpent 1 ». Mais la haine qu’ils 
avaient vouée à la race de c Àlî garantissait l’impunité 
à l’audacieux poète qui s’enhardissait à parler, et non 
sans ironie, des « chaires des mosquées » et du « sceau 
de la prophétie 2 ». 

Un édit de 'Omar avait défendu aux chrétiens 
l'atftàs et le séjour de la péninsule arabique. Vrai- 
semblablement , les premiers successeurs de l’austère 
prince des croyants tempérèrent la rigueur de cette 
prohibition. Ainsi nous voyons le chrétien Ahoû 
Zaïd comme confident auprès du calife 'Otmân 3 , 
et le musicien chrétien Honaïn de Hîra, invité par 
ses collègues du Higâz, mourir à Médine dans la 
demeure dune arrière-petite-fille de Mahomet 4 . 

Quoi qu’il en soit , il est à peu près prouvé qu’un 
contingent Taglibite prit part au dernier siège de la 
Mecque. Ahtal y fait sans doute allusion en rappelant 
que les guerriers de Taglib « ont foulé les lieux saints » 
de l’islam 5 . Quand on saura que cette vaillante tribu 
marchait au combat , précédée de la croix et de l’image 
de saint Sergius 0 , on comprendra combien ce sou- 
venir devait être désagréable aux musulmans, pour 

1 Divan, 2g3, 9 . 

* Divan, 3 16 , 1. 10 . 

8 Ag., XI, 24 . 

4 Àg. , II, 127 . 

5 Divan, 5o, 1. 4. 

6 Divan, 3og et notes a et c. Actuellement encore, le nom et le 
culte de S. Sergius (Mâr Sarhis) sont très populaires en Orient. 
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le moins, ^Unt que le vers d’Ahtal où le Prophète 
est cité duaç façon assez irrévérente 1 . 

Aussi le téSïe d’Ibn Rasîq, cité plus haut, rend-il 
parfaitement, sçlon nous, le sentiment de haine 
profonde que les musulmans ont voué à la mémoire 
de ce poète, haine qui rejaillit jusque sur c Abdal- 
malik. Ce serait pourtant une erreur de croire que 
la conduite de ce prince était uniquement inspirée 
par l’esprit de tolérance. La muse mordante du Ta- 
glibite servait trop bien les calculs des califes de 
Damas, en ridiculisant le parti irréconciliable des 
Hachimites et des Ansariens, représentants -nés de 
l’orthodoxie la plus étroite. Un poète musulman 
n aurait pas eu , pour cette tâche , l’indépendance né- 
cessaire , comme on a pu s en convaincre par l’attitude 
de Kab, fils de Goaïl. 

D’ailleurs 'Abdalmalik avait d’excellentes raisons 
pour ménager la vaillante tribu de Taglib. A Morg 
Râhit, elle avait combattu sous la bannière de Mar- 
wân et contribué pour sa part à la victoire. Pendant 
les guerres civiles qui remplirent une grande partie 
du règne de ‘Abdalmalik , les Taglibites avaient gardé 
à ce prince la plus constante fidélité, fidélité bien 
méritoire, surtout en Mésopotamie, où ils furent 
presque seuls à soutenir la cause des Omiades contre 
l’effort combiné des Arabes de Modar et des parti- 
sans du fils de Zobaïr. 'Abdalmalik ne pouvait pas 
l’ignorer, et la faveur par lui témoignée au grand 


Divan, 3 2 1 , 1. 4 . 
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poète de Tagiib était, croyons-nous , en partie desti- 
née à reconnaître les longs et loyaux services de m 
tribu, 

Cependant, dans la seconde moitié de son règne, 
les dispositions bienveillantes de ‘Abdalmalik envers 
les chrétiens se modifièrent 1 . Les motifs de ce chan- 
gement nous sont inconnus. On établit sur les chré- 
tiens un nouvel impôt, ingénieusement appelé ta dû 
ou égalisation 2 . Tous devaient déclarer au pouvoir 
leurs biens, leurs vignes, leurs oliviers, le nombre 
même de leurs fils. « Ce fut, dit la chronique syriaque 
du patriarche Denys 3 , l’origine de tous les maux 
pour le peuple fidèle. Depuis lors, les descendants 
d’Agar affligèrent les fils d’Aram d’une servitude , rap- 
pelant celle d’Égypte. » 

« Le gouvernement des provinces de l’Orient fut 
confié à deux généraux arabes : Haggâg eut la Perse 
et l’Arabie. Mohammad, frère du calife, fut préposé 
à la Mésopotamie. Ce dernier était un zélé musul- 
man qui persécuta les chrétiens. Il fit périr Mo'id, 
chef des arabes Ta'iabites 4 , qui refusa de se convertir 
à l’islam , fit briller pour la même raison les chefs ar- 

1 R. Du val, op . laud,, 78 . 

* «Eo enim censu Christianorum rcs ad æquitatem jnris revdeafi 
contendebant principes Saraceni)». Assemami. 

8 Apud Assemani, Biblioth. orient . , II, 10/4. 

4 Ou Banoû Talaba, branche principale de la grande tribu de 
Rakr. Ils occupaient une partie du désert situé entre le royaume 
de liira et celui de Gassân ; ils étaient nomades et dépendaient du 
diocèse jacobi te de Hîra. Ils eurent notamment, comme évêque, 
Georges, le contemporain de Jacques d'Édesse. Cf. R. Duval, 79 , 
note 1 . 
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méniens dan» l’égiise où il les avait rassemblés , et 
mit à mort Anastase, fils d’André, gouverneur d’É- 
desse 1 ». 

Haggâg voulut également signaler son zèle et se 
mit à empêcher l’élection des évêques. Jusqu’à sa 
mort, l’église d’Arménie resta sans pasteur, c’est-à- 
dire pendant dix-huit ans 2 . 

L’an 700, tous les employés chrétiens furent ren- 
voyés, et les registres officiels désormais rédigés en 
langue arabe 3 . Quand il fut question de rebâtir la 
grande mosquée de la Mecque, en partie ruinée 4 
pendant le dernier siège , c Abdalmalik voulut se servir 
des colonnes du sanctuaire de Gethsémani, près de 
Jérusalem. L’illustre Sergius Mansoûr, père de saint 
Jean Damascène, n’obtint qu’à grand’peine la révo- 
cation de cet ordre arbitraire , en s’engageant à faire 
envoyer d’autres matériaux précieux par l’empereur 
Justinien 5 . 

Après la mort du vénérable patriarche Sophronius, 
l’église de Jérusalem demeura plus d’un demi-siècle 
privée de pasteur. Le pouvoir n’était sans doute pas 
étranger à cette vacance prolongée , comme ce fut le 
fait pour le patriarcat d’Antioche , au commencement 
du règne de Walîd. 

‘Abdalmalik étant venu dans l’Iraq pour étouffer 

1 H. Buval, op, laud. 

a Barhebræus, op. laud,, i38, note a. 

3 Balâdorî* i38. 

4 D'après Théophane , elle aurait même été brèiée, circonstance 
que les écrivains arabes ne mentionnent pas. 

* Théophane, 742 . 
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la révolta de Mosab, le catliolicos nestorien Anan- 
yesms Tint lui présenter les félicitations d usage. Le 
prince lui demanda brusquement ce qu il pensait de 
la religion des Arabes. Peu accoutumé à déguiser sa 
pensée, le prélat répondit : « C’est un état politique 
fondé parle glaive, et non une religion confirmée 
par des miracles, comme la religion chrétienne et 
celle de Moïse. » Le calife , indigné , commanda qu’on 
lui coupât la langue , et l’on aurait exécuté cet ordre 
sans l’intervention de quelques personnages influents 
à la cour l . L’historien ne les nomme pas ; mais Ahtal , 
qui accompagnait le prince en cette expédition , n’a 
pas dû manquer cette occasion d’employer son cré- 
dit. 

Ces vexations n’étaient que le prélude d’autres 
plus graves, qui signalèrent l’avènement du calife 
Walîd. Vers cette époque parut un nouvel édit récu- 
sant le témoignage dun chrétien contre un musulman, 
et fixant pour ce dernier le prix du sang au double 
de celui d'un chrétien 2 . La cathédrale de Damas fut 
enlevée de force aux chrétiens, et sur son emplace- 
ment s’éleva la grande mosquée 3 . Mais ce règne, 
nous l’avons déjà dit, ne rentre qu’incidemment dans 
le cadre des événements dont nous avons à. nous 
occuper. 

On le voit, la liberté dont jouirent les chrétiens 


1 Barbebræus, Chron. eccles., II, i36 et i4o. 

2 R. Duval, loco cit. 

3 Baiâdorî, 12 5; Masoùdî, V, 30 1 . Souvent modifié, ce bâti- 
inenl vient de brûler complètement. 
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sous les Omiades, était loin d’être complète. Trop 
souvent à leur ^ard la protection du pouvoir fut 
intermittente et nominale; par moments celui-ci se 
montra plutôt hostile. Ce qu’on peut dire de plus 
exact, c’est que dans toute l’histoire musulmane , ce 
fut pour les vaincus la période la moins dure. La li- 
berté qu’on voulut bien leur laisser ne paraît appré- 
ciable que lorsqu’on la compare au régime franche- 
ment intolérant des Abbassides l . 


1 Cf. The city of H erod, p. g8. Barhebræus, Chron. cccles., Ilf, 
1 54 1 affirme le contraire. Il est vrai qu’il se place au point de vue 
jacobite. D'ailleurs il se réfute lui-méme, sans s’en apercevoir, 
presque à chaque page. 


[La fin cia prochain cahier.) 


IV. 
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DESCRIPTION DE DAMAS, 

PAR 

H. SAUVÀIRE , 

■CORRESPONDANT DE L’INSTITUT. 

(suite.) 

CHAPITRE IV. 

Sur les madfuseh hanafîtes. 

(Fol. 12 ). La madraseh lAsadiyeu. — On a vu 
précédemment sa position [au Charaf méridional], 
son affectation aux deux sectes hanaftte et châfé'itc 
[et la biographie de son fondateur]. Parmi les Hana- 
fïtes, Tâdj ed-din ebn el Wazzân y donna des le- 
çons. [Il vécut jusqu à dépasser les quatre-vingt-dix 
ans et mourut en Tannée 645.] Après lui, la chaire 
fut occupée par quatre professeurs hanafîtes. 

La madraseh lTqbâliyeh. — H a déjà été fait 
mention de son emplacement, à propos de Ylqbâliyeh 
châfé*îte, [ainsi que de son fondateur]. 

[J*ai vu Tinscription suivante gravée sur le lin- 
teau 1 de sa porte : Après le basmalah , « L’émir 
«très illustre Djamâl ed-dauleh Iqbâl, affrap^bi’ de? 
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« la khâtoun trè\ illustre Sett ech-Ghâm , fille d’Ay- 
« yoûb , que Dietl ?e reçoive en sa miséricorde 1 a 
« constitué en waqf cétte madraseh bénie pour les 
«jurisconsultes disciples du flambeau de la noble na- 
«tion, Abou Hanîfah, que Dieu soit satisfait de lui! 
« Il a constitué en waqf en faveur de ladite madra- 
« seh : le tiers du bourg connu sous le nom d’es- 
«Samoûqah; le tiers d’une mazraah au nord de 
« Baydar Zabdîn; cinq qîrâts et un tiers d’une vigne 
« connue sous le nom de Moûmal (sic, pour Mouay- 
« yed?) ed-dîn, h el-Hadît (sic, pour el-Hadîtah* dans 
«la Ghoûtah); un qîrât de Malîkhah (sic) Zar' Mâ- 
« bât, sur une route qui conduit de Zar 6 à Bosra. Et 
« cela le ilx dou’l qa'deh de l’année 6o3, »] 2 . 

Je dis : « Cette madraseh est actuellement l’habi- 
tation du chaykh c abd El-Latîf ebn Chams ed-dln , 
célèbre sous le nom de Qizil bâch (tête rouge), » 

[Bahâ ed~din] c abbâs 3 , puis Tâdj ed-dîn ebn 
•Sawâr y donnèrent des leçons et, après lui, huit 
professeurs dont le dernier fut [Nadjm ed-dîn ebn ] 
c émâd ed-dîn, et-Tarsoûsy, [qui fit sa première le- 
çon le jour de lundi 2/4 chawwâl de l’année 7^4 ]♦ 

La madraseh l’Âmédiyéh. — A la vieille Sâléhi- 
yeh, dans le voisinage de laMayioûr[iyeh] 4 , du côté 
de! ouest; on n’en connaît pas l’état. Ebn X°ûloûn, 
dans son Histoire de la Sâléhiyeh, dit qu’ebn (qâdy) 
Chohbeh, dans ses Annales, s’exprime ainsi sous 
l’année 821 : « Et à l'ouest de la Mayfoûr[iyeh} se 
ti%uv$$une madraseh appartenant aux {Janafïtes et 



244 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1894. 

qu’on appelle VÂmédiyeh. Il ma été raconté par 
quelquuj^qui Ta vue qu’elle est florissante et que 
des eunuques se tiennent à sa porte. » 

L’inspecteur ( nâzer ) de ce collège, le [ci-devant] 
qâdy en chef el Mohebb ebn el Qasîf , le hanafïte , 
m’a dit que c’était une turbeh et peut-être une ma- 
draseh qu’on a cherché à dissimuler par crainte des 
jurisconsultes. 

La madbaseh la Badriyeh. — En face de la Chcb- 
Ityeh [sise à la montagne], auprès du pont de Ko- 
hayl, appelé maintenant pont de la Chebliyeh. Elle 
fut construite [en l’année 638 5 ] par [l’émir] Badr 
ed-dîn, connu sous le nom de Lâlâ ebn ed-Dâyah c . 
Il faisait partie [ainsi que ses frères] des [plus 
grands] émus de Noûr ed-dîn [Mahmoûd], fils de 
Zenky. 

[Je dis : «\ers l’année 7/io, cette madrasefi fut 
transformée en grande-mosquée, où se fit la hhotbeh 
du vendredi. Son waqf consiste en la moitié du bain 
(situé) au village de Masoûn, et dans le jardin à 
proximité du pont de Kohayl. Ainsi l’ai-je vu écrit 
au haut de son linteau. »] 

Elle fut habitée par [le chaykh Chams ed-dîn] 
sebt ebn el Djawzy [Yoûsef, fils de l’émir jjeusâm 
ed-dîn Qizoghly], l’auteur du Mér'at ez-zamati 1 . 
[Il avait pour mère Râbé c ah, fille du chaykh Dja- 
mâl ed-dîn AbouT faradj ebn el Djawzy. II vint à 
Damas vers l’année 600.] 

Ce collège eut comme professeurs Zaky^ ed-dîn 
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[Zakaryâ] ebn c oqbah, Safy ed-dîn [Yahya] ebn 
Faradj 8 et Chams ed-dîn [Mohammad ebç e aiy ebn 
Hâchetn] ebn Djabrilfqui mourut la nuit du (lundi 
au) mardi i3 rabî c f" de Tannée 7 3i (Ma, 2 5 dé- 
cembre 1 33o)] 9 . 

Je dirai : «L’état de la Badriyeh , connue parrni 
les habitants sous le nom de djâmé , a changé : son 
toit est tombé; les vestiges de sa construction ont 
disparu; l’on a disposé de ses matériaux et elle est 
devenue une ruine entre les ruines. Nous appartenons 
à Dieu et* c est à lai que nous retournerons 10 . Quant à 
son waqf, il a été réuni à celui du djâmé ' el-Mozaf- 
féry y connu sous le nom de grande -mosquée de la 
montagne . » 

Ebn Chohbeh Taqy ed-dîn a dit : « Il m’a été ra- 
conté que le chaykh c émâd ed-dîn ebn Katîr ayant 
eu des paroles et une discussion avec Borhân ed-dîn, 
fils du gardien (qayj'em) de la Djawziyeh, Ibrâhîm 
s’écria en s’adressant à son interlocuteur : « Quand 
« tu serais couvert de poils depuis la tête jusqu’au ta- 
«lon, les gens ne croiraient pas que tu es acKary 11 
« et que tu as eu pour maître ebn Taymiyeh 12 . » 

La madraseh la Balkhiyeh. — Elle était connue 
anciennement sous le nom [de Djazyet el-Lanîsah 
et aussi sous celui] de maison d’Abou’d-Dardâ 13 , 
que Dieu soit satisfait de lui ! Elle fut construite par 
Kakaz ed-Doqâqy, après l’année 525 [pour le 
chay kh Borhân ed-dîn Aboul Hasan c aly el Bal- 
■ Miy ], 1 !» Elle se trouve en dedans de la Sâdériveh. A 
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f origine, sa porte était située auprès du bain de bâb 
tl barîd; on fit ensuite l’entrée par la Sâdériyeh . Elle 
est connue sous le nom de maison du chaykh Borhân 
ed-dîn ei Balkhy. II y professa èt eut pour successeur 
Badr ed-dîn [Yoûsef] ebn ei Khedr. Après ce der- 
nier, sept professeurs hanafîtes y donnèrent des le- 
çons. 

La madraseh la Tâdjiyeh. — Dans la zâwyeh 
orientale du djânuf omayyadc , à l’ouest de la maison 
{d’enseignement) de la tradition la c orwiyeh . Elle 
était connue sous le nom d’ebn Sénân, ensuite (elle 
le fut) sous celui de la Salâriych. [La maqsoûrah la 
7'âdjiyeh a été reconstruite sous le règne d’el Mo c az~ 
zam, en l’année 62 / 1 .] 

Elle eut pour professeur le savant célèbre Tâdj 
ed-dîn el Kendy 15 . 

Je dis : « Cet emplacement appelé la Tâdjiyeh a 
peut-être été constitué en waqf par le sayyed Tâdj- 
ed-din el c adim , le même qui immobilisa la moitié 
de la qâsdriyeh la Chdriyeh et ses dépendances pour 
les mouaddens de la grande-mosquée oinayyade, 
pour le sotf (qui est) en face du tombeau de Sidy 
Yahya, (à lire) le jour de vendredi, et pour la da- 
chîcheh lù . L’acte de waqf existe. Dieu est plus savant. » 

La madbaseh la Nâchiyeh. — Elle était connue 
sous le nom de mosquée d’en-Nâch 164 ". Elle fut con- 
struite [dans le courant de l’année 55o et quelques] 
par l’émir en-Nâch ed-Doqâqy. 
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ed-dîn [Abou 'abd Allah Mohammad }, le ha- 
nafite 17 , [fut le premier qui] y donna des leçons et, 
après lui , huit professeurs hanafites. 

Je dis : « Elle m’est inconnue. Dieu est plus sa- 
vant. » 

La madraseh la Djalâliyeh. — Il s’y trouve la 
turbeh (fol. 1 2 v°) du fondateur, le qâdy en chef 
Djalâl ed-dîn Aboui mafôkher Ahmad 18 , fils du 
qâdy en chef Heusâm ed-dîn er-Râzy . Elle est conti- 
guë à f hôpital de Noûr ed-dîn ( el mârestân en-noâry ) , 
du côté nord. [Elle comprend dans son waqf un 
feddân et demi dans el qaryet es-Sâhéliyeh.] 

Je dis : «Cette madraseh (m’)est également in- 
connue. Non , je me trompe ; il a été écrit que c’éfâit 
celle sise en face de la maison de Moustafa Djéléhy n 
inspecteur des biens (ndzer el amouâl ), et couverte 
de palissades 19 . On dit que c’était un esclave noir 
de Noûr ed-dîn ; il n’en est pas ainsi. C’est par elle 
qu’on entre dans la maison de e abd El e azîz ebn el 
Gharâbîly. Dieu est plus savant. » 

(Djalâl ed-dîn) y donna des leçons ainsi qu’à la 
Khdtoâmyeh [ intra muros ], à. la Rayhâniyeh et à (la 
madraseh à')el Qassaîn . Il mourut l’armée y45. 

La madraseh la Djamâliyeh. — Au penchant du 
Qâsyoûn. Elle fut construite par l’émir Djamâl ed- 
dîn Yoûsef. On ne la connaît pas, non plus que la 
biographie de son fondateur, ni le nom de quelqu’un 
qui y ait professé. 

Je dis : « Elle est située au quartier de Ja monnaie 
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(makallel es*$ekkek). Gmkt l’habitatioti du cfaaykh 
hanafiteabd Es-Samad; puis elle devint celle du 
chayUi Zayn ed-dîn ebn Sultan. » 

La madraseh la Djaqmaqiyeh. — Elle est con- 
nue. [Elle renferme la turbeh et vis-à-vis, du côté 
du nord, sa khânqâh.] Elle est au nord de la mos- 
quée-cathédrale omayyade; à côté d’elle se trouve 
une khânqâh dont elle est séparée par le chemin 
[conduisant, du côté dir couchant, aux deux madra- 
seh, la Zâhériyeh et la C âdéliych et, du côté du le- 
vant, à la grande-mosquée omayyade et autre]. Les 
fondements en furent jetés par [el c alarn] Sandjar ei 
fjéîâly et par son fils Chams ed-dîn; mais en l’an- 
* née y 6 1 20 el malek en-Nâser Hasan l'en dépouilla. 
Puis il donna l’ordre de la reconstruire. Ce qui eut 
lieu. On y ouvrit deux fenêtres à l’orient et on la 
construisit en pierres blanches et noires ( ablaq ) 21 ; 
elle atteignit le plus haut degré de beauté 22 . c ezz ed- 
dîn ebn chaylxh es-Salâmiyeh [hanbalîte] y donna des 
leçons [en moharram de l’année 769]. Elle devint 
ensuite une khânqâh , puis fut consumée par l’in- 
cendie pendant la guerre. Après que la nyâbeh de 
Damas eut été confiée à Sayf ed-dîn Djaqmaq [en 
chawwâl de] l’année 822 , cet émir, [qui fit son en- 
trée en dou’l qa c deh], se mit à la reconstruire et à 
l’agrandir du côté du sud; il y fit pratiquer des fe- 
nêtres vers la Kallâseh et du côté du nord; il bâtit 
pour les Soûfys le couvent sis en face. Il fit de la 
madraseh tme turbeh et y organisa un miâd après la 
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prière du vendredi. Au sut de la turbeh , il installa 
une école pour les orphelins. [II oonstilua en waql 
le marché qu’il avait restauré en dedans de bâb el 
Djâbyeh , le moulin des adjdm construit par lui au 
Wâdy et le khân au nord du mosalla : partie pour la 
turbeh , partie pour lui et ses enfants et partie pour 
d’autres objets.] Il mourut en cha'bân de l’année 

8 a 23 . 

Les fonctions de supérieur et de professeur furent 
données à 'émâd ed-dîn, fils du sayyed c adnân 2 \ 

Je dis : « Quant aux premiers constructeur» : 
Sandjar, son fils Chams ed-dîn et el malek eri-Nâser 
Hasan, ils sont oubliés. Mais Dieu ne laisse pas perdre 
la récompense de ceux qui ont accompli de bonnes œuvrai. 
Dieu est plus savant. » 

La madraseh la Djarkasiyeh. — On l’appelle 
aussi la Djuhârkasiyeh. Elle est commune aux jjana- 
fîtes et aux Chaféites; suivant quelqu’un, elle est 
exclusivement pour les Hanafîtes. Elle fut constituée 
en waqf par Djarkas Fakhr ed-dîn es-Salâhy, et ren- 
ferme son tombeau. 11 était nâïb au nom d’el c âdel à 
Bânyâs (Panéas) et au Bélâd ech-Chaqîf 26 . Il faisait 
de nombreuses aumônes, jouissait d’une grande in- 
fluence et était doué d’un esprit élevé. Il bâtit au 
Caire la grande qaysâriyeh (qui porte son nom). 

On connaît (comme ayant été du nombre) des 
professeurs de cette madraseh le qâdy Taqy ed-dîn 
Abou’i fath Mohammad ebn'abd El-Latîf es-Sobky 27 , 
le châfé c ite. 
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Jb dis : « JL ‘auteur (en-$o*aymy) n'en a pas indiqué 
iaftosition. Elle est sise au bout du marché , par-dessus 
(ie mkr) Yazîd , auprès de ia grande-mosquée nou- 
velle. Son emplacement est très connu. » 

; Ebn Khallikân s’exprime ainsi 428 : «Àbou Man- 
soûr Djahârkas ebn f abd Allah, en-Nâséry es-Saiâhy, 
surnommé honorifîquement Fakhr ed-dîn, était un 
des grands-émirs sous le règne de Salâh ed-dîn (ba- 
ladin). ii était généreux , avait une grande influence 
et était doué dun esprit élevé. Il construisit au Caire 
la grande qaysâriyeh 29 qui porte son nom. J’ai vu 
nombre de marchands qui avaient parcouru le 
monde : « Nous n’avons jamais rencontré, disaient-ils, 
« pep qui l’égale en beauté, en dimensions et en soli- 
« dite. » Il bâtit par-dessus une grande mosquée et un 
rttâ'* 30 (fol. 1 3 r°) suspendu. 11 mourut à Damas dans 
un des mois 31 de l’année 6o8 (1211-1^12) et fut 
enterré à la montagne de la Sâiéhiyeh, où sa tur- 
beh est renommée 32 . 

« Djahârkas — par un fathah sur le djirn , un fathah 
sur le hâ, un alef suivi d’un rd, puis un kâf avec 
fathah , puis un sîn sans points diacritiques — a en 
arabe la signification de [ estâr , c’est-à-dire] quatre 
personnes; c’est une expression persane. » 

[On lit dans ebn Khailikân : « Djahârkas laissa en 
mourant un fils en bas âge, quel c âdel confirma 
dans les postes dont son père était investi, en lui 
donnant un administrateur; mais ii ne survécut pas 
longtemps à son père et mourut, dit-on* l’an- 
née 609 33 . » — Ebn Katîr rapporte sous l’année 635 ; 
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« Le grand-émir Sârem ed-dîn Khotlobâ ebn e abd 
Allah, et-Tennîsy 3 \ mamloûk de Gharkas (sic) eVhon 
nâîb après lui , avec son fils , à Tebnîn et dans les autres 
forteresses , (mourut et) fut enterré avec son maître aux 
Coupoles (qobâktjde Charkas, situées au penchant (du 
Qâsyoûn), vis-à-vis de la turbeh de Khâtoûn et ren- 
fermant son tombeau. » — C’est lui qui les bâtit 
après que Fakhr ed-dîn fut mort. H acheta le kafr 
(village) qui est au Wâdy Barada et le constitua en 
waqf à la turbeh. Son tombeau, sur la grande route, 
est surmonté d’une immense coupole,] 

Le waqf constitué en faveur (le la Djahârltasiyeh 
consiste en vingt qîrâts 35 du village de Bayt Sawa 30 ., 
dans la Ghoûtâh, [en une portion s’élevant à <|oqze : 
parts et au tiers de la mazraah], en Kafr elWâmict^ 
à ez-Zobdân 37 , et en loyers ( ahkâr ) de maisons,*^ 
la Sâléhiyeh , dans le voisinage de ladite madraseh. 

La madraseh la Djawiiariyeh. — Au quartier 
appelé hârat el baldtah 38 , à l’est de la turbeh d’Omm 
es-Saleh. [C’était une maison appartenant au grand- 
émir Mohammad et la maison de la dame Vira.] 
Elle fut construite par [le fils de cette dame] le sadr 
Nadjm ed-dîn [Àbou Bakr ebn Mohammad] ebn 
C ayftch, et-Tamîmy, [el Djawhary,] qui mourut [en 
chawwâl de 39 ] l’année 69 4 [à un âge avancé] et fut 
enterré dans samadraseh. 

[J’ai vu sur le linteau de sa porte l’inscription 
suivante qui y avait été gravée : Après le basmalafi , 

« Cette madraseh bénie est le waqf du serviteur qui a 



m SEPTEMBRE-OCTOBRE 1804. 

« besoin de (la miséricorde de) Dieu, qu'il soit exalté! 
« Abou Bakr ebn Mohammad ^bn Abî Tâher ebn 
«'ayâch ebn Abî’l makârem, et-Tamîmy, el Djaw- 
«hary, en faveur du rite d’Abou Hanîfah, que 
« Dieu soit satisfait de lui ! La construction en 
« fut achevée et la première leçon donnée en l’an- 
« née 676 40 . »] 

Après Heusâmed-dîn er-Râzy, cinq autres profes- 
seur en occupèrent Ja chaire. 

La madraseïi la Hâdjébiyeh et la khânqâh quelle 
renferme. — Au sud de la madraseh la c omariyeh . 

^ Je dis 41 : « Elle est située à la Sâléhiyeh et fut 
construite par l'émir Nâser ed-dîn Mohammad, fils 
de [l’émir] Mobârak, el Ynâly, dawâdâr deSoûdoûn 
[en-Noûroûzy]. [Du vivant de son maître,] il s’était 
mis en route [pour Mesr] porteur d'un cadeau 42 ^de 
la part de ce Soûdoûn; mais celui-ci mourut trois 
jours après son départ. 11 fut nommé petit-hâdjeb et 
émir des Turkomâns et se mit à expédier en Egypte 
les moutons de la Syrie, réduisant par là à l’extré- 
mité les habitants de ce pays 43 . Puis [en l’année 853 ] 
il reçut la lieutenance d'el Bîreh. Il devint ensuite 
grand-hâdjeb [à Damas 44 ]. Bientôt après 45 , il fut in- 
vesti de l’émirat des Turkomâns et des Kurdes 40 et 
devint commandant de mille . Sa conduite fut loin 
d’être louable. On lui conféra ensuite le gouverne- 
ment ( nyâbeh ) de Tripoli et de IJamâh. Il mourut 
l’année 878 ( Comm . 28 mai 1/173) et fut enterré 
[dans sa turbeh (située)] à proximité de laturbeli des 
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Sobky, au-dessous de la grotte de Gabriel , qui feit 
partie du penchant du Qâsyoûn. » 

47 Ebn Toûloûn dit : « L emplacement (de ce col- 
lège) était une impasse contenant des maisons. (Nâser 
ed-dîn) les acheta de leurs propriétaires. Mais quand 
sa madraseh fut achevée, le sultan le soumit à une 
amende et la lui confisqua, de sorte quil vendit 
tout ce qu’il possédait, dans le but de la dégager. » 
Le premier investi de la charge d’imâm [imâtneh] 
de cette madraseh fut notre chaykh Abouti khayr 
er-Ramly, auquel succéda notre chaykh. le grand sa- 
vant Chéhâb ed-dîn el 'askary, puis son fils ez-Zayny 
c abd El Qâder et le très docte Chéhâb ed-dîn, tous 
deux partageant entre eux les fonctions par égale 
part. Elle est actuellement en leur possession. — Le 
qâdy hanafite Tâdj ed-dîn ebn 'arab Ghâh en fut le 
premier khatib . Cette fonction passa ensuite àChams 
ed-dîn et-Tayby; puis, après lui, au chaykh Nadjm 
ed-dîn ebn Chakam, auquel a succédé el Kamâl, fils 
du qâdy de Naplouse et le détenteur actuel. — Quant 
à la chaire de professeur, le premier qui l’occupa fut 
le chaykh Kamâl ed-dîn en-Naysâboûry ; elle passa 
après lui en des mains incapables. 

Cette madraseh est une des plus belles de la Sâ- 
léhiyeh el même de Damas. Elle est toute en pierres ; 
mais son sanctuaire ( haram ) est jaune et noir; le 
reste est blanc. Le mehrâb f les deux fenêtres méri- 
dionales, le bassin ( bahrah ), le minaret et le dallage 
sont en pierres de marbre et de sadaiy (?). Lps plaloi^is 
sont à la manière persane ÇadjamiyeWf. Le fonda- 
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leur avait voulu établir un toit en dos d’âne (djam- 

lo&n 48 ) par-dessus le plafond dp haram et en avait 

mis le bois à nu 49 , mais la mort le surprit et il ne 

put achever, 
t 

«<r 

La madraseh la Khâtolniyeh extra muros. — 
Mosquée de Khâtoûn. sur le Charaf méridional, 
[auprès d’un lieu appelé San'â de Syrie, donnant 
*ur|j> Wâdy ech-Ghaqrâ et très connu à Damas 50 ]. 
Etfe est connue. Elle fut constituée en waqf 51 par [la 
clame] Zomorrod Khâtoûn , mère de Ghams el mo- 
Joùk , sœur d’el malek Doqâq et épouse de Tâdj el 
moloûk Tawry 62 . 

Je dis : «IJ y a apparence que le nahr Tawra 53 
tire son nom de ce prince ou qu’il l’a reconstruit 
(*£>Ss^). » 

. L$ princesse (Zomorrod) suivit les leçons de |ra- 
dition d’[el Hasan] ebn Qays; elle copia des mapu*, 
scrits et apprit par cœur le Qor’ân. Elle bâtit la ma* 
draseh la khdtoûniyeh au haut du Charaf . Ensuite 
elle devint la femme de l’atâbek Zenky 5 ' 1 , avec qui 
elle resta (f° ] 3 v°) sept ans 55 jusqu’à ce qu’il fut tué. 
Elle fit alors Je pèlerinage et devint à Médine la pen- 
sionnaire de la mosquée jusqu’à sa mort. Elle fut 
enterrée dans le cimetière de cette ville (el baqi) h 
l’année 55 7 (Comm. 20 décembre 1 161). U ne faut 
pas la confondre avec Khâtoûn , fille de Mo'in ed-dîn , 
dontü va être question. 

ms t : « Cette Khdtoûniyeh est située au nord de 
la rivière de Bânyâs ( nahr Bânyâ$)< et donne sur 
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{'hippodrome vert . Elle avait autrefois un minaret et 
une chaire que j'ai^ws jusqu’à ia fin du règne des 
(Mamlouks) Circassièns et au|$çommencemçnts de 
ia dynastie ottomane. Le premier qui la détruisi^et 
en enleva les marbres et entre autres celui des meljf 
râb fut Sîbây. Il plaça ces dépouilles dans sa madra- 
seh sise à bâb cl Djâbyeh el surnommée Djam el dja - 
w&mi (la Réunion des grandes-mosquées). » 

Ce collège eut comme professeur Abou’l Ho^viî 
el Balkhy 67 , puis sept autres. [El Kh abbâzy] Djafâl 
ed-din Abou Mohammad 'omar [ebn Mohammad 
ebn'omar], le hanafite, el Rhodjandy 58 , y donnai 
des leçons. C’était un jurisconsulte d’un mérite su- 
périeur, voué à la vie ascétique, doué d’un grand 
jugement et très instruit dans la doctrine (hanafite). 
II composa des ouvrages sur la jurisprudence et sur 
les /leux principes fondamentaux 59 et professai là 
c ezzjyeh (située) au Charaf Septentrional. Après cela, 
il resta pendant un an pensionnaire de la mosquée 
à la Mekke. Ensuite, étant revenu à Damas, il donna 
des leçons dans cette Kliâtouniyeh jusqu’à sa mort 
qui eut lieu à la fin de dou’l hedjdjeh 60 de l’an- 
née 691 (*22 décembre 1291). II avait accompli 
sa soixante- deuxième année. Il fut enterré dans la 
Soâfiyeh (le cimetière des Soûfys). Après lui , la chaire 
fut occupée [en l’année 698] par Ghams ed-dîn 
[ebn] el IJarîry 01 , puis par Sadr ed-dîn el Bosrawy 62 , 
ensuite par Ghams ed-dîn , qâdy de Malatyah ^jjuis 
par Badr ed-dîn ebn Toumîrah 64 et enfin par Saj|r 
ed-dîn el Adamy 65 . 
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La madraskh la Khàtouniyeh ïntra muros. — Au 
quartier ( mahalleh ) de la pierre dor. Elle fut con- 
struite par Kbâtoûd^ fille de Mo'în ed-dîn [Ànar 66 ] 
«tMépouse du martyr Noûr ed-dîn [Mahmoud, fils de 
^nky],puis du sultan Salâh ed-dîn (Saladin) 67 . Son" 
flère Sa e d ed-dîn [Mas'oud ebn Anar] 68 la constitua 
en waqf pour elle et ensuite [après elle] pour ses 
descendants. Elle mourut sans postérité. C’est elle 
qui bâtit aussi la kh ânqâh [de Khâtoûn] , en dehors 
de *b(îb en-na$r, au commencement du Charaf méri- 
dional, sur le Bânyâs. 

Je dis : « Cette (madraseh) est celle qui est située 
à côté du chemin étroit; à sa suite, à l’ouest, se 
trouve la grande-mosquée de Tenkez; dans la direc- 
tion sud, actuellement, ïatoûn? et au nord, la rivière 
et sa propre porte. Maintenant on y fabrique la 
(Üpuenc^j Qâchâny 69 ..» 

Je dirai : « Elle a été détruite par Fakhr ed-dîn 
el Qodsy, le mâlekîte, qui a édifié S) à sa place 1 
une maison, et elle est tombée dans l’oubli le plus 
complet. Cette construction (a^Lf) lui a été enlevée 
de force par le kethhoudâ Hasan Pacha. Il n’y a gagné 
fjiie le péché. » 

Khâtoûn fut enterrée dans sa turbeli , au penchant 
du mont Qâsyoûn , au sud de la Djarftasiyeh 70 . Elle 
mourut en dou’l qa'deh de l’année 58 1 ( Coinm . 
3 avril 1 1 85) 7l . 

Heudjcljet el islâm [ou cd-din] occupa la chaire de 
ce collège, puis Fakhr ed-dîn el Hawâry, auquel 
succédèrent douze professeurs dont le dernier fut 
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Chams ed-dîn es~Safady [en el moharram de l'an- 
née 8âo]. 

[La. MADRASEH LA DaMMAGHIYEH. NOUS avons, 

donné ci-devant (chap. m) sa position, sa destination 
aux deux sectes , châfé'îte et hanafite , et la biographie 
de son fondateur. Ebn Ghaddâd dit : « Le premier 
d entre les Hanafîtes qui y professa fut el Eftékhâr 
el Kâchghary, jusqu'à ce qu'il mourut. C'était un 
des disciples du chaykh Djamâl ed-dîn ebn el Ha- 
sîry. Il eut pour successeurs : le qâdy c adz ed-dîn 
es-Sendjâry, qui y établit ensuite comme son sup- 
pléant Tâdj ed-dîn c abd Allah el Archad; Fakhr ed- 
din Ahmad, qui y resta jusqu’à sa mort; 'émâd ed- 
dîn Mohammad, à qui on l’enleva pour en investir 
Modjâhed (sic) ed-dîn ebn es-Sahnoûn, le khatîb 
d’en-Nayrab. Il s’y trouve jusqu’à maintenant 72 E<b 
Dahababy dit dans les c ébar sous l’année 6 9 à : Èhn 
«Saïmoun, le khatîb d’en-Nayrab, Madjd ed-dîn, 

« chay kh des médecins , Abou Mohammad *abd El 
« Wahhâb ebn AhrnaJ ebn Sahnoûn, hanafîte, mop,* 

« rut en dou’l qa'deh » et ebn Katîr s’exprime ainsi 
sous la même année : « Le chaykh , l’imâm , le savant, 
«le moufly, le khatîb , Madjd ed-dîn Abou Moham- 
« mad c abd El Wahhâb ebn Ahmad ebn Abî'l fath 
«ebn Sahnoûn, et-Tanoûkhy, hanafîte, khatîb d’en- 
« Nayrab et professeur de la Dammûghiyeh pour les 
«Hanafîtes, était un médecin habile et versé dans 
« son art. II mourut à en-Nayrab la nuit du (vendredi 
« au) samedi 5 dou’l qa'deh (v, 1 6 sept. 1 29 5 ), â|t 
iv. 17 
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« 4e soixante-quinze ans. La prière sur son corps fut 
« faite dans le grande-mosquée de la Sâléhiyeh. »] 

La IfÂDRASEH LA RoKNIYËH EXTRA MCROS. — • A la 

Sâléhiyeh. Elle fut construite, l’année 6a i (Gomm, 
a3 janvier iaa à), par l’émir Rokn [ed-dîn] Man- 
koûrès el Falaky, esclave blanc (gkoa (dm) de Falak 
ed-dîn, frère utérin d’el malek el 'âdel. Rokn ed- 
din était un des émirs les plus vertueux , assidu ‘aux 
prières dans la mosquée et avec cela parlant peu et 
faisant beaucoup d’aumônes. 

Ed*Dahaby dit dans ses Annales de l’Islamisme : 
«Mankoûrès el Falaky, le grand-émir Rokn ed-dîn 
el 'âdély, exerça la lieutenance ( nyâbeh ) en Egypte 
au nom d’el malek el ‘âdel (et) à Damas une fois. R 
commandait le respect, vivait dans la continence, 
était religieux et bon el répandait de nombreuses au- 
mônes. II venait seul aux mosquées , accompagné de 
son domestique ( tawwâf ). Il bâtit au mont Qâsyoûn 
une turbeh et une madraseh et leur constitua des 
waqfc en grand nombre 73 . » 

74 « Les vœux formés auprès de son tombeau sont 
exaucés. II y avait dans cette madraseh un exem- 
plaire 75 du Qor’ân, déposé sur le tombeau de Rokn 
ed*din. Quiconque prêtait un faux serment sur ce 
Qor’ân périssait aussitôt. Mon père m’a informé 
comme le tenant d’un homme vertueux d’entre les 
habitants de la Sâléhiyeh, nommé 'ezr ed*dîn, que 
guéttju’un 74 (f* 1 4 ) ayant fait sur le livre sacré un 
j urement faux devint à l’instant même aveugle : une 
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eau blanche descendit sur ses yeux* Le portier de la* 
dite madraseh , qu’on appelle Mowaffeq ed-dîn, 
chaykh vertueux et avancé en |tge, m’a également 
raconté qu’une fois plusieurs personnes étant en- 
trées, lune d’elles, après avoir juré faussement, dit 
aux^ autres : « Regardez , il ne m’est arrivé aucun 
« mal. » Puis le groupe se mit en route vers la ville , 
auprès du banc du Khedr ( mmtabat el Khedr). Or 
voilà qu’un homme passa avec une bête chargée de 
bois à brûler, et un morceau de bois pénétra dans 
l’oeil de l’auteur du faux serment et le lui creva : la 
journée ne s’était pas écoulée qu’il avait l’œil crevé. 
Le fait est prouvé par l’expérience et il n y a aucun 
doute à son égard. Mais ce Qor’ân a été transféré 
ailleurs et l’on en a mis un autre à sa place. » 

Mankosûrès mourut l’année 63 i ( Cornm . 6 octobre 
1 $33), dans le village de Djaroûd 77 , el fut trans- 
porté à sa turbeh dans cette madraseh. 

Wadjîh ed-dîn el qâry (le professeur de lecture 
qor’ânique) 78 y donna des leçons. Quatorze profes- 
seurs lui succédèrent. 

La madraseh la Rayhâniyeh. — Dans le voisinage - 
de la [madraseh] la Noûriyek [un peu vers i’ouest]. 
Elle fut construite par le khawâdja Raybân, l’eu- 
nuque, esclave noir du martyr Noûr ed-dîn Mah 
moûd, fils deZenky, [en] l’année 5 65 (Gomm. * à sep- 
tembre 1 1 6 g). {Djamâl ed-dîn Rayhân] était tin des 
esclaves noirs de ce prince les plus élevés eu dignité, 

H fut chargé en son nom de la citadelle (de Damas 


» 7 * 
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et de la prison , et investi de toute 1 autorité tant pour 
les détails que pour f ensemble de F administration. 
Quand Salâh ed-din (Saladin) entra [pour prendre 
Damas], il le gagna à sa cause, au point qu’il lui 
livra la citadelle , dont il était le riait. 

[J’ai vu gravé sur le linteau de la porte de <jette 
madraseh , après le basmalah : « Cette madraseh bénie 
« a été constituée en waqf par l’émir Djamâl ed-din 
« Rayhân , fds de c abd Allah , pour ceux qui étudient 
« la jurisprudence suivant ie rite de l’imâtn , flambeau 
« de la nation, Abou IJanîfah en-No'màri, fils de Tà- 
« bet , que Dieu soit satisfait de lui ! et il lui a constitué 
« en waqf la totalité du jardin IJkarâdjy (soumis à fim- 
« pôt foncier) , connu sous ie nom de terre d’el Hawa- 
ii ry , la terre appelée Daff el 'énâb, el Qarmâwy 70 sur 
«le territoire del Qatâyé\ les deux Djawrah, exté- 
« rieure et intérieure, sur le territoire d’el Khâmès , 

« la demie et le tiers d’er-Rayhâniyeh , i ecurie connue 
« comme ayant été construite par lui 80 , au jardin de, 
a Baqar el wabch (les bœufs sauvages). Ce qui est 
«connu et notoire. Quiconque l’altérera [le verset ). 

« Et cela en cha'bân de l’année 57 5 M . »] 

La chaire en fut occupée par IJrudjdjet el islam 82 , 
puis , après lui , par sept professeurs. 

La madraseh la Zendjariyeh 83 . — En dehors de 
bab toûma [et de bâb es-salâmeh]. Un l’appelle aussi 
la Zanàjîliyeh d’es-SaVah 8i . Elle est située vis-à-vis de 
« la maison où se distribuent les repas » ( dâr el a|- 
c c/uaA] 85 et renferme son tombeau 80 . 
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C’est une des plus belles madraseh. 

Je dirai : «G’est celle sur la porte de laquelle on 
voit ce marbre coloré 87 qui est une des merveilles 
du monde et ces chefs-d’œuvre qu’on dirait une pâte 
molle entre les mains de ces artistes. Elle a une chaire 
et un minaret. On y célèbre la prière du vendredi. 
Elle avait pour khatîb le chaykh ebn et-tîneh. Lors- 
qu’il mouijgt , il ri y eut plus de prône pendant quelque 
temps; pms,àlepoqueoii 88 les fonctions de qâdy en 
chef de la Syrie étaient occupées par e abd Er-Rah- 
man éfendi, ce magistrat fit procéder à une enquête 
et l’on trouva que la voûte ( el qabou) s’était écroulée. 
Il donna l’ordre de la reconstruire ytl), désigna 

un prédicateur, et la prière du vendredi se. célébra 
comme auparavant. Cela eut lieu en 101 1 ( Comm . 
1 1 juin 1 6o*i ). » 

La Zendjâriyeh fut construite par f otmân c ezz ed- 
dîrD [ebn] ez-Zandjîly, sâheb de l’Yaman 89 . 

[On trouva comme faisant partie de son waqf en 
l’année 820 : Deux boutiques l’avoisinant, un mou- 
lin à sa proximité et, dans le voisinage du moulin, 
une boutique. Ainsi l’ai -je vu en ladite année dans 
le rapport dressé par le surveillant ( mochedd ) des 
waqfs, Sîdy Mohammad ebn Mandjak, en Nâséry.] 

(Ebn ez-Zandjîly) habita la Syrie du temps d’el 
c âdel et fut enterré dans cette madraseh. U a laissé 
de nombreux waqfs dans i’Yaman et à la Mekke où 
il a fondé une madraseh 90 . 11 bâtit aussi un rébàt 
Médine. 

Hamîd ed-dîn es-Samarqandy y professa |jusqu’à 
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m mort]; puis [après lui, en 635 ] les leçons y furent 
données par Kamâl ed-dîn [*abd El-Latif ebn es-] 
Sendjâry^ 1 et ensuite, après lui, par dix professeurs 
hanafîtes. 


La SafÎneh 9 *. — Dans la mosquée-cathédrale de 
Damas. On ne lui connaît pas de fondateur. 

La chaire en fut occupée par Roknjj^-dîn ebn 
Sulfàn [jusqu’à sa mort] , puis par Sadr *B-dîn ebn 
uqbah 93 [jusqu’au momènt où, nommé qâdy à Ha- 
lab, il partit pour cette ville], puis par Mohiy ed- 
dln M [à qui l’enleva le qâdy] Tâdj ed-dîn [ c abd El 
Qâder ebn] es-Sendjâry, puis par Sadr ed-dîn de 
nouveau [à son retour de Halab] , et enfin par c émâd 
ed-dîn ebn ech-Chammâ c (le marchand de chan- 
delles). 

La madraseh la Sibâïyeh. — En dehors de bâb el 
Djdbyeh , [au nord du puits dWSârem. Elle renferme 
la turbeh et aussi la zâwyeh]. Elle fut construite par 
le nâïb de Syrie Sîbây, qui était émir es-sélâk g ° à Mesr. 

Je dis : « Il en commença la construction en l’an- 
née 91 5 (Comm. 2 2 avril 1 509) et l’acheva en l’an- 
née 9a 1 (Comm. 1 5 février 1 5 1 5 ). Il en fit à la fois 
une grande-mosquée , une madraseh , une zâwyeh et 
une turbeh. H l’édifia en pierres blanches et noires 
(ablaq) ét en marbre coloré, et ne laissa pas à Damas 
une mosquée abandonnée ni un lieu de sépulture 
bien conservé, sans en enlever les pierres, les maté- 
riaux, le marbre et les colonnes qu’il voulut et qui 
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luieon vinrent. se livrant avec assiduité à nés spolia- 
tions. CW «u point que des %\amâ de Damas appe- 
lèrent oet édifice « la Réunion des grandes -mos- 
« quées 06 ». Mais il n’en jouit pas : il partit aveo ei 
Ghoûry pour Mardj Dâbeq 07 , où les deux armées 
ennemies se rangèrent en bataille. Les troupes des 
Circassiens n’ayant pu soutenir le ohoc, (fol. i A v°) el 
Ghoûry fut. mis en déroute, et Sîbây fut tué, jpns 
pouvoir éÉre enterré dans le lieu de sépulture qu’il 
s était préparé , ainsi que Dieu a dit : « Ce sont là leurs 
« maisons, désertes à cause des injustices qu’ils ont corn - 
«mises 08 .» Elles sont vides et désertes. Mais Dieu, 
qu’il soit exalté ! demeure. » 

La madbaseh la Chebliyeh extka muros. — Au 
penchant du Qàsyoûn , en dessus 09 du pont de la 
Tawra. Elle fut construite 100 par Chebl ed-dauleh 
Kâfoûr el fjeusâmy 101 , le grec, eunuque de Heusâm 
. ed-dîn ['omar 102 ] ebn Lâdjîn, fils de Settech-Châm, 
C’est lui qui poussa [sa maîtresse] à édifier la Châ~ 
miyeh extra muros, [qui bâtit la Chebliyeh hanafîte; 
à côté,] la khânqâh [pour les Soûfys; c’était sa de- 
meure]; la turbeh, le passage couvert (sâbât) , la fon- - 
taine ( sabîl ) et le réservoir (masna 6 ). 

Je dis 103 : «11 ouvrit aussi aux gens un chemin 
du cimetière (situé) à l’ouest de la Châmiyeh extra 
muros jusqu'à la route de « la source du ventricule » 
('ayn el kerch ); il n'existait pas de ohemin pour se 
rendre de là à la montagne , et l’on suivait la route 
partant de la mosquée d’es-Safy à la ‘oqaybeh. » 
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^llmlLatir dit encore sous Tannée 655 : « Béchârah 
ém 'abd Allah, l’arménien d’origine, le kâteb, affran- 
chi de Ghebl ed*dauleh el Mo'azzamy, reçut de son 
maître l'inspection de tfes waqfs , que celui-ci institua 
pour ses successeurs, et ceux-ci possèdent actuelle- 
ment la charge d’inspecter les deux Chebl iyeb>. Il mou- 
rut au milieu d^e ramadân de la susdite année. » On lit 
dans le W âfy des-Safady, sous la lettre ^ Bechhâk 
(Bechtâk?)ech~Chebly, el Heusamy, le kâtef, affranchi 
de Chebl ed-dauleh, le fondateur de la madraseh et 
de la kh ânqâh (situées) auprès de la Tawra, à Damas , 
était de race grecque, et un des fils de Béchârah, 
très connu dans cette ville. Il avait une belle écriture. 
Ses descendants prétendent à l’inspection de la ma- 
draseh et de la khânqâh auxquelles Ghebl ed-dauleh 
a donné son nom. II mourut en l’année 654» Sui- 
vant ce que rapporte el Asady sous l’année 6‘i3, 
Chebl ed-dauleh el Heusamy Kâfoûr ebn c abd Allah, 
le gr^nd-eunuque , esclave noir de l’émir Heusârn 
ed-dîn Mohammad, fils de Lâdjîn et de la Khâtoûn 
Sett ech-Ghâm , était un des esclaves noirs du Château , 
au Caire. C’est sur lui que sa maîtresse se reposa pour 
la construction de la Châmiyeh extra maros. D’après 
AbouChâmah, il était hanafîte et bâtit la madraseh, 
la khânqâh et la turbeh où il fut enterré auprès du 
pont de Kohayl. »] 

Sa mort eutlieu enradjab. « 11 était, dit ed-Dahaby, 
plein d’humanité. II rapporta des traditions d’après 
el Hasan el Khochoûy et mourut l’année 6a 3. Il fut 
enterré dans sa turbeh , là-bas. » 
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Les professeurs cfe ,ia madraseh furent Safy ed-dtn 
es-Sendjâry 104 [jusqu’à sa mort], puis douze autres 
dont le dernier fut Chams ed-dîri [ebn] er-Rady 105 . 
De ce nombre était Rachid ed-âîii el Bosrawy ï(M \ 
homme éminent et grand savant, auteur de beaux 
vers doijt voici quelques-uns : 

Dis à celui qui prend des précautionspour ne pas être 
atteint parités calamités du temps que les précautîdlis ne 
servent à ften. 

Ce qui a dissipé mon chagrin, c’est ma croyance que 
toute chose a lieu conformément au destin et aux arrêts im- 
muables de Dieu. 

11 a aussi composé les vers suivants : 

Emporte avec toi comme aide ce que tu peux; peut-être 
effacera-t-il les fautes que tu as commises pendant des an- 
nées. 

Les jours de bravoure et de passion ont fait oublier ceux 
où tu étais le compagnon de fauteur de notre égarement 
(Satan). 

El Bosrawy mourut le jour de samedi 3 ramadân 

Tannée 684 (v, 2 nov. is85). On fit sur lui la 
pl^ère de l'après-midi dans le djâmé* el Mozafféry, 
et il fut enterré au penchant (du Qâsyoûn). 

Ali nombre des waqfs appartenant à la Chebliyeh 
est ÈVyt Nâïrn. 

La madraseh la Chebliyeh intra müros. — En 
face de VA kéziyeh [c’est-à-dire la chaféite]. Elle fut 
construite par Chebl ed-dauleh Kâfoûr elMo'azzamy, 
]e fondateur de Ja madraseh précédente. 
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^Tâd| Ji^^îîi [ c abd EivRahman ebn abd Ei BAqgv 
connu mm le nom d’] ebn en-Nadjdjâr ^ 7 , y donna 
[h premier] des leçons; puis cinq professeurs $près 
lui. 

La madraseh la S\dkriyeh. — [A fintéjrieur de 
Damas,] à bâb el barîd, auprès de la porte occidentale 
de la mosquée-cathédrale. Ce fut la première ma- 
draseh construite à Damas. Elle fut élevée par Cho- 
djâ* ed-dauleh Sâder ebn 'abd Allah, farinée 4 g i 
( Comm . 9 décembre 1097). 

Elle eut pour [premier] professeur *alyebn Zenky 
el Kâïsâny 108 ; puis Abou’l fjasan [ c aly ebn elHasan] 
el Ballvhy [le prédicateur], pour qui fut construite 
la madraseh la Bcdkhiyeh , y attenante; ensuite, après 
ces deux, on compte douze professeurs au nombre 
desquels furent Raohid ed-dîn el Ghaznawy et Borhân 
ed-dîn [Ibrâhîm ebn Mahmoud] el Ghaznawy [connu 
sous le nom d’ Abou’l Haul 109 ]. 

La madraseh la Tarkhâniyeh. *• — Au sud de la 
Bâdérâiyeh , à Djayroûn. Elle fut construite par Nâser 
ed-dauleh , un des grands-émirs de Damas, 

qui mourut Tannée 5 ao environ 110 . 

El Borhân Abou 1 Masan el Balkhy y donna [ le 
premier] des leçons, puis onze professeurs dont le 
dernier fut ech-Chéhâb ebn Foaârah 111 . 

La mabraseh la Toûmàniyeh. [A l’ouest de la 
Ckarîfiyeh , ] vis*à-vis de la maison (d’enseignement) 
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Ï iatradition l'Achrafiyeh et de la Foqqiïiyeh Le fom 
teur neifest pas connu. 

[Son waqf comprend la moitié du village de Qa- 
sîiah, (situé) à l'ouest d’el Mo'aümas et au sud de 
Lâhah, dans le Ladjâh, et des boutiques en ruines.] 
Le fondateur fut peut-être Toûmân en-Noûry. 
[El Asaây dit dans sa Chronique, sous Tannée 585 : 

« Toûmân 112 ebn Molâ'eb ebn c abd Allah, ei Ansâry, 
el Khazradjy, en-Noûry, Heusâm ed-dîn Nadjm ed- 
dauleh, le grand-émir, construisit à Halab une ma- 
draseh pour les Hanafîtes. Le sultan l’aimait et avait 
confiance en lui. C'était un des musulmans renommés 
pour leur bravoure et des plus grands émirs de Noûr 
ad~dîn. Il mourut en même temps que le sultan, la 
nuit du milieu de cha'bân, à Tell el c âsyeh, qui fait 
partie de Soûr. II avait passé la centaine. Son tom- 
beau est un but de pèlerinages. Il avait bâti sur la 
"oute de Halab le kliân qui porte son nom. »] 

La madraseh la Zàhériyeh intra muros - Baybar- 
uyëh. — Elle est connue. H en a été fait mention 
û-devant et nous avons dit quelle était commune 
iux deux sectes [châfé'ite et banafîte]. % 

Parmi les Hanafîtes , elle eut pour professeur Sadr 
sd*dîn el Adra c y 113 , l’auteur du Djârruf es~$aghîr; 
mis, après lui, six professeurs, entre autres Rokn 
>d-dîn es-Samarqandy m , qui était à son époque le 
diaykh des Hanafîtes. H fut étranglé et jeté dans le 
msin du collège, et on lui prit son argent. Quelque 
emps après , l'assassin , qui n'était autre que le por- 
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éifür/uây el ffawrâty (ei Hawrâny P), fut mk Àia^àef* 
tion U5 ,* Cela en Tannée 701 , et pendu fta porte m 
l'établissement. À la fin de Tannée , la chaire fut oc 
cupée par Nadjm ed-dîn el Qadjqâry 116 . 

La MADRASEH (f° 1 5 r°) LA C ApRÂWIYEH. NOUS 

avons déjà vu ou elle était située et dit qu elle était 
commune aux deux sectes. 

Au nombre des professeurs [hanafîtes] qui y en- 
seignèrent fut c ezz ed-dîn es-Sendjâry 117 ; puis sept 
' autres environ y donnèrent des leçons. Le dernier 
d'entre eux fut Djaiâl ed-dîn ed-Dârémy er-Râzy 118 . 

La madraseh la 'azîziyeh. — Dans le voisinage de 
la madraseh la Moazzamiyeli [à la Sâléhiyeh]. Elle 
fut construite par el malek el c azîz c otmân, fils d’eî 
âdei et frère utérin d’el malek el Mo'azzam. Il mou 
rut l’année 63o ( Comm . 18 octobre 1 23ss) 119 . 

Les professeurs de ce collège furent : Sadr ed-dîn 
[Ibrâhîm] ebn Borhân ed-dîn Mas'oûd, puis son 
frère Madjd ed-dîn , puis Kamâl ed-dîn [‘abd El-La- 
tîf ebn c ezz ed-dîn] es-Sendjâry. Mais l’acte de waqi 
iwayant été mis au jour et stipulant que le professeui 
de cette madraseh serait le même que celui de h 
Mo* azzamiyeh , Chams ed-dîn [ c abd Allah ebn *atâ 
el Adra c y demeura seul chargé d’y professer. [Aprèî 
lui, le chaykh] Chams ed-dîn [Mohammad, hana 
fîte, connu sous le nom d’] ebn c azîz lao , y donna deî 
leçons; puis Badr ed-dîn el Hosayny et, de nouveau 
Chams ed-dîn el Adra c y. 
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1$ uâm?L$m LA *EZ2IYEH EXTRA MUROS. Au-déS- 

sus dte la ffiÿrâqah* Elle fut construite [et constituée 
en waqf au Gkarqf supérieur , au nord de Thippo- 
drome du château, en dehors de Damas], par Ternir 
£ ezz ed-dîn [Aybek ] , ostâd ed~dâr (majordome) d’el 
Mo'azzam, Tannée 626 ( Comm . 3 o novembre 1228). 
Il fut du nombre des émirs les plus intelligents et 
les plus illustres. El Mo'azzam Tayant nommé son 
lieutenant [nâïb) à Sarkhad , il se montra à la hauteur 
de ces fonctions. [Lorsque es-Sâleh Ayyoûb lui prit 
Sarkhad , il lui donna (une autre place) en échange 
et il demeura à Damas.] Puis il fut accusé d'entre- 
tenir une correspondance avec es-Sâleh Isma^l et on 
se saisit [de sa personne,] de ses richesses [et de ses 
effets]. Il devint malade et tomba par terre : « C’est 
la fin de ma vie » , dit-il. Puis il ne prononça plus une 
seule parole jusqu’à sa mort. Il fut enterré à Mesr, à la 
porte de la victoire ( bâb en-nasr ), Tannée 646 m , et 
ensuite transporté à sa turbeh (située) au-dessus de 
la fVi érâqah et enterré dans sa qoubbeh . 

[Ebn Katîr dit sous Tannée 654 : « L’émir Mozaf- 
fer ed-dîn Ibrâhîm, fils du seigneur de Sarkhad c ezz 
ed-dîn Aybek , ostâclâr d’el Mo'azzam et fondateur des 
deux c ezziyeh extra muros et intra mur os pour les Ha- 
nafîtes, (mourut et) fut enterré auprès de son père, 
dans la turbeh qui est sous la qoubbeh, auprès de la 
tV érâqah. »] 

Les leçons y furent données par Chams ed-dîn ebn 
E oloûs 122 [jusqu’à sa mort], puis par environ qua- 
torze professeurs dont le dernier fut Chéhâb ed-dîn 



m BEPTfîMBRE-OGTOBHE 1804. 

ebn d Fasîh m . La madraseh renferme une maison 
(d’mseignement) de la tradition; ebn el Mozaffer 
et autres y occupèrent les fonctions de chaykb. 

La madraseh la ‘ezziyeh intra muros. — Connue 
sous le nom (de madraseh) A'el kcuchk (le kiosque) 155 . 
Elle fut construite par le même *ezz ed-dîn [Aybek 
el Mo'azzamy] mentionné dans le paragraphe précé- 
dent. On l'appelait primitivement « la maison d’eb»: 
Monqed ». 

Sa chaire fut occupée par Madjd ed-dîn, qâdy 
d'et -Tour 120 et, après lui, par environ onze profes- 
seurs dont le dernier fut Chams ed-dîn ebn el Djaw- 
zy 127 [le célèbre prédicateur], puis son fils *ezz ed- 
dîn Dâoûd 128 . 

La 'ezzïyeh [hanafîte]. — Dans la grande-mosquée 
de Damas. Elle tire son nom du susnommé c ezz ed- 
dîn. Il avait bâti une madraseh à Jérusalem et stipulé 
dans l’acte de fondation que, tant que la ville sainte 
serait au pouvoir des infidèles, le revenu du waqf 
serait affecté à la 'ezziye ) i de Damas , mais que .si Jé- 
rusalem retournait en possession des musulmans, 
c est là que le revenu serait porté. 

Les leçons y furent données, pendant que les in- 
fidèles étaient maîtres de Jérusalem, par Madjd ed- 
dîn, qâdy d’et-Toûr, et par trois professeurs après 
lui. Lorsque la ville sainte eut été reconquise, fa 
madraseh n’eut plus de revenus et ceux-ci servirent 
à l’entretien de la madraseh de là-bas [conformément 
à la clause stipulée par le fondateur]. 
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La madraseb la 'alamiyeh. — A i’est de la mon- 
tagne do la Sâléhiyeh et à l’ouest de la Maytoâriyek. 
Ellelfat construite par l’émir San^jar 'alam ed-dîn el 
Mo'azzamy [dans le courant de] l’année 628 ( Comm . 
9 novembre 1 23 o). 

Après le professeur Sadr ed-dîn ['aly J, connu sous 
le nom d’Abou’d-daiâiât [el 'abbâsy], il y en eut six 
autres dont le dernier fut Charaf ed-dîn el Wâny 129 . 

La madraseh i.a Fathiyeh. — Sur la place de 
Khâled l3 °. C’est el malek Fath ed-dîn, seigneur jde 
Bârîn et parent du seigneur de Hamâh, qui la con- 
struisit. 

[H en construisit une autre pour les Châfé'îtes, 
ainsi qu’on l’a vu à propos de leurs madraseh.] 

Il y a apparence que ce Khâled qui a donné son 
nom à la place était le fils d’Asad ebn Abî’l C aych 
ebn Abî’l Haytam, el Badjaly, el Ghanawy 131 , émir 
(gouverneur) de la Mekke pour el Walid, lils de 'abd 
El Malek, et pour Solaymân 132 . Selon ebn 'asâker, 
sa maison à Damas est la grande maison située dans 
le carrefour (morabbaah) du tombeau, à proximité 
du pied (el cfadam ) , à la maison du Charif ez-Zaydy. 
C’est de lui aussi que tire son nom le bain 133 qui 
fait face au pont ( qantarah ) de Sénân, à bâb toima. 

Les waqfs appartenant à cette madraseh sont situés 
en Égypte 134 . 

H ( Khâled) était brave et s’attirait les louanges; 
mais ses dogmes religieux étaient mauvais l35 . Il mou- 
rut [en el moharram de] l’année 1 26 (Comm. a5 oc- 
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tobre y43}» après avoir eu les pieds et les cuisses 

comprimés , ce qui amena sa mort. 

Cette madraseji eut pour [premier] professeur 
Bahâ ed-dîn ebn c abbâ$, (f° 1 5 v*p puis trois autres 
personnes après lui. 

Les vers suivants ont été composés par Farrokh- 
chah : 

Si tu veux donner aux choses leurs droits et établir a sa 
meilleure place le jugement de l’équité , 

Ne laisse pas égarer ton bienfait sur quelqu’un qui n’en 
est pas digne ; car ton injustice consiste à mettre une chose 
hors de sa vraie place. 

La madraseh la Farrokhchâhiyeh. — Elle est 
connue sous le nom de c ezz ed-dîn Farro^hchah et 
fut constituée en waqf par sa mère Kh otlU ayr [Khâ- 
toûn, fille d’Ibrâhîm ebn c abd Allah], qui était le- 
pouse de Ghâhanchâh, fils d’Ayyoûb et frère de Sa- 
lâh ed-dîn. Il mourut Tannée 5 y 8 130 et fut enterré 
à l’intérieur de sa madraseh, au Charaf supérieur, 
dans sa qoubbeh. A côté de la Farro^châlnyeh se 
trouve YAmdjadiyeh, fondée par son fils. Les deux 
collèges sont destinés aux Châfé'îtes et aux Hana- 
fites. Farrokh était brave, intègre, éminent et géné- 
reux. 

Les Hanafïtes qui y professèrent furent c émâd 
ed-dîn ebn Fakhr [Ghâzy] et sept autres, dont le 
dernier fut Ghams ed-dîn ebn es-Safy [el Harîry]. 

Je Dis : « I /auteur ne mentionne pas quels sont 
les Châfé c îtes qui en ont occupé la chaire; il n’a pas 
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été non plus question ci-devant de co collège, dans 
le chgpitre consacré aux madraseh châfé'îtes ,37 . » 

La madraseh 14 Qadjmâsùfëh. — En dedans des 
deux portes d'eji-nasr et à'es-saâdeh. Elle fut con- 
struite par [Qadjmâs] le nâïb de Syrie, el Ishâqy, el 
Djqxkasy (le Circassien). Etant tombé malade à la 
Sâléhiyeh, dans le jardin 138 d’ebn Dalâmah, il fut 
transporté 139 â Dâr es-saâdeh (la maison de la féli- 
cité), où il mourut. Il fut enterré [auprès de sa fille] 
dans sa turbeh [qui! avait construite dans ladite 
madraseh]. 

Le [premier] qui fut investi des fonctions de 
chaykli de ce collège fut Chams ed-dîn Abou to- 
râb 140 . 

141 [«En doui hedjdjeh de l’année 888 ( Comm . 
9 février 1 483) fut achevée la restauration (ijl$) de 
la madraseh qu’avait construite (layfc) le malek el 
omarâ 142 Qadjmâs el Ishâqy, contiguë à Dâr es-sa- 
c âdeh t du côté de l’est, et séparée de cette dernière 
par le chemin conduisant à la c adrâwiyeh . Il en avait 
fait d’abord une zâwyeh et avait construit à côté une 
turbeh. Puis il la transforma en madraseh, où il fit 
des cellules (khalâwy) pour les faqîrs et institua en 
qualité de chaykh des professeurs de lecture (qor*â- 
nique) et d’imâm le grand savant Chams ed-dîn ebn 
Ramadan , le banalité. L’emplacement de la madra- 
seh était un monticule de terre; or elle atteignit les 
plus belles proportions. » 

« Qadjmâs mourut dans l’après midi ( c asr) du 

18 


IV. 
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jotxr de jeudi a chawwâi de l’année 892 , dans l’écu- 
rie (establ)'de Dâr es-saâdeh, et fut enterré le même 
jour, au coucher du soleil, dans le mausolée qu’il 
avait construit contigu à sadite madraseh. Il avait 
été kafel 143 de la Syrie pendant six ans et huit mois. »] 

La madraseh la QassÂ'iyeh 144 . — [Au quartier 
( hârah ) des qassain (les marchands d’écuelles),] 
Elle fut construite par Kholotchâh 145 [ khâloûn], 
fille de Kokodjâ , l’année 5 g 3 ( Comm . 2 4 novembre 
119 6 ). 

[«J’ai vu écrit, dit 'ezz ed-dîn (ebn Chaddâd), 
sur une pierre au-dessus de la porte de la madraseh, 
que la fondatrice s’appelait Falémah, fille de l’émir 
Koûkodjà, et il en est de même dans l’acte de waqf, 
ainsi que m’en a informé lagcnl Çâmel) de ce col- 
lège, le qâdy Bahâ ed-dîn el Djodjayny. »] 

Entre autres clauses quelle avait stipulées, (il 
était dit que) le professeur de cette madraseh devait, 
être i homme le plus savant [des JJanafites] sur les 
deux principes fondamentaux de la jurisprudence 
(el aslayn) et, s’il était empêché d’y donner ses le- 
çons, il serait tenu de le faire au portique ( réwâq ) 
septentrional de la grande-mosquée de Damas. 

Après Chéhâb ed-dîn [ c aly] el Kâchy, il y eut 
sept professeurs qui y donnèrent des leçons; le der- 
nier fut Heusam ed-din er-Râzy 140 . Quelqu’un 
i ayant vu en songe après sa mort : « Qu’est-ce que 
Dieu a fait de toi ? » lui demanda-t-il. Il répondit par 
ce vers : 
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h n'avais (T autre intercesseur auprès de lui que ma croyance 
qu’H est unique u \ 

La madraseh la Qàhériyeh. — A la Sâléhiyeh, 
sur le bord du nàhr Yazîd, contiguë à [la maison 
(d’enseignement) de la tradition] la Qalânésiyeh , con- 
nue [actuellement] sous le nom de la khânqâh, sé- 
parée de celle-ci par le chemin et à Touest de [la 
madraseh] la c omariyeh , 

La madraseh la Qilidjiyeh. — (Elle est due) à 
Sayf ed-dîn Qilîdj en-Noûry qui chargea par son tes* 
tament [le qâdy en chef] Sadr ed-dîn ebn Sany ed- 
dauleh [le châfé ç îte] de la constituer en waqf, et 
celui-ci la construisit après la mort du testateur, 
l’année 645 ( Comm . 8 mai 1247 ). Elle renferme le 
tombeau de l'auteur du waqf, mort l’année 643. 
Elle est située au sud de la Khadrâ u8 , [au sud de la 
grande-mosquée omayyade,] au nord de la Sadnyeh 
et à l’ouest de la turbeh du qâdy Djamâl ed-dîn el 
Mesry u9 . 

Les [premières] leçons y furent données par 
Chams ed-dîn [*aly], fils du qâdy des troupes (qddy* 
Vaskar) [jusqu’à sa mort], puis par ses enfants et, 
après eux deux 15 °, par six professeurs. 

Et-Taqy, fils du qâdy de Chohbeh, dit dam les 
Annales do l'islamisme * « c aiy ebn Qilîdj ebn *afad 
Allah, ez-Zâhéry, le grand-émir, l’éminent, Sayfed- 
dtn Abouti Hasan, était un émir jouissant d’une 
grande considération et doué de mérite. 1 » 

Ech-Chéhèb el Qousy s’exprime ainsi : « Il joi- 

18. 
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gxiatt à Tcsprit de commandement et d'autorité la 
solidité du jugement. c aly ne marcha jamais à la 
tète d une armée qu après y avoir rétabli Tordre. Il 
m’a récité les vers suivants composés par lui sur la 
nécessité de se garder de considérer un ennemi 
comme méprisable : 

Ne méprise pas un ennemi facile à aborder; et si tu le vois 
sans beaucoup de force ni de vigueur, 

(Souviens -toi que) la mouche, dans le filet tendu, par- 
vient à des résultats que ne peut atteindre la puissance du 
lion. 


« Il mourut en cha'bân de Tannée 643 , à Damas, 
dans sa maison connue sous le nom de Dâr elfoloâs 
(la maison des monnaies de cuivre), puis sous celui 
de Dâr ed-daliab (la maison d’or), lors de l'adminis- 
tration de Tenkez. C’était la maison de Khâled, fils 
d’el Walîd, que Dieu soit satisfait de lui! 

«U avait bâti k côté de sa demeure, dans la di- 
rection du nord, une madraseh pour les Hanafîtes 
et une qoubbeh où il fut enterré. Collège et turbeh 
ont été ruinés durant la guerre de Tamerlan 151 et la 
madraseh n’a pu (fol. î 6 r°), faute de waqf, être re- 
construite. Il m’est revenu que tout son waqf consis- 
tait en une maison [mosaqqaf) située dans l’intérieur 
de la ville; or elle fut brûlée au milieu de ladite 
guerre. » 

Je dis : «Elle fut la proie des flammes pendant 
la guerre du Boiteux (Tamerlan) , l’année 8o6 [Contm. 
a i juillet 1 4o3), et elle resta un monticule de terre 
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jusque vers Tannée 924 (Comm. i 3 janvier i 5 i 8 ). 
A cette date, Dieu lui destina un homme de bien 
qui s’occupa d’elle : Mohammad Djéiéby, qâdy de 
Syrie et fds du moufty de iepoque Abou’sWoûd, 
lui consacra cent sultanins 152 pour transport de terre, 
confection de briques et relèvement de quelques- 
uns des arceaux et des pieds-droits. L’œuvre de re- 
construction fut arrêtée pendant des années* Puis 
notre maître le très docte, le savant, le dévot, le 
ferme croyant fils du ferme croyant, le chaykh 
Ahmad, fils#du chaykh Solaymân, éprouva un vif 
désir 153 de quitter sa zâwyeh trop étroite , et sa mai- 
son au quartier ( mahalleh ) de la Chélâhah, pour la 
madraseh et de reconstruire celle-ci. Il y dépensa de 
fortes sommes de ses propres deniers et fut aidé 
dans cette entreprise par les plus grands personnages 
du royaume. On en apporta les bois de forêts du 
sultan , dont la mère contribua de sa fortune à l’œuvre 
du chay kh Ahmad. La madraseh fut achevée et at- 
teignit la perfection comme beauté , vastes dimensions 
et bénédiction. On y célébra les prières (adkâr) bénies , 
durant les nuits des fêtes consacrées, aux anniver- 
saires de la naissance du Prophète et dans les réunions 
utiles aux grands et au vulgaire. Cet événement eut 
lieu vers Tannée 970 (Comm. 3 1 août 1 562). Et Dieu 
ne laisse pas perdre la récompense de ceux qui font le 
bien ,54 „ » 


La madraseh la Qaymâziyeh ,55 . — En dedans 
des deux portes d'en-nasr et de/ faradj. Elle fut con- 
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struite par Sârem ed~dîn Qaymâz en-Nadjmy qui 
mourut Tannée $96 (Comm. 2 3 octobre 1199 157 ); 
il était chargé des affaires 168 du sultan Salâh ed-dîn 
et, toutes les fois que ce prince faisait ia conquête 
d’une ville, il la lui remettait pour y établir l’ordre. 
Il faisait de nombreuses aumônes : il distribua en un 
seul jour sept mille dinars, déclarant que c’était une 
dette qu’il avait envers Dieu , qu’il soit exalté ! Il était 
renommé pour sa bienfaisance et aimait à acquérir 
des titres de gloire en 159 Bâtissant des hospices ( robt ) 
et des ponts ( qanâter 1G0 ). Sa maison, dans laquelle il 
avait un bain, est l’école actuelle (d’enseignement) 
de la tradition XAchrafvyeh . Elle fut achetée par el 
malek el Achraf , qui en fit ia maison (d’enseignement) 
de la tradition, et détruisit le bain, qu’il transforma 
en habitation pour ie ohaykh chargé d’y professer. 
[Quand Qaymâz eut été enterré] , comme on le soup- 
connaît (de posséder) de grandes richesses , on fouilla 
ses maisons et ses magasins (hawâsel) et on en retira 
des sommes innombrables; souvent aussi il avait en* 
foui de l’argent, en terre, dans ses bourgs (dyd') et 
ses villages (q ora). 

Après jjamîd ed-din es-Samarqandy, sept profes- 
seurs donnèrent des leçons à la Qaymâziyeh . Le der- 
nier d'entre eux fut 'émâd ed-dîn et-Tarsoûsy 161 . 

La madraseh la Morchédiyeh 102 . — Sur la ri- 
vière Yazîd 163 , à la Sâléhiyeh de Damas, dans ie voi- 
sinage de la maison (d’enseignement) de la tradition 
YAehrajtyeh. Elle fut construite par la fille d* [el ma* 
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lek] el Mo'azzam Charaf ed-dîn c ysa, fils d’[el maiek] 
el *âdel, Tannée 654 ( Comm. 3o janvier i s56). 

Ebn Chohbeh dit : « Le nom de cette princesse 
est Kl adidjah , fille d ei maiek ei Mo'azzam , fils de! 
'âdel, et .sœur germaine d’en-Nâser Dâoûd 164 . » 

Suivant Tâdj ed-dîn ebn ‘asâker, « son père l’avait 
mariée à Khowârezm Chah, qui ne consomma pas 
le mariage. Elle mourut au jardin de la Mâréiânïyeh 
endjoumâda^dei’annéeôSo (Comm. i4 marsi a 5 2 ) 
et fut enterrée dans sa turbeh quelle avait construite 
dans le voisinage de ceiie du chaykh ei Faranty, à la 
montagne (du Qâsyoûn). » 

Ed Dahaby, dans les Annales de l’islamisme , s’ex- 
prime ainsi : « 'aiy el Faranty, homme vertueux, 
doué d’une grande puissance, auteur de prodiges, 
adonné à des exercices spirituels et à des actes de 
dévotion 165 . Il avait des disciples et des aspirants 
(mouridoûn) et possédait une zâwyehau penchant du 
Qâsyoun. » Puis il raconte de lui des anecdotes qui 
prouvent sa sainteté (wélâyeh). Le chaykh c aly mourut 
en djoumôda 2 d de Tannée 621 et fut enterré au k 
Qâsyoûn. On a construit sur son tombeau un dôme 
( qoubbeh ). 

La Morchédiyeh eut pour [premier] professeur 
Chams ed-dîn ebn c atâ el Adray 166 ; (fol. 1 6 v°) puis, 
après lui, quatre autres dont ie dernier fut Chams 
ed-dîn el Harîry. 

La màdraseh la Mo'azzamiyeh. — A la Sâléhiyeh, 
sur le penchant ouest du Qâsyoûn, dans le voisinage 
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de la madraseh la c azîziyeh. Elle fut construite par 
el maiek el Mo c azzam ‘ysa , fils d’eladel, hanafîte 167 , 
né au Caire Tannée 678 \Comm . 7 mai 1 182); sui- 
vant 1 auteur du Miroir du temps , il naquit Tan- 
née 876. Il apprit par cœur le Qor’ân, commenta 
le Djâm / el kabir lùS et autres ouvrages, et composa 
de bons vers. Il n’avait pas son pareil pour l’humilité ; 
souvent il s’en allait à cheval tout seul , et ses troupes 
le rejoignaient. II était très bienfaisant. Sachant par 
cœur le Mofassal 1G9 , il faiàait cadeau de trente dînârs 
à quiconque avait appris cet ouvrage. Un auteur 
. rapporte qu’il affecta cent dînârs à ceux qui connaî- 
traient le Mofassal par cœur, deux cents dînârs à 
ceux qui auraient appris le Djâme el kabir, et trente 
dînârs à ceux qui auraient retenu Ylydâh 17 °. 11 fit le 
pèlerinage en Tannée 621 m , renouvela les bassins 
et les citernes, et répandit de nombreux bienfaits 
sur les pèlerins. Il bâtit le rempart de Damas 172 et 
la rotonde ( târéinah ) qui surmonte la porte nommée 
bâb el djadid (ou el hadid). Il bâtit à Jérusalem une 
madraseh 173 et auprès de Dja'far et-tayyâr 174 une 
mosquée; à Ma c ân 175 , une maison hospitalière ( dâr 
madîf) et deux bains. Il avait résolu de rendre plus 
facile la route des pèlerins , et de bâtir à chaque sta- 
tion un lieu d’abri ( makân llc> )< 

El Mo'azzam mourut Tannée GaG 177 , après avoir 
régné à Damas neuf ans et quelques mois. H frappait 
la monnaie au nom de son frère el Kâmel. Malgré 
qu’il eût exprimé dans son testament son refus d’être 
enterré dans la citadelle, c’est là qu’il reçut la sépul- 
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ture; mais el Achraf Ten relira et Tenterra au pen- 
chant (du Qâsyoûn), auprès de sa mère 178 , cqnfor- 
mément à ses dernières volontés. Sa translation de 
la citadelle eut lieu la nuit du (lundi au) mardi 
i er moharram de Tannée 627 (Ma, 20 novembre 
«229). 

Ce prince récitait beaucoup les deux vers sui- 
vants : 

Souvent le grain de beauté qui orne les joues couleur de 
rose de la jeune fille au corps flexible a , tant il est gracieux , 
répandu sur elle une beauté générale. 

Elle a enduit de collyre ses yeux dont les paupières sont 
d’une nuance naturellement brune comme lui 179 . Elle m’a 
donné à boire, dis-je, le glaive qu’elle avait empoisonné. 

Madjd ed-dîn , qâdy d’et-Toûr, y donna des leçons 
[jusqu’à sa mort] et, après lui, dix professeurs dont 
le dernier fut Gharaf ed-dîn el Adra c y. 

La madraseh la Mo'îniyeh 1S0 . — Au chemin qui 
conduit à [la madraseh] la e osroûniyeh [châfé/îte], 
au château fort des Taqafîtes (hesn et-tacjafyîn). Elle 
fut construite [dans le courant de Tannée 555] par 
Mo'în ed-dîn Anar 181 , [qui était] Tatâbek de Madjd 
ed-dîn, lîls du seigneur de Damas. Il mourut Tan- 
née 544 ou, a dit quelqu’un, Tannée 555, et fut 
enterré dans la qoubbek de la turbeh 182 de la 
c awniyeh 9 au nord de la maison des pastèques ( dur 
el bettikh) 183 . 

La Moiniyeh eut pour professeur Raehîd ed-dîn 
el Ghaznawy [jusqu’à ce qu’il y mourut], puis, après 
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lui, onze autres dont le dernier fut Nadjm ed-dîn 

ea-NQ c mâny 184 . 


La maoraseh la Mârédâisiyeh. — Sur le bord du 
wteàr Tawra, contiguë au pont blanc [à la Sâléhiyeh] ; 
elle est connue. Elle fut construite [dit le qâdy 'ezz 
ed-dîn ei Halaby] par 'azîzat ed-dîn A’d châourâ 165 
Klr âtoim , fille d’el malek Qotb ed-dîn, seigneur 4 e 
Mârédîn , et épouse d’el malek el Mo c azzam , en Tan- 
née 6 10. [La constitution en waqf eut lieu Tan- 
née 62 4 . Je pense que Qotb ed-dîn Mawdoûd, fils 
de Tatâbek Zenky et frère de Noûr ed-dîn Je martyr , 
était son père. Dieu est plus savant!] 

[On a trouvé comme faisant partie de son waqf 
en Tannée 820, d après Tenquête faite par Sîdy Mo- 
hammad ebn Mandjak, en-Nâséry : un jardin voisin 
du pont blanc ; un autre jardin voisin de ladite ma- 
draseh ; le nombre de trois boutiques au pont précité 
et aussi les enclos avoisinant le collège.] 

Une des clauses portait que le professeur de cette 
madraseh ne pourrait Têtre d une autre. . 

La Mârédâniyek renferme le tombeau de Témir 
Sayf ed-dîn Achank, fils d’Azdémir ,8( \ qui mourut 
le jour de vendredi 20 djoumâda i t,r de Tannée 816 
(V, 18 août 1 4 1 3 ). Le nâïb Noûroûz el Hâfézy et les 
émirs assistèrent à ses funérailles. Son frère acheta 
des biens qu’il constitua en waqf en faveur de [deux] 
lecteurs chargés de lire le Qor an auprès de son tom- 
beau et pour la fondatrice de ce collège en Tannée 
6 a 4 . C’est ce qu’a mentionné ebn Ghaddâd. 
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Et ii acheta pour la madraseh des tapis et se ren- 
dit plusieurs fois à son tombeau. 

187 Quant à la fondatrice de ce lieu ( makân ), elle 
n’y fut pas enterrée parce que, après la mort d’el 
Mo'azzâm, elle revint à Mârédin, selon ce que nous 
apprend ebn Chohbeh. Un auteur dit quelle fit le 
pèlerinage et demeura fixée à la Mekke où elle finit 
par tomber dans la misère , sans qu’il lui restât rien 
de sa fortune. Elle devint porteuse d’eau. Quelqu’un 
qui l’avait connue alors quelle était à Damas , ayant 
passé près d’elle, la vit dans cet état. A son retour 
h Damas, il informa l’administrateur des waqfs de 
la princesse, chargé de leur entretien. Celui-ci réunit 
une somme et la lui envoya. (F° 17 r°.) «Qu’est-ce 
que Cet argent?» demanda-t-elle. On lui répondit : 
« Il provient de votre waqf. » Elle répliqua : « Ce 
dont j’ai fait l’abandon à Dieu, je ne le reprendrai 
pas. » Puis elle rendit la somme, en ajoutant : « Don- 
nez à chacun ce à quoi il a droit. » Que Dieu lui 
fasse une large miséricorde ! 

*La chaire (de ia Mârédaniyeh ) fut occupée par 
es-Sadr el Khélâty, puis par environ dix autres pro- 
fesseurs dont le dernier fut Tâdj ed-dîn el Mârédâny 
et ensuite son fils Zayn ed-dîn 188 . 

Le waqf existant actuellement comprend : le jar- 
din supérieur des Mohammadiyât 189 , le jardin infé- 
rieur desdites, le loyer [hakr) de la terre du pont 
blanc et de la terre d 'el djanâïn , qui est sise au pont 
blanc . Cela est connu (et extrait) du registre de la 
comptabilité. 
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La. 1SÀDRASE11 LA MoQA.DE> A MI YEH INTRA MUROS. 

En dedans de la [nouvelle] porte d'el farâdîs. Elle 
fut construite par l’émir Chams ed-dîn Mohammad 
ebn el Moqaddam 19 °, pendant le règne de Salâh ed- 
dîn. G est lui qui livra Sendjâr à Noûr ed-dîn; puis 
il devint maître de Ba'lbakk. Après être resté quelque 
temps en révolte contre Salâh ed-dîn [qui l’assiégea] , 
il fit la paix avec ce prince 191 et exerça en son nom 
les fonctions de nâïb à Damas. Il était plein de bra- 
voure et de courage et assista à diverses conquêtes l92 -. 
Il fit le pèlerinage. Quand ii fut descendu à ‘arafât 193 , 
il arbora letendard du sultan Salâh ed-dîn et fit 
battre les timbales 194 . L'émir (chef) du pèlerinage 
du'îrâq, (Moudjîr ed-dîn) Tâchtékîn 105 , lui repro- 
cha cet acte en disant : « On n’arbore sur nos têtes 
que l’étendard du Khalife. » Une mêlée eut lieu et 
nombre de gens des deux partis furent tués. Chams 
ed-dîn, atteint dans l’œil par une flèche, tomba à la 
renverse et mourut dès le lendemain à Mina, où il 
fut enterré, l’année 583 ( Comrn . 12 mars 1 187 ) 196 . 
Es-Salâh es-Safady dit dans la Tohfah daivÿl albâb 197 
qu’il mourut l’année 584- « En apprenant cette nou- 
velle , le sultan le pleura et fut très affligé de sa mort. » 

L’émir possédait la grande maison située en de- 
dans de bâb el farâdîs et à côté de laquelle se trouve 
la madraseh la Mocjaddamiyeh . La maison devint 
plus tard la propriété du seigneur de Hamâh; puis 
celle de Qara Sonqor [el Mansoûry, et ensuite celle 
du sultan el malek en-Nâser]. Actuellement elle est 
dans les mains de ses enfants. On lui doit aussi une 
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turbeh, une mosquée et un khân m ; tout ceia est 
[connu] en dedans de bâb elfarâdis m . 

Je dis : « La grande maison a été transformée en 
un grand nombre d autres qui sont celles connues 
maintenant sous le nom de bawwâbeh 200 khawand 201 
(le portail de la princesse) et sont devenues le waqf 
de la princesse. Dans la suite , une partie a formé 
des propriétés particulières et l’autre est restée à l’a- 
bandon. 11 serait trop long de donner des explications 
à ce sujet 202 . » 

Fakhr ed-dîn el Ghâdy 203 [hanafîte] donna des 
leçons à cette Moqaddamiych ; il y eut pour succes- 
seurs environ dix-sept professeurs dont le dernier 
fut Chéhâb ed-dîn ebn Khedr 20 \ puis el Badr el 
Ghazzy, puis Nadjm ed-dîn Mohammad el Bahnasy, 
puis le fils de Mohebb ed-dîn, puis le chaykh Ahmad 
el Akram, puis son fils le chaykh Ahmad ebn el 
Akram. 

A ladite madraseh est attachée une charge de 
chay kh des professeurs de lecture (qor’ânique); elle 
fut dévolue à Chéhâb ed-dîn el Kafry. 

La madraseh la Moqaddamiyeh extra muros. * — 
En face de la Rokniyeh , au penchant du Qâsyoûn, [à 
l’est de la Sâléhiyeh]. C’est [une autre que] la turbeh 
d’ebn el Moqaddam. Elle fut construite [en effet] 
par Fakhr ed-dîn, fils de l’émir Ghams ed-dîn ebn ej 
Moqaddam dont il vient d’être question à propos de 
la madraseh précédente 205 . 

La chaire en fut occupée [en premier lieu] par 
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Nadjm «ed-dîn ebn Fakhr ed-dîn ei Ghâdy, Puis les 
enfants du fondateur se rendirent les maîtres du col- 
lège et pendant un certain temps ies leçons furent 
abandonnées. Après cela, es-Safy [Yahya] el Bas- 
rwwy y professa , puis quatre autres dont le. dernier 
fut Fakhr ed-dîn Abou’l Walîd 206 . 

Le waqf constitué en faveur de cette madraseh 
consiste en des maisons 207 connues à Hamâh ; celui 
de la précédente comprend, el Mohammadiyah et 
Djesrîn, dans la Ghoûtali de Damas. 

La madraseh la Mandjakiyeh [hanafîte]. — - Au 
Khalkbâl 20S , au sud-ouest de la Soûjiyeh. Elle fut con- 
struite par Fémir Sayf ed-dîn Mandjak el Yoûséfy, 
en-Nâséry, un des mamlouks de [en-Nâser] Moham- 
mad, fils de Qalâoûn. II constitua en waqf à cette 
madraseh son bain connu, le four à côté et le loge- 
ment (raà c ) qui les surmonte, en l’année 776 ( Comm . 
1 1 juin 1376). Il fut enterré dans sa turbeh qu’il 
avait construite auprès de la citadelle de la mon- 
tagne; il était âgé de soixante et quelques années. Il 
fut investi de la charge de chambellan en chef (Aa- 
djeb el hodjdjâb ) à Damas 200 , puis de celle de com- 
mandant à Mesr et des fonctions du vizirat. Quelque 
temps après il fut emprisonné, (f° i 7 v°) puis relâ- 
ché 310 et chargé de la lieutenance ( nyâbeh ) de Tri- 
poli 211 , puis de Halab 212 , [puis de Damas,] 213 puis 
de Safad 214 . Mandé ensuite [un mois après] à Mesr 21s , 
il reçut la lieutenance de cette ville et la conserva 
jusqu’à sa mort 216 . C’était un des grands person- 
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nages les plus considérés et jouissant de la confiance, 
fl avait une renommée ancienne et un mérite supé- 
rieur; il éleva des monuments de sa piété et répandit 
des aumônes. Ayant trouvé un des cheveux du Pro- 
phète, que Dieu le bénisse et le salue! il le portait 
constamment sur lui. Il était très accueillant, surtout 
pour les gens de science. 

La Mandjakiyeh eut pour professeur Djamâl ed-dîn 
ebn el Qotb 2l \ puis Charaf ed-dîn el Antâky 218 , puis 
son fils et ensuite Qawâm ed-dîn le Persan 2i9 . 

La madhaseh la Maytouriyeh. — A l’est de la 
montagne de la Sâléhiyeh. Elle fut constituée en waqf 
par Fâfémah Khâtoûn , fille de Salâr, l’année 629 
(Comm. 29 octobre 1 2 3 1 ). Le Maytoûr oriental fait 
partie de son waqf. Elle était située entre le Qâ- 
boûn 220 et la Sâléhiyeh , et fut détruite. On acheta à 
sa place un endroit à la Sâléhiyeh, où fut érigée une 
madraseh pour la remplacer. Celle-ci se trouve [dans 
la ruelle] devant la [porte de la] grande-mosquée el 
Mozafféry, [du côté de l’ouest] à proximité de la tur- 
beh la Sàrémiyeh . 

[Le Maytoûr 221 , dit ebn Ghaddâd, était un champ 
(mazraah) appartenant à Yahya ebn Ahrnad ebn Ya- 
rfd ebn el Hakam; il habitait Arzouna 222 , qui est le 
Maytoûr oriental. Ce Maytoûr constitue le waqf de 
ladite madraseh.] 

IJamîd ed-din es-Samarqandy, puis son fils Mohiy 
ed-dîn [et ensuite Mohiy ed-dîn Ahmad] ebn c oq- 
bah 223 y donnèrent des leçons. 
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La madraseh dans la mâqsourâh hanafîte. — Le 
Waqf constitué en sa faveur tire son nom du qâdy 
Fakhr ed-dîn, i’écritain des mamloû'ks 224 . 

Je dis : « Peut-être se trouve-t-elle dans la grande- 
mosquée omayyade. » 

Les leçons y furent données par le qâdy Chéhâb 
ed-dîn, fils du qâdy d’el Hesn. 

La madraseh la Grande Noûriyeh 225 . — Aux 
Khawwâsîn 220 . Elle fut construite par el c âdel Noûr 
ed-dîn le martyr Mahmoud, l’année 563 ( Comm . 
i 7 octobre î 167). Le vrai est quelle le fut par son 
fils es-Sâleh Isma'ii; il transporta ensuite à la Noû- 
riyeh, dès quelle fut achevée, le corps de son père 
qui avait été enterré à la citadelle. C’était une partie 
de la maison dlïéchâm, fils de c abd El Malek [fils 
de Marwân] 227 . 

Elle eut pour [premier] professeur Baba ed-dîn 
[ebnj el c aqqâd 228 et, après lui, trois personnes. Puis 
Djamâl ed-dîn el Fasîry 220 , le savant célèbre, fut 
investi de ces fonctions l’année 6 1 3 . En cettq fft- 
née, on se mit à daller la grande -mosquée ortiày- 
yade; les dalles de marbre qui en recouvraient le sol 
s’étaient brisées et il était plein de creux. 

El malek el Mo'azzam prenait des leçons de lec- 
ture (qor’ânique) d’el Hasîry. Celui-ci était originaire 
d’un village appelé JJasîr, dans le pays de Nédjâr. 
Il mourut âgé de quatre-vingt-dix ans. 11 y eut une 
telle foule autour de son cercueil qu’on le porta avec 
les doigts. Il fut enterré au cimetière ( maqâber ) des 
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Soûfys. Que Dieu recouvre sa tombe de sa grâce et 
de sa faveur ijjfeem fiis Qawâm ed-dîn 230 lui succéda., 
puis le frère de ce dernier, Néfcâm ed-dîn 231 , et en- 
suite cinq professeurs dont le dernier fut Chams ed- 
dîn es-Safady 232 . 

Quand la construction (*;U) de cette madraseh 
fut achevée , le poète c arqalah 233 composa ces vers : 

Une madraseh dans laquelle il sera donné des leçons de 
toute chose et qui restera sous la protection de la science et 
de la piété. 

Sa renommée s’est répandue à l’Orient et à l’Occident 
par Noûr ed-dîn Mahmoûd , fils de Zenky a3 \ 

Mahmoud le martyr naquit à Halab le jour de 
dimanche 1 7 chawwâl de Tannée 5 1 1 (11 février 
1118). Il était le plus équitable des souverains de 
son temps, le plus ardent champion de la guerre 
"•sainte , le plus avide du bien et le plus religieux de 
tous. Le [prince d'Antioche étant venu (lui 

livrer bataille), il le tua 235 . 

Il rétablit la sonnak™ à Halab et changea Tinno- 
vatiôn introduite dans l'appel à la prière ; il dompta 
les hérétiques (er - râfédah) et assiégea Damas deux 
fois sans pouvoir s’en emparer. Puis il se dirigea une 
troisième fois vers cette ville et s en rendit maître 
par capitulation le jour de dimanche 10 safar <Je 
l'année 54 g (2 5 avril 1 1 54 ) 237 . Il en mit les affaires 
en ordre et en fortifia les remparts. 

Noûr ed-dîn était brun , grand, d’un bel aspect, et 
n'avait au visage d’autres poils que ceux du menton. 

»9 


iFAIMKEl* NATIONAL*. 
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H bâtit des madraseh et des mosquées, défendit de 
percevoir les impositions (maghârem) quon* exigeait 
à Damas à la maison des pastèques et [à celle] des 
montons, ainsi que la ferme du mois ( damân ech^chahr) 
ef du mesurage (idLÛÎ), et abolit l’usage du vin. Il 
constitua en waqf l'hôpital ( dâr cch-chéfâ), bâtit des 
ponts, acheva les murailles (fol. 18 r°) de Médine, 
dégagea la source [qui est] à Ohod 238 [et que les 
torrents avaient comblée] et légua en waqf aux gens 
de science un grand nombre de livres. 11 défit au- 
près de Harem les Francs qui étaient au nombre de 
trente mille et purgea l’Egypte des hérétiques ( er-ra~ 
wâfed). Ce prince était avide de se procurer des 
livres et lisait beaucoup. II bâtit h Mosoul une grande- 
mosquée pour laquelle il dépensa soixante-dix mille 
dinars. Il se nourrissait du produit de son travail 
manuel. II mourut d’une esquinancie (el khawânujy 
le jour de mercredi 1 1 chawwâl 56 q (i 5 mai i\*]k)f 
Au commencement de sa maladie, les médecins lui 
avaient conseillé la saignée , mais il refusa et , copime 
il était très redouté, on n’insista pas. v 

A la mort de Noûr ed-dîn, el e émâd el kâtei récita 
ces vers : 

O roi dont les jours furent constamment , à cause de son 
mérite , parfaits et glorieux î 

Les océans de la libéralité qui débordaient et se répan* 
daient partout ont baissé depuis que ton doigt est devenu 
invisible. 

Ton royaume d’ici-bas que tu possédais , tu l'as laissé , et 
tu es parti pour entrer en possession de la vie future m . 
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H composa aussi les vers suivants : 

Je m’étonne de la mort. Comment est-elle venue ver» un 
souverayi # au milieu de sa cour royale îip P 

Et comment la sphère céleste qui tourne a-t-elle fait 
halte sur la terre , puisque la terre est le centre de la sphère 
céleste? 

I^A MADRASEH LA PETITE NoÛRIÏEH [hàNAPÎTê]. 

En face de 241 la citadelle de Damas. Elle eut pour 
fondateur Noûr ed-dîn dont il vient d'être parlé. 

Bahâ ed-din *abbâs y donna des leçons. [C’est le 
seul que Ton connaisse, dit ebn Chaddâd, depuis le 
règne de Noûr ed-dîn jusqu’à celui d’el malek el 
Achraf, comme y ayant professé; il était khatib de la 
grande-mosquée.] Après lui, elle eut neuf profes- 
seurs dont le dernier fut c émâd ed-dîn et-Tarsoûsy 242 . 

La madhaseh l’Yaghmolriyeh. — A la Sâléhiyeh, 
Elle paraît avoir été constituée*en waqf par Djamâl 
ed-dîn Moûsa ebn Yaghmôur, el Yâroûqy 24 *\un des 
notables émirs. Il fut investi de la lieutenance (nyd* 
Mesr, puis de celle de Damas. 

Je dirai : « Elle se trouve sur le chemin ( sekkeh ), 
à fouest de la Saléhiyeh, près du khan public ( khân 
es-sabîl) t du côté sud-ouest. » 

Je n’ai pu découvrir la biographie de son fonda* 
teur ; mais ed-Dahaby dit dans les c ébar f sous l’année 
663 : « Djamâl ed-dîn ebn Yaghmoûr, el Yâroûqy, 
naquit dans le Sa'îd Tannée 599 . C’était un des no- 
tables émirs. Il fut investi de la lieutenance de Mesr 
et de celte de Damas. Il mourut en cha c bân. » 

19. 
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Voici ce que rapporte ebn KatîüMous l’année 6 h"] ; 

« Le 1 o safar, l’émir Djamâl ed-dtn ebn Yaghmoûr, 
nâïb de Damas au nom d’es-Sâleh Ayyoub 214 , fit son 
entré* dans cette ville. Il descendit à la rue ( darb ) 
dés chat 1 afin , en dedans de la porte d 'el Djâbyek et, 
en djoumâda 2 d , ce nâïb ordonna de démolir les 
boutiques récemment élevées au milieu de la porte 
d VZ barîd; il défendit d’en laisser aucune sauf ceUes 
qui se trouvaient des deux côtés de la porte , à côté 
des murs sud et nord. Tout ce qui existait au milieu 
fut démoli. » 

«El c âdel, dit Abou Châmah, avait détruit ces 
boutiques, puis on les avait reconstruites. Ensuite 
ebn Yaghmoûr les démolit. [Il faut espérer quelles 
resteront en cet état.] » II ajoute : « En cette année, 
en-Nâser se mit en route d’el Karak pour Halab. 
Aussi es-Sâleh Ayyoûb envoya-t-il à son nâïb à Da- 
mas, Djamâl ed-dîn Yaghmoûr, l’ordre de détruire 1 
la maison d’Osâmah , à laquelle en-Nâser avait donné • 
son nom, et son jardin (situé) au Qâboûn, et^qui 
était le jardin du château. H lui enjoignit d’en cqpper 
les arbres et de démolir le château. » 

Cette madraseh VYaghmouriyeh comprend un ha - 
ram avec deux fenêtres donnant sur la rivière Yazîd 
et une porte qui s’ouvre vers le nord et devant la- 
quelle sont trois arcades ( ganâter ). A l’orient sont 
deux petits iwân. Dans la même direction se trouve 
un puits dont l’eau est très utile aux habitants lorsque 
la rivière ne coule plus, et au nord de ces arcades 
passe le chemin public. La madraseh avait été con- 
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stamment fermée. Pn dit que son inspecteur ( nâzer ) 
Chéhâb ed-dîn Ahinad ebn Karkar y vit en ce temps- 
làun 245 (P) (fol. 1 8 v°); puis lorsque notre chaykh 
le grand savant Chams ed-dîn, ( Mohainmad ebn Ra- 
madan 240 , le hanafîte, habita ce quartier Çftahalleh .) , 
elle fut ouverte et il y donna les leçons; mais, à sa 
mort, elle fut cadenassée 247 . » * 


NOTES DU CHAPITRE IV. 

1 Le copiste a écrit JUtf au lieu de ü-jucj . 

* Cette inscription existe encore. Voir ci-devant, cliap. m,.«. 5o. 

3 II était Ihatjb de la citadelle. 

3 hit Cf. G. Flügel, Die Classen der Hanejitischen Rcchtsgelehrlm , 
p, a3i. 

4 Au lieu d'el Maytoâriyeh , B porte el May[oûr. 

5 Cette date, fournie par ebn Chaddâd, est évidemment erronée. 
— En-No'aymy nous dit à la ligne suivante que, d’après ebn Kalîr, 

**en l’année 6i5, el malek el Mo'azzam (*ysa) confia l’inspection de 
la lurbeli la Badriyek (située) vis-à-vis de la madraseh la Chebliyeh , 
auprès du pont qui se trouve sur la Tawra et qu’on appelle le pont 
de K$|»ayl, à Badr ed-dîn Hasan ebn ed-Dâyah, de qui la turbeh 
tire sqn nom. 

* H est fait mention de Badr ed-dîn Hasan ebn ed-Dâyah, sous 
l'année 570 , dans les Hist . or. des Crois., III, p. 58 et 699 . Lui et 
ses frères étaient ainsi appelés parce qu’ils étaient les fils de la nour- 
rice ( dâyah ) de Noûr ed-dîn. 

7 Le copiste de N écrit ! — L’auteur du Miroir du 

temps traitant des hommes illustres , en vingt volumes environ, le 
chaykh Àbou’l Mozaffer Yoûsef ebn Qizoghly, connu sous le nom de 
Sebt ebn el Djawzy, mourut en l’année 654 (Comm. 3© janvier 1 266 ). 
Cf. H. KhaL, V, p. 48». — Chams ed-dîn Yoûsef portait le nom 
d’ebn Qizoghly, c’est-à-dire «petit-fils de la fille». On le nommait 
aussi le Sebt, parce qu’il était fils de la fille d’Àbou‘1 faradj *abd 
Er-Rabman ebn el Djajvzy, célèbre docteur haobalîte, qui mourut 



m • SEWESfBRE*OCTO»HE 1 Ô 04 . 

à Baghdâd l’an S97 (îaof). Voir Biographio§l dictionary, II, 96, et 
I, 439 (Hist. or. des Crois., I, tx). — Es-Sebt ebn el Djawïy jouit 
jie la faveur des princes Ayyoûbîtes. Chaque samedi au point du 
jour* il donnait une séance de prédication auprès du pilier où se 
tiennent aujourd’hui les prédicateurs , auprès de la chapelle sépul- 
crale de'alyjdils d'el Hosayn , fils de Zayn ei 'âbédîn. Les gens pas- 
saient || npt du (vendredi au) samedi dans la grande-mosquée et 
laissaient leurs jardins pendant l’été, afin d'entendre sa conférence 
(mfdd); puis il* se^lépêchaient de retourner à leurs jardins. Il pro- 
fessa à la 'ezziyeh extra muros (sic) que construisit l’émir 'ezz ed-dîn 
Aybek el Mo’azzamy et qui était connue sous le nom de n...;son 
d’ebn Monqed. Es-Sebt donna aussi des leçons à la Chebliyeh > qui 
est située à la montagne , auprès du pont de Kohayl, et il fut chargé 
de la Badriyeh, qui est en face, et où il habitait. Il mourut la nuit 
du (lundi au) mardi 21 dou’l hedjdjeli de l’année 654 (Ma, 9 jan- 
vier 1257) [N, f J 1 4 2 v°-i43 r 0 ]. — Cf. G. Flügel, loco cit. , p. 32 4 . 

8 Safy ed-dîn Yahya ebn Faradj ebn 'attâb, banalité, el Bosrawy, 
connu sous le nom d’el asouad (le noir), y professait encore en l’an- 
née 674 (N, f° i 43 v°). 

9 Chams ed-din ebn Djabrîl fut enterré au mont Qâsyoùn, dans 
la turbeli du cliaykh Mowaffeq ed-din. Il avait à la Sâléhiyeh une 
chaire dans une petite madraseh connue sous le nom de la Badriyeh 
et stationnait sous les Heures avec les témoins . H demeurait à la 
khânqâh d’ech-Chanbâsy, au quartier ( hârak ) d’el balâtah, où il - 1 
mourut (N, f° i 43 v°) 4 

10 Qor’ân, II, i 5 i. 

u «Poilu» et «.ach'arîte». — Àbou’l Hasan 'aly el Àch'ary, ^fon- 
dateur de la secte des Ach'arîtes, naquit à el Ba^rah en 270 ( 883 * 
884 ) et mourut à Baghdâd entre l’année 33 o et 34 o (941- #$2). 
El Ach'ary signifie descendant d’Ach'ar, dont le vrai nom était Nabi, 
fils d’Odad, fils de Zayd, fils d’Yachhob; il fut surnommé el ach'ar 
(le poilu) parce qu’il vint au monde le corps couvert de poils (Bio* 
(jraphical dictionary , II, 227-22.8). — Cf. G. Flugel, loco cit., p. 29 C 

18 Je ne trouve rien dans la biographie d’ebn Taymiyeh el Har- 
rlny, connu sous le nom de Fakhr ed-dîn (Bio jraphical dictionary , 
III, 96-98), qui puisse éclaircir ce passage. Ebn Taymiyeh mourut 
à Harrân en 63 1 (1 224 ) ou , suivant un autre auteur, en 63a. — Le 
père d’es-Sebt ebn el DjaWzy descendait aussi delà tribu deTaym. — 
Le récit de Taqy ed-dîn , fils du qâdy de Chohbeh , est ainsi rapporté 
dans N, f 9 aa 5 v°-$2 6 r° : «Ibrâhîm ebn Mohammad ebn Abî Bakr 
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ebn Ayyoûb, le cbaykh Borhân ed-dîn , fils du cbavkh Chams ed- 
dîn, connu sous le nom d ebn el motfim (lise* : d qayyem), avait des 
réponses sans réplique. Une discussion s'étant élevée dans une réu- 
nion entre lui et ebn Katîr, celui-ci lui dit î «Toi, tu me détestes,*' 
«parce que je suis acKary. » — « Lors m|me, lui répondit-il, que tu 
«serais couvert de poils depuis la tête jusqu’aux p^gds, personne 
«n'ajouterait foi à ton assertion que tu es ach'ary (aclfarîje). » -L, 
Borhân ed-dîn mourut le jour de vendredi, commenceront de safar 
de l’annee 767 (V, 17 octobre i365, cal. astr. ), dqps son jardin à 
el Mexxeh. 

11 Ce compagnon du Prophète fut investi des fonctions de qâdy à 
Damas sous le khaîifat de f otmân en l’année 3i ou 3a. Il mourut 
deux ans avant ce khalife. Son tombeau et celui de son épouse Omm 
ed-Dardâ la petite (Hodjaymah ) , à bâb es - saghir, sont célèbres à 
Damas (En-Nawawy, 713 et 85g; Osod el ghâbah, IV, 159, et V, 
1 85 ). 

14 Ed-Dahab) dit dans les 'ébar, sous l’année 548 : « Abou’l Hasan 

'aly ebn el Hasan, le hanafîte, le prédicateur, l’ascète, professa à la 
Sâdériyeh ; puis la maison de Toûghân fut transformée pour lui en 
inadraseh. 11 portait le titre honorifique de Borhân ed-dîn. H avait 
aussi donné des leçons à la mosquée de Khâtoûn. Sa madraseh 
était à l’intérieur de la Sâdcriyeh. » Ed-Dahaby dit aussi dans Y Abrégé 
de l’Histoire de l islamisme , sous la même année 548 : « Le chaykh 
des Hann fîtes Borhân ed-dîn f aly ebn el Hasan , el Balkhy, le prédica- 
teur, professeur de la Sâdcriyeh, a donné son nom à la madraseh 
la Be/Miye/n» (N, f° >43 r°). — Cf, G. Flügel, loc 0 cit., 

p. 3l2. 

15 Le grand savant Tâdj ed-dîn el Kendy Abou’l yomn Z ayd ehn 
el |jasan ebn Zayd ebn el Hasan , el Baghdâdv, le grammaiKen , le 
lexicographe , le professeur de lecture qor’ânique , chayMi des Hana- 
fîtes, des lecteurs (du Qor’ân) etxles grammairiens de la Syrie, na- 
quit à Baghdâd Tannée 5 20. El malek el Mo'axzam travaillait très 
assidûment sous sa direction et descendait de la citadelle pour se 
rendre auprès de lui. El Kendy mourut le jour de lundi 6 chawwâl 
de Tannée 61 3 (16 janvier 1217), à l’âge de quatre-vingt-treize ans 
un mois et seixe jours, Sa maison était située dans la rue des Per- 
sans ( darb el 'adjam). Il fut porté à la Sâléhiyeh , où on l’enterra 
dans sa turbeh, au penchant du Qâsyoûn (N, f* 1 44 v°-i45 v°). — 
Voir sa biographie dans Biographical dictionary , I, 546. 

On lit dans la grande-mosquée omayyade, au portique septen- 



*96 4 SEPTEMBRE-OCTOBRE 189 4. 

trîonai, sur dh pilier en £ace de la magsoûrah d’el Ghazzy, l'inscrip- 
tion suivante (n° 21a de ma collection) : 

« Q or ân , III ,iii. — Ceci est ce qu’a constitué en waqf et immo- 
% bilisé le serviteur qui a besoin du pardon de son seigneur, i’imâm 
«très docte, Y argument des Arabes , Tâdj ed-dîn Abou'l yomn Zayd 
«ebn el Çasan , ei Kendy, que Dieu l’accueille et lui donne le paradis 
* pour récompense î II a constitué en waqf : (un quart et un sixième 
«de neuf pfHies sur vingt-quatre parties du . . .ndoq (du fondoq?) 
«et du bain, les dix boutiques connues sous le nom du fondateur, 
«près des boutiques construites par ebn lsrâïi, pour (les revenus) 
«.être dépensés en radjab, chabân et ramadân, dans les nu ; *« des 
« vendredis, en vêtements et autres; et une grande maison dans la rue 
« des Pei*sans pour quatre professeurs de lecture qor’ânique , chargés 
« de lire chaque nuit, après la prière ( du 'ccha) , la moitié d’un sep- 
« tienne ( sob c ) du sublime Qor’ân. Quiconque le dénaturera après lavoir 
s entendu commet un crime (Qor. , II, 177). Pour les lecteurs est une 
«des chambres (,jjLb ï^) de ladite ruelle. Et ce qui précède a été 
«écrit le 2* rabî f a d de l’année 639 (sic).* — M. Max van Berchem 
a eu la bonté de me communiquer tout ce qui est encore déchiffrable 
de cette inscription. 

16 Espèce de brouet fait de froment pilé. 

16 blt Au f° 170 r°, N écrit et-Tàch. Comme les madraseh se suivent 
dans l’ordre alphabétique, c’est évidemment ainsi qu’il faut lire. 
Nous devrons également remplacer en-Nâchiyeh par el-Tâchiyeh , et 
Nâch ed-dîn ed-Doqâqy par Tâch ed-dîn ed-Doqâqy. R est vrai que 
ce titre honorifique est entièrement inusité; mais celui de Nâch ed~ 
din ne l’est pas moins. 

17 Le qâdy ezz ed-dîn Abou ‘abd Allah Mohammad ebn Abî’l ka- 
ram ebn 'abd Er-Rahman ebn ‘alawy, es-Sendjâry, resta professeur 
de la Nâchiyeh jusqu’à ce qu’il fut transféré à la BaVdàyek > dont il 
occupa la chaire jusqu’à sa mort, qui eut lieu dans ce collège le 
26 cha'bân de l’année 646; il était âgé de soixante-seize ans (N, 
f° 1 44 r° et i 45 v°). 

18 Le grand savant Djalâl ed-dîn Abou’l mafâkher Ahmad , fils du 
qâdy en chef Heusâm ed-dîn el Hasan ebn Ahmad ebn el Hasan 
ebn Anoûcherwân, er-Râzy, puis ed-Démachqy, banalité, fut investi 
de la charge de qâdy à Damas, à la place de son père, le 10 safar 
697, et, ayant laissé la madraseh <¥el Qassâ'în et la Ckebliyek, il 
donna des leçons aux deux madraseh de son père, la Khâtomiyek 
intra muros et la Mogaddamiyek. Son père étant retourné de Mesr à 
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Damas, il fat destitué de sa place de qâdy des Hànafites dans la 
première décade de dou’l hedjdjeh de l’année 698. Djalâl ed-dîn 
mourut a Damas en radjah de l’année 745, àl’âge de quatre-vingt- 
treize ans et demi. Il fut enterré dans sa madraseh qu'il avait con- 
struite à Damas et qui portait le n ma de la Djalâliyeh ; c’était sa 
demeure (N, f° i 54 v° et 1 55 r°). 

10 $ . Le mot est rendu coiumc ici uui» Qua- 
, tremère, Mamloàks, 2 e p. , p. 8. 

20 En rabî 4 i* r . El ‘alam Sandjar el Hélâly et son fils Cbams ed- 
dîn Mohammad es-Sâyegh (le bijoutier) furent soumis à une très forte 
amende (N, f° i 4 fi r°). 

11 Le Marâsed dit que le mot el ablaq signifie « blanc et rouge » ; 
d’après le Qânioûs, cette expression a le sens de a blanc et noir». 
En-Noaymy remplace dans ce passage el ablaq par «(en pierres) 
blanches et noires». 

22 Le sultan Hasan avait ordonné d’y établir une école pour les 
orphelins, mais son ordre ne put recevoir son accomplissement, car 
il fut tué en djoumâda 1" de l’année 762 (N, f° i 46 r°). 

23 La nuit du (lundi au) mardi 27 cha'bân. Djaqmaq, qui avait 
été nommé le 3 chawwâl de l’année 622 nâïb de Damas, s’étant ré- 
volté au commencement de l’année 824, s’empara de la citadelle; 
mais il en fut chassé par el Qoûchy. Las du siège qu’il soutenait à 
Sarkhad (où il s était réfugié), il sollicita l’aman du sultan. Quand 
le sultan revint de Halab le jour de samedi. i 3 cha’bân de l’année 
824 (lisez 23 , correspondant au S, 2 3 août i 4 ai) et qu’il fut des- 
cendu à la citadelle, il manda Djaqmaq, qui se présenta et baisa 
la terre devant le sultan el malek el Mozaffar, fils d’el Mou’ayyad , 
et devant le grand-émir Tatar. Le sultan le fit emprisonner dans la 
salle de la citadelle et exigea de lui les sommes qu’il avait prises. 
Puis’, dans la nuit du (samedi au) dimanche, on lui appliqua, 
dit-on, la torture et on lui arracha des aveux au sujet de l’argent. 
Le lundi 2 5 du mois, il fut envoyé à la prison d’el djanâlah et 
chargé de fers. Djaqmaq fut mis à mort dans la nuit du (mardi 
au) mercredi, après avoir subi la torture et avoir fait des aveux re- 
lativement à ce qu’il possédait en dépôts et trésors cachés; il resta 
jeté dans la citadelle jusqu’au soir du mercredi. On le transporta 
alors à sa turbeh, oi\ il fut enterré. Tanbak Mîq lui succéda dans 
sa charge (N, fol. 1 46 v°-i 47 r°). — Il ne faut pas confondre cet 
émir avec son homonyme Sayf ed-dîn Djaqmaq qui régna de 842 
à 847 (1 438 -i 453 ). — La madraseh la Djaqmaqifeh porte une in- 
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acripüon (h* 74» de ma collection). On voit par ce qui précède que 
sa date ne peut être que 8 a 3 , attendu que Djaqmaq n’entra à Da- 
mas, en qualité àefnâïb, qu’en dou’l qa'deh 82a. — Il sa mit à 
construire le (marché) des marchands d’oiseaux ( et-toyoûryîn ) et le 
nastfâr? (Fatqâr) et à construire la turbeh qui est à la porte des 
Nâljjyîn (îïc) (,N, f“ i 46 r»). 

* Le Sayyect *émâd ed-dîn Abou Bakr, fils du sayyed ( alâ ed-dîn 
Abou’l Hasan, fils du sayyed Borliân ed-dîn Abou Ishâq Ibrâhîm, « 
fils du sayyed le char if 'adnân, fils du sayyed Àmîn ed-dîn DjaTar, 
fils du grand sayyed Mohiy ed-dîn Mohammad ebn ’adnân , el Ho- 
sayny, naquit en radjah de l’année 775. Il remplit, pendant que son 
frère en était le titulaire, les fonctions de suppléant ( nyâbeb ) de la 
Chancellerie secrète à Damas. Puis il fut investi de la hesbah en 
radjah de l’année 826. Destitué ensuite en rabî' a d de l’année 827, 
il demeura sans emploi , mais en possession de la charge de supé- 
rieur de la Djaqmaxiiyeh et de professeur de la Rayhâniyeh , de la 
‘ adràwiyeh et de la Moqaddamiyeh. A la mort de son frère, il fut 
nommé kâteb es-serr . Il mourut seize jours après son frère, le jour 
de vendredi i 3 radjah de l’année 833 (V, 7 avril i 43 o) et fut en- 
terré au cimetière des Soûfys (N, f° 147 r°). 

86 Qor’ân, XII, 90. 

86 II s'agit sans doute de Chaqîf Àrnoûn, «citadelle très forte 
dans le creux de la montagne, près de Bânyâs et sur le territoire 
de Damas , entre cette ville et le Littoral ». Marâsed . — En-No‘aymy 
ajoute Tehnin et Hoûnîn. — Le Bélâd cch-Chiqif (écrit esh-Shukîf) 
est indiqué sur la carte de Van de Velde, section 3 ; il est compris 
dans ia province de Saydâ. 

87 Le jurisconsulte Taqy ed-dîn Abou'l fath Mohammad, fils du 
qâdy 'alâ ed-dîn 'abd El-Latîf, fils du chayhh Sadr ed-dîn Yahya ebn 
'aly ebn Tammâm ebn Yoûsef ebn Moûsa ebn Tarnmâm ebn Tamîm 
ebnHâmed, el Ansâry, es-Sobky, naquit à el Mahallah le 17 rabî* * d 
de l’année 704 ou , a dit quelqu’un , de l’année 706. Il vint plus tard à 
Damas et professa à la Châmiyeh intra mures, à la Rokniyeh châfé- 
‘ite et à la Djarkasiyeh. II mourut la nuit du (vendredi au) samedi 
18 4 0U ’l qâ‘deh de l'année 744 (V, 2 avril 1 344 ) et Ait enterré 
dans la turbeh de la famille, au penchant du Qâsyoun (N, £^73 v°- 

74 r °)- 

88 Biographie al dictionary, I, 34 7. 

19 Cf. Kty état , 11 , 87. — Maqrîzy appelle cet émir Djaliârkas ebn 
abd Allah, Fakhr ed-dîn Abou’l Mansofir. — «L’émir Fakhr ed- 
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dm Djahârkas était commandant des (mamioûks) Nâsérys (de 
Saladin); il exerça l'autorité en Égypte pendant le règne d’el malek 
cl ‘axîz c otmân,fils de Salâh ed-dîn Yoûsef, fils%’Ayyoûb, jusqu’à la 
mort de! Wz (en 5q5). L'émir Fakhr ed-dîn Djahârkas, inclinant 
à investir du gouvernement le fils d’el malek el 'azîz, se consulta à 
ce sujet avec l’émir Sayf ed-dîn Yâzkoûdj el Àsady^qui était alors 
commandant des (mamioûks) Àsadys (d’Asad ed-dîn ^uhîrkoûh). El 
'azîz avait laissé par son testament le trône à son fils Mohammad , 
en désignant dans ses dernières volontés l’émir l'eunuque Bahâ ed- 
dm Qaraqoûch comme administrateur du royaume. Yâzkoûdj con- 
seilla de confier l’administration des affaires du fils d’el ‘azîz à el 
maleM el Afdal *aly, fils de Salâh ed-dîn, projet que désapprouvait 
Djahârkas. Puis ils placèrent sur le trône le fils d’ei Wz, âgé de 
neuf ans , et lui donnèrent le titre honorifique d’el malek el Man- 
soûr; ils installèrent Qaraqoûch en qualité d’atâbek. Mais dans leur 
for intérieur ils étaient en désaccord et ils ne cessèrent de travailler 
à annuler la nomination de Qaraqoûch , jusqu'à ce qu'ils convinrent 
unanimement d'écrire au susdit el Afdal de venir à Mesr exercer 
les fonctions d’atâbek d’el Mansoûr pendant une durée de sept ans, 
afin que le jeune prince se familiarisât avec l'exercice de la royauté, 
à la condition qu’il ne déploierait pas sur sa tète l’étendard royal 
et que son nom ne serait mentionné ni dans la hhotbeh, ni sur la 
monnaie. Lorsque le messager, porteur des lettres des émirs, se fut 
mis en route pour aller trouver ci Afdal, Djahârkas en expédia un 
autre secrètement, en son nom et en celui des (mamioûks) Salâhys 
(de Saladin), avec leurs lettres, à cl malek el r âdel Ahou Bakr, fils 
d'Àyyoûb. U écrivit en môme temps à l’émir Maymoûn el Qasry, 
seigneur de Naplouso, pour lui défendre d’obéir à el malek el Afdal 
et de lui prêter serment. Le hasard voulut qu’en sortant de Sarkhad 
el Afdal rencontrât le messager de Fakhr ed-dîn Djahârkas. H lui 
prit les lettres. «Retourne, lui dit-il, l’affaire est terminée.» Et il 
continua sa route pour le Caire, accompagné du messager. Quand 
les émirs sortirent du Caire pour aller à sa rencontre à Belbays, 
Fakhr ed-dîn fit préparer un festin pour lequel il réunit un nombre 
excessif d'invités , afin qu’el Afdal descendît chez lui. Mais le prince 
descendit chez son frère el Malek el Mo’ayyad Nadjm ed-dîn Mas'oûd. 
Djahârkas, très péniblement affecté, vint lui présenter ses hom- 
mages. Le repas chez son frère terminé, el Afdal se rendit à la 
tente de Djahârkas et s’assit pour manger. Djahârkas aperçut alors 
parmi les serviteurs d’el Afdal son messager qu’il avait envoyé* Il 



m SEPTEMBRE-OCTOBRE 1804. 

demeura stupéfait» ne cloutant point que mal allait lui advenir. R 
demanda sur-le-cbamp à el Afdal la permission de se rendre fcu- 
près des Arabes Bédouins , qui étaient en désaccord dans le territoire 
de Mesr, afin de rétablir la paix entre eux f Cette permission lui 
ayant été donnée, il se leva aussitôt et alla conférer avec i’émir 
Zayn ed-dîn Qarâdja et l’émir Qara Sonqor, auxquels il fit approuver 
lë projet de se séparer d’el Afdal. Tous deux partirent avec lui pour 
Jérusalem, dont ils se rendirent maîtres. L’émir 'ezz ed-dîn Qsâ- 
mab et l’émir Maymoûn el Qasry embrassèrent leur parti. Ce der- 
nier vint à eux à la tête de sept cents cavaliers. Quand iis furent 
tous d’accord, ils écrivirent à el malek el 'âdel, l'invitant à preiHrç 
les fonctions d’atâbek d’el malek el Mansoûr Mohammad, fils d’el 
‘azîz, a Megr. Pour ce qui est d’el Afdal, dès qu’il fut entré de 
Belbays au Caire, il s’occupa d’administrer le gouvernement et 
les affaires du royaume de manière à ne laisser seulement à el 
Mansoûr que le nom de souverain. Il entreprit de se saisir des 
(mamlouks) Salâhys, partisans de Djahârkas, qui s’enfuirent au- 
près de ce dernier à Jérusalem. Il fit arrêter ceux qu’il put et pilla 
leurs biens. Lorsque l’arrivée d’el malek el adel Abou Bakr, fils 
d’Ayyoûb, eut mis fiu (en 596) au règne d’el Afdal à Mesr, Dja- 
hârkas s'empara de Bânyâs par l’ordre d’el 'âdel. Puis il s’éloigna de 
lui et eut différentes aventures jusqu’à ce qu’il mourut. Sa mort et 
celles de l’émir Qarâdja et de l’émir Osâmah marquèrent l’extinction 
des (mamlouks) Salâhys» ( Khélat , II, 88-89). 

30 D’après de Sacy, l abd El-Lalif, p. 3 o 3 , 44a , et Lane, Modem 
Egyptians, I, p. 23 , le rab * est une grande maison ou hôtel, ca- 
pable de loger dix ou quinze familles et construite, sur des bou- 
tiques ou des magasins. 

31 En radjah , suivant ed-Dahaby. 

32 'Elle porte l’inscription suivante (n° 4 i 3 de ma collection): 
«Au nom de Dieu, etc. Cette turbeh est celle de celui qui a besoin 
«de sou grand Maître a , Abou’l Mansoûr Estâr (quatre) , l’orgueil des 
«émirs, le soutien du tiône de Saladin, Djahârkas, fils de ‘abd 
« Allah , en Nâséry, Fakhr ed-din. Il mourut à la miséricorde de Dieu , 
« qu’il soit exalté ! dans le courant de l’année 608. » — M. Max van 
Berchem a relevé sur cette turbeh plusieurs inscriptions dont Tune 

* Peut-être faut-il admettre avant l'omission du mot . On 

traduirait alors : «de celui qui a besoin de son Maître (Dieu), le grand- 
émir*, etc. 
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porte que « le grand-efsaksalâr Estâr Djahârkas mourut le 30 radjah 
de Tannée 608 »* 

33 II faut évidemment lire 9 (609), quoique le copiste ait écrit 
< sept ». Ce passage ne se trouve pas dans f édition d’ebn Khallik&n 
de M. de Slane. 

34 Khotloba ebn MoAsa, l’émir Sârem cd clin el Fârésy, et-Tobaty 
(le Thibétain?), el Mawsély, el Kâmély, fut nommé gouverneur du 
Caire Tannée 572 , sous le règne du sultan Salâli ed-aîn Yoûsef, fils 
d’Ayyoûb. On joignit ensuite à ces fonctions le gouvernement du 
Fayyoûm en Tannée 577 . Puis il en fut relevé et son motasallem 
(sous -gouverneur) partit pour TYaman afin de se faire remettre 
celte province; ce qui eut lieu en djoumâda i er . Lui-même se mit 
en route le 6 chawwâl de la même année comme gouverneur ( wâly ) 
de la ville de Zabid dans i’Yaman. Il avait avec lui cinq cents 
hommes et son camarade l’émir Bâkhel. Après être resté quelque 
temps dans TYaman, il retourna au Caire et devint un des com- 
pagnons de Témir Fakhr ed-dîu Djahârkas ( Khétat , II, 120). Cf. 
Rawdatayn , 2* p.. 26, et ehn Khaldoûn texte imprimé, V, 296. 

55 En-No'aym y emploie l’expression équivalente: «la demie elle 
tiers». 

30 « Village dépendant de Damas. » Marâsed. 

31 «Zobdân est, a dit quelqu'un* un endroit entre Damas et 
Balbakk. Je pense, dit (fauteur du Modjam ), que c’est le suivant : 
Ez-Zahadany (avec un tachdid sur le yâ, indiquant Ja relation), 
arrondissement (hoûrah) connu entre Damas et Ba'lbakk. C’est là 
que prend sa source la rivière de Damas. » Marâsed. 

iîbXj signifie «pavé, dalle» et aussi « palais». Cf. Quatremère, 
Mamloâks . II, 277, n. 0. 

39 La nuit du ( lundi au ) mardi 9 chawwâl , à Tâge de plus de 
quatre-vingts ans (N, f°i 49 r°). 

40 Suivant ebu Katîr, la madraseh la Djawhariyeh de Damas lut 
ouverte le jour de dimanche 7 ramadân de Tannée 680. Voir N , 
f° 149 r°. — Le ramadân aurait commencé le L, i 5 déc. 1281. 

41 oJi est de trop, car ce qui suit se trouve dans N. 

42 Sur le mot JUjülj, pl. cf. Quatremère, Mamloûks, I, 

1 53 . — N porte ♦ ce qui indiquerait que le singulier 

s’emploie avec le sens du pluriel. 

43 La cherté de la viande fut telle que le ratl se vendait à Damas 
6 derhams (N, f° i 5 o r°). 

44 II conserva cette charge jusqu’en 867. 
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B Le 9 djoumàda a d de l'année 867 (N , f° i5o r*). 

44 *>îj5ïî* N écrit ùyfîto. 

4t Tout ce qui suit, jusqu’à la fin de la notice, n'existe pas 
dans N. 

48 Cf. sur le mot Quatremère, Mamloûks, II, 367. 

u» , fL : 

60 D'après ebn Katîr ( N , f 0 i 5 o v fl ), la Khâtoùniyeh extm mur'os 
est situé© sur le Qanawât, au quartier de San'â de l’Yaman ( lire de 
la Syrie) et cet endroit où elle se trouve s’appelle «la colline des 
renards » ( tell eHaâleb ). 

W En Tannée 5 26 , suivant ebn Chaddâd. 

M II (àut lire Boûry. Tous les historiens ont donné à Tâdj el 
moloûk le nom de Boûry. Cf. pour sa biographie, Biographical dic- 
tionaiy, I, 373-275. — 11 n’y a point ici cependant erreur de 
copiste; ‘abd El Bâset a dû lui-mème lire Tawry dans le manuscrit 
qu’il avait sous les yeux ; la preuve en est dans l’étymologie qu’il 
nous donne. 

63 Le manuscrit porte c£;>*; le Marâsed écrit et dit : «par 
un fathah et un alef bref, — une des rivières (anhâr) de Damas. Il 
en a été question sous (I, p. 1/1 1) ». — On lit dans ebn Ba- 
jtoûtah, I, 2 34 : «C’est à er-Rabouah que se trouvent les sources 
qui arrosent les jardins de Damas. Elles sc partagent en sept ca- 
naux [anhâr), dont chacun se dirige d'un côté différent. Cet endroit 
s’appelle le lieu des divisions. Le plus grand de ces canaux est celui 
qui s’appelle Toûrah [sic). Il coule au-dessous de la colline (er-rab* 
ouah) , et on lui a creusé dans la pierre un lit qui ressemble à 
une grande caverne. » 

64 Badr ed-dîn dit dans son livre intitulé : el Kawâheb ed*darriyeh 
fis-strat en-Noûriyrh, qu'en l’année 532 ,'émâd ed-dîn Zetiky s’em- 
para de la ville de Hems et épousa Zoniorrod Kh&toûn , mère de 
Ghatns el moloûk Isma'îl (N, f° i 5 o v°). 

65 N (f° i 5 o v*) porte neuf ans. 

56 Aussi appelé Baqi el gharqad. Cf. Marâsed, I, 166. 

67 N le nomme (f° i 5 i r°) Abou'l Hasan ‘aly el Raikhy. 

68 « Khodjandak . ville célèbre du Mawara’n-nahr, sur le bord du 
Sayboûn, à dix journées de Samarqand. C'est une ville très agréable 
et saine. Au centre coule une rivière, et elle est attenante à la 
montagne. Elle est plus longue que large. Elle s’étend à plus d'une 
parasange et est toute composée de maisons et de jardins.» Ma - 
râsed. 
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68 El aslayn . 

60 ^Cf. Fi ü gel, loco cit., p. 276. — Cinq jours avant la fin du 
mois, au dire d’ebn Katîr (N, P 1 5 1 r°). 

M Chams ed-dîn ebn es-Safy, ei Harîry, le qâdy Chams ed-dîn 
Mohammad ebn ‘otmân ebn Abî’l Hasan ebn f abd El Wahhâb, 
el Ansâry, connu sous le nom d’ebn ei Harîry, naquit à Damas le 
10 safar de l’année 653. Il commenta l'Hédàych. ü fut nommé 
professeur de la madraseh la Khâtoûniyeh exba maros en l’année 698 
et investi des fonctions de qâdy à Damas le jour de lundi 2 du mois 
de ratnadân de l’année 699 (ce qui fait commencer le ramadân 
le D, 2 3 mai i3oo). En 681, il avait donné les leçons à la Far* 
rofdwhàhiyeh. En l’année 700 , il occupa la chaire de la Zâhériyeh 
de Damas en remplacement du qâdy Chams ed-dîn el Malaty. En 
dou’i qa l deh de l’année 700, il fut destitué par le qâdy Djalâl 
ed-dîn. Cette destitution étant imparfaite attendu quelle n’émanait 
pas du sultan, mais seulement du vizir et du nâïb, les jugements 
(îe Djalâl ed-dîn à cet égard ne sortirent pas à effet. Puis le jour 
de mardi 5 djoumâda 3 d de l’année 701 il fut rétabli dans les 
fonctions de qâdy en vertu de l’investiture du sultan. Il professa 
aussi à la Bachidiyeh et à la SâdériyeJi. Le courrier de la poste étant 
arrivé porteur d’un ordre qui le mandait au Caire comme juge, 
Chams ed-dîn se mit en route le jour de lundi 20 rabî c i* r de 
l’année 710 (17 août i3io). Il mourut h Mesr le jour de samedi 

5 djoumâda 2 d de l’année 728 (16 avril 1 3a8 , Cal. astr. ) [N , P 170 
r°-v°J. 

Il est cité comme commentateur de ÏHédâyeh dans H. K bal., VI, 

48 7 . 

w Le qâdy en chef £ndr ed-dîn Abou’l Hasan f aly, fils du chaykh 
Safy od-dîn Àbou’l Qâsem, hanafîte, cl Bosrâwy, vint du Caire à 
Damas le jour de vendredi 29 dou’lhedjdjeh de l’année 706 { lire 27 « 
V, 3o juin 1307), investi des fonctions de qâdy des Hanafîtes, 
outre les chaires delà Noûriyeh et de la Moqaddamiyeh , dont il était 
titulaire. Il rendit la justice à la Noûriyeh; soit diplôme fut lu daus 
la maqsoûrah la Kendiyeh , à l’angle oriental de la mosquée-cathé- 
drale des Omayyades. Il mourut en cha'bân de l’année 727, âgé de 
quatre-vingt-cinq ans (N, P i5i r°-v® ). 

13 Le jour de mercredi 1 6 djoumâda 2 4 de l’année 7 1 5 (Me , 17 sep* 

* D’après mes calculs , le mardi a correspondu au 6 djoumâda a d 701 = 

6 février i3oa. 
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tembre i3i 5 ) , la leçon fut donnée à larKhâtoûniyeh extra muros , en 
remplacement du qâdy el Bosrawy, par le charif Chams ed-dît^ qui 
avait été qâdy et h[aHb de Malatyab pendant vingt ans (N , Pi5i r°.). 

64 En djoumâda a d de Tannée 719 , le qâdy Radr ed-dîn Abou 
Nowayrah (sic), âgé de vingt-cinq ans, remplaça dans la chaire 
de la Khâtoûniyeh extra mw'os le qâdy Chams ed-dîn Mohammad, 
qâdy de Maiatyah, qui était mort (N, P 1 5 1 v°). 

64 «En ramadân de Tannée 81 G, dit el Asady, et le jour de ven- 
dredi 28 du mois (V, 22 décembre i4i3), me parvint la nouvelle 
cle la mort au Caire du qâdy en chef Sadr ed-dîn ehn el Àdaîny. H 
possédait à Damas de nombreuses charges, entre autres la chaire 
de la Khâtoûniyeh extra muros , les Qassain, la Chebliyeh et la biblio- 
thèque Achrafiyeh dans la grande-mosquée» (N, f* i5i v°). 

En-No'aymy ajoute comme utilité: « Ebn Katîr dit sous Tannée 5q3 : 
«En cette année mourut la dame Khâtoun, mère d’el malek el 
«'âdel; elle fut enterrée dans sa maison de Damas, voisine de celle 
« d’Asad ed dîn Chîrkoûh. » — Et «en cette année, en dou’i hedj- 
« djeh , la Khâtoun , mère d’el malek el 'âdel Sayf ed-dîn Abou Bakr, 
« fils d’Ayyoûb, mourut à Damas, en sa maison connue sous le 
« nom de maison d’el aqîqy ». 11 s’exprime comme si elle était la 
mère de Selt ech-Châm ou la femme de son père. J’ignore où est 
actuellement sa turheb , car la maison d’el 'aqîqy est de nos jours 
la madraseh la Zâhériyeh , à Test de laquelle se trouve la maison 
d’ebn el Bârézy; bien plus, j’ai vu dans un auteur que YAsadiyeh 
est située vis-à-vis de la ' aziziyeh , à Test de la maison d’el 'aqîqy; 
et elle est actuellement la maison susmentionnée. Qu’on note cela » 
(N, f° i5i v°). 

11 existait à la Sâléhiyeh une autre Khâtoûniyeh dont 'abd El 
Bâset ne paraît pas faire mention. En effet, parmi les inscriptions 
copiées pour M. Waddiugton, j’en trouve une (n° 287 de ma col- 
lection) relevée sur la porte de la madraseh la Khâtoûniyeh contiguë 
à la maison (d'enseignement) de la tradition. Elle est ainsi conçue: 

«Au nom de Dieu, etc. Ceci est ce qu’a constitué en waqf Tii- 
« lustre dame 'esmat ed-dîn Khad. . . Kliâtoûn , lille du sultan el 
« malek el Mo'azzam Charaf ed-dîn c ysa , fils du sultan el malek el 
«'âdel Sayf ed-dîn Abou Bakr, fils d’Ayyoûb, savoir: une portion 
« ( hessah) du bain de la coupe (hammam el ha s) : cinq parties, deux 
« tiers de partie et un cinquième de septième de partie; — du moulin 
«d’et-Tarab, le cinquième; — une maison à la montagne de la 
«Sâléhiyeh; — une portion au Qasr (château de) Taqy ed-dîn: 
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«sept parties, une demie et un quart de partie, un huitième de 
«partie et un tiers de dixième de partie; — une portion au village 
«d'et-Tazah : deux tiers de partie et un tiers de septième de partie; 
« — une portion au hhân de 'âtékah : huit parties et demie; — une 
«portion à Djeubbeh 'assâi (qui fait partie) de Qasr Ma ioûlâ . trois 
«parties; — d’el Djeubbeh, une partie et demie; — de la Qarbâ- 
« niyeh , sept parties ; — et le jardin de la Mârédâniyeh en entier. 
« Et cela dans le mois de 4 ou(’i hedjdjeh) de l’année 65 o. Que Dieu 
« fasse miséricorde à la fondatrice de ce lieu ! » — - Rectifiée d’après 
le texte de M. Max van Berchem. 

Toutes ces parties ( sahm ) s’entendent, comme on le sait, de 
vingt-quatrièmes. 

66 Sur la lecture «Anar», cf. Biocjrapliical dictionary, I, 673, 
et Hist. or. des Crois., I, 760, et III, 672. N écrit partout «Ataz». 

67 D’après ed-Dahaby, la dame Khâtoûn ‘esmat ed-dîn, fille de 
Mo‘în ed-dîn Anar, nâïb de Damas , devint la femme de Noûr ed-dîn 
Mahmoûd, à qui elle fut envoyée à Halab, en l'année 54 a. En 
safar de l’année 872, la veuve de Noûr ed-dîn fut épousée par Sa- 
ladin (N, f° i 52 r°). 

08 Sa‘d ed-dîn Mas'oûd, frère de ‘esmat ed-dîn Khâtoûn, mourut 
après elle, en djoumâda 2 d de la même année (591), des suites 
d’une blessure dont il avait été' atteint au siège de Mayyâfâréqîn. 
C’était un des grands-émirs; le sultan le maria à sa sœur Rahî'ah 
^Khâtoûn. Lorsqu’il mourut, cette princesse devint la femme de 
Mozaffer ed-dîn, seigneur d’Erbel (N, f 3 162 v°). 

69 Je, ne sais si le texte est correct. O11 lit : jLiüÜl & $ , 

peut-être pour jLtUUJ — L'existence à Damas d’une fa- 

brique de ces jolis carreair; vernissés avec dessins de couleurs , ori- 
ginaires de la ville de Qâchân, n’aurait rien de surprenant. 

70 II s’agit ici de « la turbeh de Djarkas » , suivant l’expression d’el 

Asady; ed-Dahaby dit «les coupoles de Djarkas» vW-*) et 

«la qoubbeh de Djarkas». Cf. N, f° i 5 q r°. 

Dans le Kétâb er-rawdatayn , ce mausolée est désigné sous le nom 
de «yüLU ( litt le cimetière de Charkas). 

On voit par là que souvent le mot (cimetière) a la signifi- 

cation de turbeh et vice versâ (voir la note 71, qui suit). 

71 Le Miroir du temps place la mort de cette princesse en radjah 
(N, f° i 5 a r°). Àbou Châinah dit dans Les deux Jardins (2 e p. , 
p. 67 ) : « Quant à la mosquée de Khâtoûn , qui est à l’extrémité du 
Charaf méridional, du côté ouest, elle tire son nom d’une autre 
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KhâtoAn . ancienne, dont il a été fait mention ci-devant et qui mi 
Zomorrod, fille de Djâwély, sœur utérine d el malek Doqâq et épouse 
de itanky* le père de Noûr ed*dîn. » • — La mort de Nâser ed-dîn Mo- 
hammad , fils de Chîrkoûh et cousin germain du sultan Saladin, 
eut lieu à Hems suintement, sans maladie, le 9 4 0U * bedjdjeh 
( 5 êi). Le sultan confirma son fils dans les possessions de son père* 
Le corps de Nâser ed*dîn fui transféré par son épouse, sa cousine 
germaine Sett ech Châm * fille d’Àyyoûb , qui l’enterra dans sa tur* 
heh (nuufbamh) qu’elle avait dans sa madraseh, à la 'awniyeb. C’est 
le tombeau du milieu , placé entre le sien et celui de son frère. — 
Rabî'ah Khâtoûn , fille d’Àyyoûb , parvint à un âge avancé ot mourut 
à Ramas dans la maison de son père, la maison d’el aqiqy, au mois 
de ramadân de l’année 643 4 . Elle fut la dernière qui mourut d’entre 
les descendants direcls d’Ayyoûb (N, f° i 5 a v°-i 53 r°). 

11 C’est-à-dire l’année 674, époque à laquelle ebn Chaddâd écri- 
vait son ouvrage intitulé el A'iàq el IÀ<iUrak> ainsi qu’il nous l’ap- 
prend lui-même. Voir N, f° 181 r° sub fine, 

19 Sur la fenêtre de la madraseh, on lit l’inscription suivante 
(n° 294 de ma collection) et dont M. Max van Berchcm ne possède 
pas le texte ; 

«Au nom de Dieu, etc. Ceci est le Waqf constitué par le servi- 
«tour qui a besoin de la miséricorde de Dieu, le conquérant, le 
« champion de la foi , Rokn ed-dîn Mankoûrès , el maléky el âdély, 
« el Mo'îîiy, pour y être enterré. Il a constitué en waqf pour les be- 
«soins (de la madraseh) consistant en huile, chandelles, nattes, 
«appointements de gardiens et de lecteurs chargés d’enseigner le 
«Qor’ân (moqrjCn), et tout cela : la totalité de la maison (située) en 
« dedans de bâb el fw'édis , du coté sud de la madraseh la Falakiyeit , 

«et connue anciennement sous le nom de ; le sixième de 

« tout le jardin faisant partie du territoire d’en-Nayrab et connu au- 
trefois sous le nom du fondateur ; le sixième du jardin, le palais 
« ( et le moulin sis sur le territoire d’en-Nayrab et ancienne- 
«ment appelé du qâdy. Tout cela, suivant ce qui est écrit et expli- 
« que dans l’acte de waqf. Il n’est licite à personne croyant à Dieu et 
« au jour dernier d’altérer cela et de le changer* Quiconque le déna- 
« tw'era , apivs l'avoir entendu (Qor. II, 177 ). Et cela en l’année 6 2 4 * » 

74 Le copiste doit avoir omis «Je dis#; car le passage d’ed-Da- 
kaby est terminé, comme l’indique le mot , et nous rencon- 

trons un autre si après ces mots .* «et l’on en a mis un autre à 
»a place », D’ailleurs ce morceau manque dans N» 
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75 Ilab'ah* Étui* caisse ou armoire dans laquelle se trouve déposé 
un qor an. Cette expression signifie le plus souvent le contenu , plu* 
tôt que le contenant, C'est ainsi qu'on lit dans N * f* 1 70 v* 1 f 

78 II faut admettre que le copiste a omis le mot , sans quoi 
ce serait *exz ed-dîn , homme vertueux , qui aurait fait le faux ser- 
ment. 

77 < DjaroAd , village de la dépendance de Ma'loûlâ dans la Ghoû- 
tah de Damas.» D après ebn Khallikân, IV, 2 45, «Djaroûd est un 
village situé dans les dépendances de Damas, du côté de Hems. 
Son territoire contient une quantité innombrable d'ânes sauvages. » 
— « MaHMlà , eqlim faisant partie des districts de Damas et ayant 
des villages. » Marâsed . * 

78 <* ; UÜJ. N (f° i56 r°) écrit ^UÜÎ. - 

79 Peut-être faut-ii lire el Farmâwy. 

80 Je lis au lieu de que portent le manuscrit et le 

rf s53 bis. Le n* 5g5 donne 

81 La même inscription, de l’année 575 , figure deux fois tex- 
tuellement dans ma collection, sous les n** 253 bis et 5g5. — La 
date 535 que donne B est donc erronée. 

8a N l’Appelle (f° 157 r°) Heudjdjet ed-dîn. Il s’agit probable- 
ment du même professeur qui donna des leçons à la Khâtoûniyeh 
intra muros, sous laquelle N (f* 1 53 f*) lui donne le nom de Heudj- 
* djet el islâm ou ed-dîn. 

83 Ce mot signifie «de couleur vert-do-gris». 

04 Au fieu de la Zandjtliyph d ’es-Sab'ak, N porte la Zandjiliyek à 
es-Sab'ah. Ce dernier nom indique sans doute un quartier de la ville. 
11 en est de nouveau fait mention au folio i63 v°, où il est dit que 
pendant le siège de la ville une partie de la Toûmâniyeh fut incendiée 
et qu’avant cette époque les substituts du qâdy hanafite rendaient leurs 
sentences dans la maison de celui-ci (située) à proximité d’ax-Saô'uA. 

w Dur eMa'm, N. 

m Sic. Cependant il n’a encore été fait mention d'aucun person- 
nage. Le nom du fondateur ne se trouve que plusieurs lignes plus 
loin, li faut évidemment supprimer le pronom possessif. Dans N 
(fol. i58 r°), an lieu de «son tombeau», on lit î «une turbeh et 
une mosquée-cathédrale avec hbotbeh à laquelle est affecté un trai- 
tement payable par la mosquée-cathédrale omayyade». 

01 Opposé souvent à «marbre blanc». Cf. Quatre- 
mère, Mamloûhs , I, 269 . 
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80 j»4t 4 • Litt. « dans les jours de » , expression qu’on rencontre 
fréquemment dans les inscriptions et qui signifie «sous le règne», 
« pendant 1 administration » , « sous le gouvernement de* , etc. , suivant 
le personnage auquel elle se rapporte. 

M Suivant le qâdy 'ezz ed-dîn (ebn Chaddâd), elle fut construite 
en l'année 626 par l'émir ‘ezz ed-dîn Abou ‘omar ‘otmân ebn aly, 
ez-Zendjâry, qui était sâheb (gouverneur) de l'Yaman et s'était trans- 
féré en Syrie pendant le règne d’el malek el ‘âdel Sayf ed-dîn Abou 
Bakr (N, f° i 58 v°). 

En 597, un personnage de ce nom ou plutôt le même (l'émir 
1 ’esfahsalâr (grand-maréchal) *ezz ed-dîn, le saîd es-so'odâ Abou 
‘aotr (sic) ‘otmân, fils de ‘aly, fils de ‘abd Allah, ez-Zandjîly t était 
gouverneur de Jérusalem., Voir Moudjîr ed-dîn , traduction Sau- 
vaire, p. 111 et 262. 

90 «Du côté ouest de la mosquée sont trois madraseb : celle de 
l'émir Fakbr ed-dîn (sic) ‘otmân, fils de ‘aly, ez-Zandjîly, nâïb de 
‘adan (Aden), à bâb el * omrah . Elle est connue actuellement sous le 
110m de maison de la chaîne. J 1 la constitua en waqf pour les Bana- 
lités l’année 679» (El Fâsy, apud Wüstenfeld, Die Chroniken der 
Stadt Mehka, II, io 4 ). — Comp. er-Rawclatayn , 2 e p., p. 26. Abou 
Châmah attribue en outre à cet émir, qu’il appelle ‘ezz ed-dîn ‘otmân , 
la fondation d’un rébât, en face de sa madraseh de bâb el 'omrah, 
à la Mekke. — Comme ez-Zandjîly quitta Aden avant l’arrivée de 
Toghtékîn en 578, il faut sans doute lire, dans el Fâsy, 577 au lieu 
de 579. 

Ebn Katîr dit sous l’année 577 : «Le nâib de adan, Fakhr ed-dîn 
‘otmân ebn ‘otmân ebn ez-Zandjîly, sortit de l’Yaman avant l’arrivée 
de Toghtékîn dans ce pays et habita la Syrie» (N, f° i 58 r°). 

91 Kamâl ed-dîn Abou’l fadâïl ‘abd El-LatîF, fils du qâdy azîz ed- 
dîn Abou ‘abd Allah Mohammad ebn Abî’l karam ebn ‘abd Er- 
Rahman , es-Sendjâry, naquit dans le mois de djoumâda 2 d de l’an- 
née 618. En l’année 646 , il succéda à son père qui était mort le 
26 cliabân, comme professeur à la Balljiiyeh et à la Khâtoâniyeh 
intra muros et occupa ces chaires jusqu'en safar de l’année 658 , 
époque à laquelle les Tatârs s’emparèrent de Damas. Les musul- 
mans ayant repris possession de la ville dans les derniers jours de 
la même année, il fut réintégré dans ces places, où il resta jusqu’à 
son départ pour Baghdâd en compagnie du khalife el Mostanser, 
connu sous le nom d'el asouad (le noir) , et il fut tué à el Falloû- 
djah en l’année 669 (N, f°* 1 44 r° et 1 53 r°-v°). 



DESCRIPTION DE DAMAS. 309 

« El Falloâdjah. D’après ei Layt, les jalloûdjak (pl. falâltdj) du 
Sawâd eu sont les villages. La grande et la petite Falloâdjah sont 
deux grands villages du Sawâd de Baghdâd et d’el Knâfah , près de 
( ayn et-tamar. Je dis : La plus connue est celle située sur la rive 
de l'Euphrate et auprès de laquelle prend naissance le canal du Roi , 
du coté oriental.» Marâsed. 

92 N écrit la Sajiniyeh . 

93 Sadr ed-dîn ebn 'oqbah , le jurisconsulte Abou Ishâq Ibrâhîm 
ebn Ahmad ebn ‘oqbah ebn Hébat Allah ebn ‘atâ , el Bosrâwy, mou- 
rut à Damas , à l'âge de quatre-vingts ans , en ramadàn de l’année 
697 (N, f° i 53 v°). 

94 11 s'agit sans doute de Mohiy ed-dîn Ahmad, fils de Sadr 
ed-dîn ebn "oqbah. 

96 L'émir es-sèlâk ou émir • sélâh. était le chef des sélâhdâr, officiers 

chargés de porter chacune des pièces de l’armure destinée au sultan 
et de la présenter au prince, lorsqu’il en avait besoin. Il avait l’in- 
spection de l’arsenal ( sélâh. Idiânak ), de tout ce qui s’y consommait, 
de ce qui y entrait ou en sortait. Lorsque le souverain écrivait à 
un émir sélâh , il lui donnait le titre de (Qua- 

Iremère, Mamloûhs, 1 , 1 5 g ). Cf. aussi Khétat , II, 222. 

90 Djam el djawâmë. 

97 «La prairie de Dâbeq. » — « Dâbeq > village de Halab, faisant 
partie de ‘azâr et situé à quatre parasanges de Halab. Il s’y trouve une 

\ prairie herbeuse et agréable. C’est là que descendaient les Banou 
Marwân lorsqu’ils faisaient l’expédition d’été vers la ville-frontière 
d’el Messîsah. » Mai'âsed. 

9â Qor., xxvii, 53 . — La fin du passage ne se trouve pas dans 
le Qor ân. 

99 N dit «à proximité». 

100 Au lieu de CûJÎ , N porte et ajoute , d’après ebn Chaddâd , 

«en l’année 626», alors qu’ed-Dahaby et ebn Katîr s’accordent à 
placer en 623 la mort de Chebl ed-dauleh el Heusâmy. 

101 Ebn Khallikân (I, 285) l’appelle Chebl ed-dauleh Kâfoûr ebn 
‘abd Allah , ei Heusâmy, et dit qu’il fonda la madraseh la Chebliyeh 
et la hhân(fâh du même nom. 

Le biographe ajoute qu’il mourut en radjah 62 3 (juillet 1226) 
et qu’il fut enterré près de la madraseh qui porte son nom. 

102 Ed-Dahaby l’appelle Mohammad. 

103 «Je dis » est de trop; car N continue ainsi : «et il ouvrit», etc. 

104 H était aveugle. 
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m Le ehaykh Taqy ôd-dîn , fil» du qâdy de Chohbeh , dit dans 
sa Suîtê, aom le mois de chawwâl de l’année 833 î «Chaîna ed- 
éîn Mohammad , fils du qâdy Badr ed*dîn ebn er-Rady, hanafïte , fht 
nommé nâïb (suppléant) de l’inspecteur de la grande-mosquée par 
Sayf ed-dîn Tanbak Mîq, lorsque cet émir, qui le connaissait, fut 
investi de la lieutenance ( nyâbek ) de Damas. Chams ed-dîn mourut 
la nuit du (mardi au) mercredi le 21 du mois (Me, 12 juillet i4So, 
Cal. astr.), comme subitement, dans sa demeure (située) sur le 
territoire de Moqra; il était dans la dizaine des soixante» (c’est-h- 
dire âgé de soixante à soixante-dix ans (N, f° 161 r®-v°). 

100 Racbîd ed-dîn Sa f îd ebn 'aly ebn Sa'îd, cl Bosrawy, b*uafite, 
était un des chef» ( imàm ) du rite. Il mourut en cha'bân de P année 
684 , âgé de près de soixante ans. 11 composa de nombreux ouvrages 
utiles et fit de bons vers (N , P 160 r°-v°). 

Es-Saqqâ'y (f° 36 v°) ne cite pas son pays d’origine. Il le nomme 
Rachîd ed-dîn Sa'îd ebn 'aly, le jurisconsulte hanafîte. «il demeu- 
rait dans le voisinage de la madraseh la Chebliyeh, au penchant du 
mont Qâsyoûn, et en était le supérieur ( ehaykh ) et le professeur. Il 
est l’auteur des (11) vers suivants. Il mourut en ramadân de l’an- 
née 684, à Damas, au Qâsyoûn.» 

107 II succéda dans la chaire de la Znndjâriyeh , en 659, à Kamâl 
ed-dîn *abd El-Latif es-Sendjâry. (Voir N, Pi58 v°.) 

loa N écrit el Kâsâny, sans doute pour el Kâchâny. 

« Kâchân, ville du Mawaran’nahr (la Transoxiane); à sa porte est 1 ' 
le wâdy d’Akhsîkat. » Marâsed . 

199 C’est le nom que les Arabes donnent au Sphinx d’Égypte 
( litt . «le père de la terreur»). 

110 Ebn Chaddâd dit en faisant le dénombrement des mosquées 
de Damas : «Il existe une mosquée dans le collège connu sous le 
nom de «maison de Tarkhân » et appartenant autrefois au charif 
Abou 'a bd Allah ebn Abî’l Hosayn. Ce collège fut constitué en waqf 
par Sonqor el Mawsélv, qui en fit une madraseh pour les disciples 
d’Ahou Hanîfah. » EfT-Dahaby s'exprime ainsi dans les 'éhar, sous 
l'année 548 : «Aboul' Ifasan el Balkhy, 'aly ebn el Hasan, le hana- 
fîte, le prédicateur, l’ascète, professa à la Sâdériyeh ; puis on trans- 
forma pour- lui en madraseh la maison de l’émir Tarkhân. » — Es- 
Safady appelle cet émir Tarkhân ebn Mahmoûd ech-Chaybâny (N, 
P i63 r°). 

111 Le ehaykh, le professeur de lecture qor’ânique, Ghéhâb ed- 
dîn Abou 'abd Allah el Hosayn ebn Solaymân ebn Fazôrab ebn 
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Radr, ©1 Kafry, hanafîte, naquit ver» l’année 687 et professa à la 
TarlJiâniyeh pendant plus de quarante an». Il mourut * âgé de 
quatre-vingt-deux an», le jour de lundi i 3 djoumâda i cr de l’an- 
née 719 (L, a juillet 1S19) [N, Piôq r° et i 63 v°]. 

1,2 Ce nom est écrit (jLü et transcrit Doumân dans Hist . or. 
d«s Crois, , III, 7a, 73 et i 38 . A cette dernière page, il est question 
de la mort de notre Heusâm ed-dîn Dodmân, qui eut lieu, à la date 
indiquée par el Asady, à Tell el 'ayyâdiyeli (près d’Acre), par le- 
quel il faudrait remplacer le Tell el 'âsyeh d’en-No'aymy. Toutefois 
Van de Veide indique sur sa carte (section 3 ) une localité qu’il ap- 
pelle el Asîyeh, mais faute d’indication relative à la transcription 
des lettres arabes, il est impossible de connaître l’orthographe de 
ce nom. 

113 Le qâdy en chef Sadr ed-dîn Solaymân ebn 'abd El 'am (ebn) 
VVohayb ebn 'atâ, Ahou’r-rabi\ hanafîte, el Adra'y, le chaykh des 
Hanafites de son temps et le plus savant parmi eux en Orient et 
en Occident, naquit l’année 59 4 . 11 fut investi de la charge de qâdy 
en chef au Caire sous le règne du sultan el malek ez-Zâher Bay- 
bars. Il mourut la nuit du (jeudi au) vendredi 6 cha'bân de l’an- 
née 677 (V, 2 3 décembre 1278)0! fut enterré dans sa furbeh, près 
de la grande-mosquée d’el Afram (N, f° i 64 r Q ). 

La mort de ce qâdy en chef est mentionnée dans Quatremèro, 
Mamloûks, I, a® p, , 167. Il est appelé Sadr ed-dîn A bou’l fadi So- 
laymàn ebn Abî’l f ezz ebn Wahîb . . . Adra'y. Maqrîzy ajoute qu’il 
mourut trois mois seulement après sa nomination, à l’âge de quatra- 
vingl trois ans. 

1,4 Sulâh ed-dîn, dans le Wàjÿ, l’appelle 'obayd Allah ebn Mo- 
hammad, Rokn ed-dîn Mbârchâh, es-Samarqandy (N, f° 164 v°). 

u b B écrit forme passive de «tenter, essayer, éprouver», 

d’oh je suppose «mettre à la question, faire subir la torture». 
Mais peut-être faut-il lire ail fut pendu», comme dans N, 

f’ 264 v°. 

116 Le sayyed el Hosayny dit dans la Suite des V6or, sous l’an- 
née 745 : «En cette année mourut à Damas le chaykh de la litté- 
rature, Nadjm ed-dîn 'aiy ebn Daoud ebn Yabya ebn Kâmel, el 
Qorachy, el Qadjqâry, hanafîte, ihatib de la grande-mosquée de 
Tenkez et professeur des Hanafites à la Zâhcrijeh. H était né l’an 
668. » — Suivant ebn Katîr, le jour de mercredi G safar de l’an- 
née 72a (Me, a 4 février i 3 aa), le chaykh Nadjm ed-dîn el Qadj- 
qâry donna la leçon à la Zâhériye h des Hanafites uur ce verset du 
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Qo'rân (if, 61) : Dim voxls commande de restituer les dépôts à qui ils 
appartiennent ( N , f° 1 65 v° ). 

117 Le qâd y ‘azîz ed-dîn (*ezz ed-dîn) es-Sendjâry, père de Kamâl 
ed-dîn 'abd El-Latîf, mourut le 26 cha'bân de Tannée 646 (N, 
f* i 53 r°). 

1,1 Le qâdy en chef Djalâl ed-dîn Abou’l mafâkher Ahmad, fils 
du qâdy en chef Heusâm ed-dîn el Hasan ebn Ahmad ebn el Hasan 
ebn Anoûcherwân, er-Râzy, puis ed-Démachqy, mourut a Tâge de 
quatre-vingt-treize ans et demi , en radjab de l'année 745 , et fut en- 
terré dans sa madraseh qu'il avait construite à Damas et connue 
sous le nom de la Djalâliyeh ; c’était là qu’il habitait. Il professa à 
la KliA toûniyeh . à la Rayhâniyehe t aux Qassâ'in (N , f° i 55 r°). Cf. ci- 
après, n, i 46 . * 

119 La Mo'azzamiyeh fut construite en l’année 621 et la madraseh 
la * aziziyeh en Tannée 635 (sic) (cf. aussi f° 175 v°). Ebn Katîr d;c 
sous l’année 63 o : « El malek el azîz 'otmân , fils d’el malek el 'âtlel et 
frère utérin (chaqiq) d’el Mo'azzam, était seigneur d’es-Sobaybeh. Il 
était intelligent, peu parleur, soumis envers son frère el Mo'azzam, 
et fut enterré auprès de lui. Sa mort eut lieu le jour de lundi 1 o rama- 
dân (L, 20 juin 1233 ), dans son jardin d’en-Nâemah faisant partie 
de Bayt Lehyâ. # Kd-Dahaby s’exprime ainsi dans les l ébar, sous la 
même année : «El malek el c azîz ‘otmân, fils d’el 'âdei, était le 
frère germain (de père et de mère) d’el Mo'azzam. C’est lui qui 
bâtit la citadelle d’es-Sobaybeh (située) entre Bânyâs (Panéas), 
Tebnîn et Hoûnîn. Sa mort survint à en-Nâ'émah, jardin lui ap- 
partenant à Bayt Lehyâ, le 10 ramadân» (N, f° 166 r°). — Ebn 
Khallikân fait mention de cette * aziziyeh (IV, 547 ). 

120 Au rapport d’el Asady, ebn 'azîz mourut en djoumâda 2 d 
de Tannée 819, au village de Kotaybeh, waqf de la madraseh la 
' aziziyeh (N, f° 166 r°). 

Voir sur el Kotaybeh, village non loin de Damas, en-Nâbolosy, 
p. 4 i. Marà&ed, note. 

121 En 645 , d’après ed-I)ahaby, et en 647 suivant es-Sebt. Mais 
ebn Khallikâu place sa mort en djoumâda i er 646 et dit qu’il 
assista à ses funérailles (fl, 43 o). L’émir ezz ed-din Aybek, connu 
sous 1 § nom de seigneur de Sarkhad, conserva cette place jusqu’en 
644 (M, 4 a 8 ). 

m El Asady, à propos de la Tarhhâniyeh , fait mention d’un pro- 
fesseur surnommé ebn Foloûs; mais au lieu de l’appeler Chams ed- 
dîn, il le nomme Ismâ îl rbn Ibrâhîm ebn Ahmad ebn Gbâzy Mo- 
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hammad , Charaf ed-din Abou’l Fadl ou Abou’t-Tâher, ech-Chaybânv, 
el Mârédâny, ed-Démachqy, et dit qu’il naquit à Bosra en rabî' 2 d 
de 1 année 5 g 4 « El Mo'azzara lui ayant envoyé l’ordre de déclarer 
licite l'usage des boissons enivrantes, il refusa d'y obtempérer. Le 
prince en colère l’expulsa de la Tarjfhâniyek. Il demeura alors 
dans sa maison jusqu’à sa mort qui eut lieu en djoumâda i er 629 
et il fut enterré au Qâsyoûn. Ebn Katîr le mentionne parmi les 
personnages qui moururent en l’année 63 o. Il composa des ou- 
vrages. (Voir N, P i 63 r°.) 

183 Chéhâb ed-dîu Ahmad ebn el Fasîh, hanafîte, mourut au 
Caire, à l’âge de près de soixante-dix ans ou les ayant dépassés, en 
cha'bèn de l'année 828 (N, f° 1 67 v°). 

134 Chéhâb ed-din Abou’l 'abbâs Ahmad ebn el Mozaffer Abî Mo- 
hammad ebn el Mozaffer, en-Nâbolosy, naquit en ramadan de l’an- 
née 67b et mourut à Damas en rabi' i er de l’année 758 (N, 
f 1 167 v°). 

135 Ebn Chaddâd s’exprime ainsi : «Au Eeuchk; cette madraseh 
est connue sous le nom de maison d’eèn Monyed. » 

136 Quatremère, Mamloûks , I, 79, 190 et 200, fait mention de 
la ville de Tour, près de akkâ. 

127 En cha'bân de l’année 827 (dit Taqy ed-din, le fils du qâdy 
de Chohbeh) mourut le chay kh Chams ed-din Abou c abd Allah 
Mohammad ebn Chéhâb ed-din Ahmad ebn Zayn ed-din ei Mo- 
bàrak, el Hamawy d’origine, hanafîte, connu sous le nom d’ebn 
el Djawzy. Il était venu à Damas depuis plusieurs années. Il obtint 
la moitié de la chaire de la f ezziyek extra muros. Il mourut dans 
cette madraseh, où il habitait, le jour de mercredi i 5 du mois (Me, 
12 juillet i 4 a 4 , Cal. astr.). La prière sur son corps fut faite à la 
grande-mosquée d’Ylboghâ et il fut enterré au cimetière mis à la dis- 
position du public par le sultan el malek el Achraf , à l’ouest de la 
khânqâh de 'omar Châh. Je pense qu’il avait dépassé les soixante- 
dix ans (N, f° 167 r°-v°). 

138 N le nomme 'ezz ed-din f abd El ‘azîz et lui donne pour suc- 
cesseur 'émâd ed-din Dàoûd ehn Yahya ebn kâmel, el Qorachy, el 
Bosrawy, qui mourut la nuit du (i4 au 1 5 ) milieu de cha'bân de 
l’année 684 et fut le père du chaykh Nadjm ed-din el Qadjqâry, 
chaykh des Hanafîtes et khaUb de la grande-mosquée de Tenkez. 
'émâd ed-din Dâoûd était né en 598 (N, f° 168 r°). 

139 Le hâfez Charaf ed-din 'abd Allah ebn Mohammad ebn Ibrâ- 
hîm, el Wâny, hanafîte, mourut en l’année 649 (N, f 169 r°). 
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m N porte «la petite place». 

lîl Es-Salâh l’appelle Khâled ebn 'abd Allah ebn Yazîd ebn Asad , 
Abou’l Haytaxn el Badjaly, el Ghana wy, qui n’est antre que le cé- 
lèbre gouverneur de la Mekke Khâled el Qasry, descendant de la 
tribu de Badjîlab par celle de Qasr. Cf. sa biographie dans Bio- 
graphical dictionary, I, 484 * 

m B écrit par erreur « fils de Solaymân». 

t 33 Au rapport d’Àbou'l Hosayn er-Râzy, la maison et le bain 
connus sous le nom de Khâled, sur la place de Kh âled , doivent 
leur appellation à Khâled ebn Asad (N, f° 169 r°-v 0 ). 

134 Sous la Fathiyeh châ'fé'îte, B écrit «dans les Dyâr el MVar- 
riyeh » et N « dans les Dyâr el Mesriyeh » , c’est-à-dire en Égypte. 
(Voircbap. m, n. 2/10.) 

136 II médisait de f aly et jetait du blâme sur le puits de Zemsern ; 
il était à peu près comme el Tiadjdjâdj (N, f° 169 v p ). 

136 Ed-Dahaby dit dans les ébar, en citant les personnages qui 
moururent l’année $78 î «Et Farrokhchàh , fils de ChAhanch&h , fils 
d’Ayyoûb, fils de Châdy, 'ezz ed-din, seigneur de Ba'ibakk, père 
du seigneur de cette \iile el malek el Àmdjad, et nâib de Damas 
pour son onde Salàh ed-dîn. Il mourut à Damas en djoumâda i or 
et fut enterré dans sa qoubbok qui se trouve dans *a madrasch 
(située) sur le Charaf septentrional. Il était le frère de Taqy ed-dîn. 
seigneur de Ilamâh » (N, f* 169 v°). 

137 En-No'aymy fait la remarque suivante (fol. 170 v ft ): «Ebn 
Katîr dit clairement que cette madraseh est commune aux deux 
sectes, mais il est contredit par el Asady, puisque ce dernier ter- 
mine ainsi sa citation 1 « El il fut enterré dans sa turbeh, au Charaf 
«supérieur; cette turbeh est à côté de sa madraseh, qui est affectée 
«aux Hanafîtes.» 

138 N écrit « dans la maison ». 

m Dans une litière, la nuit du (dimanche au) lundi, deux jours 
avant la fête, à l’écurie de Dâr cs-saâdrh. Il y célébra la fêle et le 
lendemain, dans l'après-midi, il y mourut (N , f' 0 17 1 r°). — Le jour 
de mercredi, correspondant au 2 1 septembre, eut lieu la fête de la 
rupture du jeûne de l’année 892 (N, f 170 v f> ). — - Le 21 septembre 
(1487) tomba un vendredi. 

140 Mohammad ebn Ramadan, el Amàsy (d’Amâsyah), ed-Dé- 
machqy, le hanafîte, le Soûfy (N , F 171 r°), 

Sur Âmâtyah , à l’est-sud*est eu port de Sinope, cf. Abou’l féda, 
traduction Guyard, II, 11, x 38 . 
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u * Ce que je place ici entre deux crocheta se trouve dam les 
marges du manuscrit. 

,/i2 « Le roi des émirs. » C’était le titre que prenaient quelquefois 
les principaux des nâïb. Cf. Quatremère, Mamloûks, I, 2 e p. , 94. 

143 Gouverneur général. — Sur le titre de luïfel, donné au nâXb qui 
tenait le rang le plus élevé, voir Quatremère, Mamloûks, 1, 2 e p. , 
9/1-98. 

144 N l’appelle la madraseh les Qassain. 

143 aLft^JoXiL;» N écrit « khotlîcha». 

146 D’après le très docte Nadjm ecl-dîn de Tarsoûs, un de ceux 
qui y professèrent fut le qâdy en chef Djaiâi ed-dîn Ahmad, fils du 
qâdy en chet Heusâm ed-dîn el Hasan ebn Ahmad ebn el Hasan 
ebn Anoûcherwân, er-Rixy, hanafïte. Né en l’année 65 1, il fut in- 
vesti , à 1 âge de dix-sept ans , des fonctions de qâdy à Khartaberl 
et fut le substitut de son père dans l’administration de la justice, 
durant les années 696 et 697. Puis, quand ce dernier se transféra au 
Caire, il fut promu qâdy indépendant. II professa à la Khâtoâniyek- 
' esmiyek , à la Zendjàriyeh , à la c adrâwiyeh et aussi à la Moqaddar 
rniyeh. Il mourut le jour de vendredi 19 rad jah de l’année 745 (V, 
n 6 novembre 1 344 ) (N, f w i 54 r° et 171 v°). — Cf. n. 118, ci-de- 
vant. 

« Khartabert , château fort connu sous le nom de château fort de 
Zyâd.-à l’extrémité du Dyâr Bakr, qui fait partie du Bélâd er-Roûm 
(Asie Mineure). Il est à deux jours de marche de Malatyah; l’Eu- 
phrate les sépare. » Marâscd. 

J47 Ce vers est cité par N dans la notice biographique qu’il 
donne, d’après ebu Kafir, d’ebn el Fowayrah (Badr ed-dîn Mo- 
hammad ebn r abd Er Rahman ebn Mohammad, es-Solamyi le hana- 
fîte), qui mourut le 21 djoumâda 1 e1 de l’année 675 et fut en- 
terré à l’extérieur de Damas ({° 171 r°). 

148 On lit dans ebn Batoûtali, I, 207, que la maison de Mo'â- 
wyah , fils d’Àbou Sofyân , et celles de ses gens , s’appelaient la Khadrâ. 

14y «J’ai vu sur un autographe des Annales du bâjez 'alam ed-dîn 
el Berzâly qu’en radjah de l’année y 35 eut lieu la mort de l’épouse 
du nâïb de Syrie, Tenke*, et que la cérémonie des obsèques s’ac- 
complit à la Qiltdjiyeh hanafïte, voisine de la maison où elle fut 
enterrée. J’ai vu aussi sur le linteau d’une fenêtre de cet édifice que 
je pense être la turbeh (l’inscription suivante) : 

«Le [grand-jémir, [le champion de la foi,] }e guerrier, Yesfah- 
salâr (général en chef), le bienheureux, le martyr, Sayf ed-dîn 
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Àbou’l Hasan 'aly ebn Qilîdj ebn r abd Allah , que Dieu [qu’il soit 
exalté!] lui fasse miséricorde! a dit ces vers et recommandé dans 
son testament de les écrire sur sa turbeh , après sa mort : 

(Sur une seconde fenêtre). 

«Cette maison où nous nous trouvons et qui est la nôtre est la 
vraie maison; tout excepté elle périra. 

«Construis donc, autant que cela t’est possible, une maison vers 
laquelle tu seras sous peu transféré; 

«Et pratique" le bien afin qu’il t’y tienne compagnie, de même 
qu’un ami tient compagnie à son ami» (N, f° 172 v°). 

Cette double inscription (la seconde en vers) porte dans ma 
collection le n° 244 . Le copiste y a lu au lieu de J’ai 

mis entre des crochets les mots qui ne figurent pas dans le texte 
donné par en-No'aymy. — M. Max van Berchem a bien voulu me 
faire savoir que ces deux inscriptions gravées sur deux linteaux , et 
dont il possède une photographie , sont exactes , sauf ^ « bien- 
tôt » , au lieu de J-Ji ^ et pour jp] . 

150 Sic. N dit (f° 172 v°) que la madraseh resta à ses enfants et 
qu’ils eurent comme suppléant Fakhr ed-dîn Ibrâhîm ebn Khalifah , 
el Bosrawy. 

161 J. 

152 Le sultanin valait autant que le ducat sequin de Venise, c’est- 
à-dire 12 francs environ. Cf. Matériaux, par H. Sauvaire, impartie, 
168-170. 

153 Le texte porte je crois devoir lire que Kasimirski 
traduit par «désirer avec avidité». 

164 Qor’ân, ix, 121; xi, 117 et xii, 90; mais au lieu de aWÎj, 
B aurait dû écrire aMÎ ^ ou aMJ y U et, à la place de 

155 Suivant ebn Katîr, la Qaymâziyeh est à l’est de la citadelle 
(N, f° i 7 3 v°). 

166 C’est ainsi qu’il faut lire et non el-Lakhmy, comme l’a écrit le 
copiste au folio 2 v°. — Sârem ed-dîn Qaymâi en-Nadjmy était un 
des plus grands mamloûLs de Nadjm ed-dîn Ayyoûb (N, f° 173 v°). 
— La famille dt'Qaymâz, établie à Damas, est souvent nommée 
dans l’ Histoire de ÏEyypte et de la Syrie. c émud ed-dîn el Isfahâny 

* , expression sur laquelle on peut voir Quatremère, Mamloûks , 

1 , y* p. , 99. 
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fait mention de l’émir Sârem ed-dîn Qaymâz en-Nadjmy (ms. arabe 
714). On lit dans l'histoire de Nowayry ( 26* partie, f° 168 r°) que 
le sultan el malek el Achraf avait acheté la maison de Qaymâz en- 
Nadjmy. Abou’l mahâsen ( Manhel sajy , t. IV, ms. ar. 780, fol. 
n4 r°) parle d’un collège situé à Damas, et appelé la Qaymâziyeh 
(Quatremère, Mamloâhs , I, 27). — Un Sârem ed-dîn Qaymâz el 
Mas'oûdy est cité par ebn Khallikân (III, 245, 2 48). 11 était gou- 
verneur du Caire, quand il fut assassiné en 664 (1266). Ce n’est 
pas le nôtre. 

167 Le Kétàb er-rawdatayn , 2 e p. , 239, sous l’année 696, fait 
mention de la mort de cet émir et donne sa biographie : « Sârem 
ed-dîn Qaymâz en-Nadjmy mourut le i 3 djoumâda i or , dans sa 
maison de Damas. 11 remplissait auprès de Salâh ed-dîn les fonc- 
tions de majordome (0 stâd ed-dâr). Il bâtit entre autres rébâts celui 
de Khesfin (dans le Hawrân) et celui de Nawa (dans le Hawrân), 
ainsi qu’une madraseh à côté de sa maison. Sa maison à Damas est 
celle dont el malek el Achraf Abou’l fath Moûsa , fils d el ’âdel , fît 
une école pour (l’enseignement de) la tradition, l’année 63 o; ce 
prince détruisit le bain qui l’avoisinait et l’incorpora dans les loge- 
ments de cet édifice, qui était voisin de la citadelle de Damas, et 
en était séparé par le fossé et le chemin. Là se trouve sa madraseh , 
connue sous le nom de la Qaymâziyeh. » 

158 B : Jl*l ^ 15 ; N T Jys? 

16ü B : Lus! u-vac*; je traduis, avec N, 

160 D’après el Asady, il bâtit le pont ( qantarah ) situé entre 
Hesnîn (lisez Khesfin) et Nawa (N, f° 173 v°). 

161 Le 8 rabf 2 d de l’année 732 (N, f° 174 v°). 

103 Le copiste de N a écrit par erreur la Rachidiyeh. 

163 La rivière Yazîd est un bras du Barada qui s’en sépare devant 
Donmmar et cjui baigne la Saléhiyeh, au pied du mont Qâsyoûu; 
voir A. von Kremer, Topographie von Damascus, I, p. 4 - 5 ; II, 
p. 26 ( Vie d'Owâma, traduction de M. H. Derenbourg, p. 4 1 3 , 
n. 3 ). 

« Yaziê , rivière ( nahr ) de Damas qui tire son nom d’ Yazîd, fils 
de Mo’âwyali; dérivée de la rivière (nahr) Barada, elle vient au 
pie#} ^ la montagne, au-dessus de la Tawra. » Marâsed. 

164 Dâoûd, fils de 'ysâ, fils de Mohammad, fils d’Ayyoûb, el 
malek en-Nâser Salâh ed-din Abou’l mafâkher, fils d’el malek el 
Mo'azzam ’ysa, fils d’el malek el l âdel l’ancien, fils d’Ayyoûb, na- 
quit à Damas en djoumâda 2 d de l’année 6 o 3 et mourut de la 
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peste Tannée 656* Il fut enterré au penchant du Qâsyoun , dans k 
turheh de son père* 11 était grand collectionneur de livras rares 
( F awât el toafayât , I, 200). 

165 

m Le qâdy en chef Chams ed-dîn Abou Mohammad *abd Allah, 
fils du cbaykh Gharaf ed-din Mohammad ebn r atâ cbn Hasaû ebn 
Djobayr ebn Djâber ebn Wohayb, el Adra'y, banalité, connu sous 
k nom du qâdy r abd Allah, naquit l’armée 699. Il vint à Damas et 
étudia la jurisprudence au point qu’il devint le ray s (chef) des Ha- 
nafîtes. Il professa à la K liât 0 un iyeh - f esmi y eh et à la Morckécliyeh. 
II fut nommé qâdy par le sultan el malek ez-Zâher Baybarr ®s-Sâ- 
iéhy, le 6 djoumâda i er de l'année 664. Il resta qâdy en chef jus- 
qu’à sa mort, qui eut lieu le'jour de vendredi 8 (ebn Katîr dit 9) 
djoumâda i er de l’année 673 et il fut enterré au penchant du Qâ- 
syoûo (N, f° 176 r°). 11 vécut près de quatre-vingts ans (N, fol. 
1 53 v°). — 11 était né l’année 5g5. Il fut enterré près de la Mdaz * 
zarniyeh , au penchant du Qâsyoun (N, f° i64 r°-v°). | — Suivant 
G. Flügel, loco clt . , p. 326, Chams ed-din mourut en 673. 

Ebn Katîr se trompe. D’après le calendrier religieux, le i cr mo- 
harram 673 tomba un samedi (7 juillet 127/1) et conséquemment 
le 8 djoumâda i* r fut bien un vendredi. 

167 El malek el Moa^zam Gharaf ed-dîn *ysa fut le premier de 
la famille ayyoubîle qui adopta le rite d’Abou Hanîfah. Cf. sa bio- 
graphie dans Biographical diciionary. II, 42 8-43o. 

m îl» Eh al. (II, 566) fait mention du commentaire de ce prince 
et ajoute qu’il avait l’habitude de donner 100 dinârs à ceux qui sa- 
vaient par cœur le Djânvé' el kabir et 5o dîaâra à ceux qui avaient 
appris le Djâme es-saghir . 

160 Traité de grammaire par ei-Zamakhchary, mort en 538 
(Gomm. 16 juillet 11 43). II. Khal. , Vï, 36. 

170 Les ouvrages portant ce titre sont très nombreux. Il s’agit 
probablement ici de Ylydàlj. , commentaire du Mafanal , par Abou'i 
baqà ‘abd Allah ebn cl ï ïasan , el 'okharv, mort en 616 (Comm, 
19 mars 1219). Cf. IJ. Khal.,ï, 5i6, et VI, 38. 

171 Suivant el Asady (N, f° 177 v°), ce fut le 11 dou’l qi*deh 
de l’année 61 1. U se rendit à la Mekke à dromadaire , accompagné 
de ezi ed-dîn Aybek, seigneur de Sarkhad, de c émâd ed-dîn ebn 
Moûsck et d’ez-Zaliîr ebn Sonqor, el Ijalahy. Sâlem, seigneur de 
Médine, vint à sa rencontre et lui fit cadeau de chevaux; quant à 
Qotâdah, seigneur de la Mekke, il s’abstint de lui rendre boni* 
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mage et ne lit pas attention à lui. — Qotâdah étant mort en 617 
ou 618 ( Die Chroniken der Stadt Mekka , II, ai 4 ), Tannée 611 est 
la bonne leçon. 

172 Cette construction est attestée par les deux inscriptions sui- 
vantes (n 08 759 et 769 de ma collection) : 

N°759 (à bâb Châghoûr, au-dessus d’une curieuse inscription cou- 
fique de Tannée 55 1). «Au nom de Dieu, etc. (Oui; qui se révoltent 
« contre Dieu et son prophète seront couver ts d’opprobre. Dieu a dit : ) 
« Certes je donnerai la victoire à mes envoyés . Dieu est fort et puissant 
«(Qor>, LYix 1 21 ). A ordonné de renouveler cette porte, le rempart 
« et le fossé béni notre maître , le Sultan el malek el Mo'a/zam , lo 
« conquérant , le champion de la foi , Gharaf od-dounya ou ed-dîn , le 
« sultan de l’islamisme et des musulmans , le vivificateur de la justice 
« dans l’univers , ysa , fils du maître le sultan el malek el *âdel Sayf ed- 
« dîn Àl)ou Bakr, fils d’Ayyoub , que Dieu éternise son règne! par re- 
« pentir" envers Dieu, cjuil soit exalté ! sous la direction ( du ser* 
« viteur qui a besoin de la miséricorde de son seigneur, Mohammad, 
« fils de Qarsaq , el Mo'a/.zamy. . . » — Vérifiée par M. Max van Berchem. 

La fin, qui contenait sans doute la date, a disparu. 

3 N° 769 (A bàb cltarqy , sur la face intérieure) : 

«Au nom de Dieu, etc. Qor’an, m, 122. A ordonné de renou- 
« voler ce rempart béni et le fossé, notre maître le sultan el malek 
«el Mo'azzam , juste, savant, champion de la foi, Charaf ed-dounya 
« ou ed-dîn , le sultan de l’islamisme et des musulmans , ie vivifie»- 
«mur de la justice dans l’univers, *ysa, fils du maître, le sultan 
« martyr, el malek el àdel Abou Bakr, fils d’Ayyoûb, que Dieu éter- 
« ni se son règne! pour se rapprocher de Dieu et obtenir ses faveurs, 
«sous la direction du serviteur qui a besoin de ia miséricorde de 
« son seigneur, Mohammad , fils de Qarsaq el Mo'axzamy. Et cela en 
«l’année 6 a(?) 3 , » — Rectifiée par M. Max van Berchem. 

La dernière ligne est mutilée. 

173 Elle s’appelait aussi la Mo'azuimiyeh . Cf. Moudjîr ed-dîn , tra- 
duction Sauvaire, p, i 56 . 

174 Dja'far ebn Âbî Tâleb, cousin du prophète et frère de 'aly, 
fut surnommé ei^tayyâr f celui qui vole) par Mahomet; il eut les 
deux bras conpés à la bataille d’el Mo’teh et fut enterré dans la 
localité de ce nom. Cf. Osod el ghàhah, I, 286, et en-Nawawy, 
P* l 9 2 * 


UÿJ. J incline mis à lire comme dans l’inscription qui suit. 
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175 «JMfa'diii ville située à l’extrémité du désert de Syrie, en face 
du Hedjâz, et un des cantons du Balqâ; elle est actuellement en 
ruines. C’est de là que les pèlerins descendent dans la campagne. » 
Marâsed, — Abou’l féda écrit Mo'ân. 

176 El Asady, apud N, f° 176 v°, rapporte qu’el Mo'azzam sui- 
vait assidûment les leçons d’et-Tâdj el Kendy et qu’il descendait de 
la citadelle , son livre sous le bras , pour se rendre à la maison de 
ce professeur située dans la rue des Persans ( darb el ‘ adjatn ). — 
Ce prince faisait faire dans ses États la khotbeh au nom de son 
frère el Kâmel et frappait la monnaie à son nom sans faire mention 
du sien propre à côté de celui d’el Kâmel (N, f° 177 v°). — Ses 
États s’étendaient depuis el ‘arîch jusqu’à Héros et el Karak. 

177 Sebt ebn el Djawzy dit qu’il mourut la nuit du ( 3 o dou’i 
qa'deh. au) i or <k>u’l hedjdjeli 624 (V, 12 novembre 1227); suivant 
un autre auteur, il mourut à Damas à la huitième heure du jour de 
vendredi 3 o dou’l qa'deh 624 ( BiographicaL dictioncuy, lï, 429). II 
eut pour successeur son fils el malek en-Nâser Salâh ed-dîn Dâoûd. 

I7B Suivant ebn Katîr, la Khâtoûn, mère du sultan el malek cl 
Moazzam* et épouse d’el adel , mourut le jour de vendredi 20 rabî' 
i cr de l’année 602 (V, 4 novembre i2o5) et fut enterrée dans sa 
(foubbeh , dans la madraseh la Mo'azzamiyeh , au penchant du Qâsyoûn. 
— En l’année 606 mourut el malek el Moghîl Fat h ed-dîn 'omar, 
fils d’el malek el 'âdel, et il fut enterré dans la turbeh de son 
frère el malek el Moazzam, au penchant du Qâsyoûn. — Quand 
mourut el malek el Djawâd Mou’men (lire Yo'ûnès), fils de Maw- 
doûd , fils d’el malek el âdel , au château fort de Ghaznâ où il était 
emprisonné , son corps fut transporté à la turbeb d’el Mo'azzam , au 
penchant du Qâsyoun. — Le même auteur dit, sous l’année 655 , 
en donnant la biographie d’el malek en-Nâser Dâoûd, fils d’el 
Mo'azzam ysa, fils d’el 'âdel, en-Nâser, fils d’el 'azîz, qu’il l’empri- 
sonna au village d’el Bouwayda, qui appartenait à son oncle paternel 
Mohiy ed-dîn Ya'qoûb, jusqu a ce qu’il y mourut eu cette année. Il 
fut transporté de là et enterré' auprès de son père, au penchant du 
Qâsyoûn. — En l’année 692 , el malek ez-Zâher Mohiy ed-dîn Abou 
Solaymân Dâoûd, fils d’el malek el Modjâhed Asad ed-dîn Chîr- 
koôh, seigneur de Hems, fils de Nâser ed-dîn Mohammad, fils d’el 
malek el Mo'azzam, mourut dans son jardin, à l’âge de quatre- 
vingts ans, en djoumâda 2 d , et après que la prière sur son corps 
eut été faite dans la grande-mosquée el Mozafïéry, il fut enterré 
dans sa turbeb, au penchant du Qâsyoûn. — El Berzâly dit dans 
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sa Chronique, sous Tannée 703 : «Le matin du samedi 10 djou- 
mâda 2 d (le S était le 9 ou le 16) , mourut l'émir éminent, savant, 
Sayf ed-dîn Abou Bakr Mohammad , fils de ^alâh ed-dîn Abou’l Hasau 
Mohammad, fils d’eî malek el Àmdjad Madjd ed-dîn el Hasan, fils 
du sultan el malek en-Nâser Saiâh ed-dîn Dâoûd, fils d'd malek 
el-Mo'azzam Charaf ed-dîn c ysa, fils d’el malek el ’âdel Abou Bakr 
Mohammad, fils dAyyoub, fils de Châdy, au penchant du mont 
Qâsyoûn; la prière de midi fut faite sur son corps dans la grande- 
mosquée de la Sâléhiyeh et il fat enterré dans la turbeh la Mo'azza- 
tniyeh , auprès de son père et de ses aïeux. Il avait demeuré quelque 
temps à Hamâh , puis était retourné à Damas où il se fixa. » — 
Es-Safady dit , sous la lettre B : « Abou Bakr, fils de Dâoûd , fils de 
’ysa, fils d’Abou Bakr Mohammad, fils d’Ayyoûb, fils de Châdy, 
Sayf ed-dîn, surnommé honorifiquement el malek el ’âdel, mourut 
dans le mois de ramadân de l’année 682. La prière fut faite sur 
son corps dans la grande-mosquée omayyade et il fut transporté 
à la turbeh de son grand-père el Mo'azzam , au penchant du Qâ- 
syoûn a . Il était dans la dizaine des quarante (ans) , qu’il n'avait pas 
encore atteints % (N, f° 176 r°-v°). 

1,9 On lit dans le texte arabe d’ebn Khallikân et 

au lieu de et 

180 Sur la porte d’une ancienne madraseli , au marché de bâb el 
bavid, près du marché des vanniers (el h/iawwdsin ) , on lit cette in- 
scription coufique, couverte de plâtre (n° 228 de ma collection) : 

«Au nom de Dieu, etc. A construit cette madraseh bénie le grand- 
«émir, Yesfehsalâr (généralissime) Mo'in ed-dîn Anar, fils de 'abd 
«Allah, l’affranchi d’el malek le champion de la foi, l’assidu des 
«rébâts, le conquérant Toghtékîu, des bienfaits de feu son maître. 
«Et cela en l’année 624.» — «Cette inscription a disparu.» Note 
de M. Max van Berchem. 

Il faut lire 524 ou 544 ; en tout cas, le nombre des centaines 
( 600 ) est certainement erroné. 

181 Le texte porte Anaz, comme ebn Khallikân, page 240 du 
texte imprimé, et 275 de la traduction-, mais M. de Slane (I, 673) 
rectifie cette lecture. On trouvera dans les Hist. or. des Crois., I, 
760, l’explication de l’origine de la fausse lecture Anaz. Dans ed- 

* Cf. Quatremère, Mamlouhs , tl, 67. 

h On pourrait inférer des mots «qu’il n’avait pas encore atteints» que 
l’expression «dans la dizaine des quarante» signifie de «trente à quarante 
ans». 
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Dahaby, ce nom e9t vocalisé Onar. Ebn KJiaÜikâu, loco. eiu, place 
sa mort dans la nuit du (22 au) 2 3 rabî' a d 544 (août 1149). Sa 
fille épousa Noûr ed-dîn Mahmoud et, après la mort de ce prince, 
devint la femme de Saladin. 

m Nous avons vu l'expression maqbarah ayant le sens de turbek; 
ici, c’est l’inverse. Cf. n. 70, ci-devant. 

183 Ed-Dahaby dit dans les 'ébat, sous l’année 544 • «L’émir 
Méln ed-dîn Anar, fils de, 'abd Allah, et-Toghtékîuy, est enterré 
dans sa qoubbeh située entre la maison des pastèques et là Chàmiyek . 
II mourut en rabî' i cr . » Et dans son Abrégé des Annales de l’isla- 
misme, sous la même année : «Le tombeau de l’atàbek, le mcdelf el 
omarâ Mô’in ed-dîn Anar, se trouve dans la qoubbeh qui est derrière 
la maison des pastèques. » «Suivant (Àbou Ya'la et-Tamîmy, dit) Àbou 
Châmah ( Rawdatayn , G 4 ) , il mourut la nuit du ( 22 au) 2 3 rabî' 2 d 
de l’année 544 et fut enterré dans l’iicdn de la maison l’ Atàbèkiyeh 
qu’il habitait. Puis, quelque temps après, il fut transféré à la mad- 
raseli qu'il avait édifiée». Je dis (c’est Abou Châmali qui parle) : 
«Son tombeau est dans une qoubbeh au cimetière (laaqâber) de la 
'awniyeh , au nord de la maison des pastèques actuelle. Son nom est 
écrit sur la porte de la qoubbeh. Peut-être y o-l-il été transporté de 
là » (N, f° 1 78 r°-v°). 

m Le qâdy Nadjm ed-dîn 'omar en-No'mâny, ci fiaghdâdy, puis 
ed-Démachqy, hanafîte, était, à ce qu’on prétend, un descendant de 
i’îmâm Àbou Hanîfah. Il vint à Damas avec son père, en proie, totts 
les deux, h la pins extrême misère, et ils se dirigèrent vers Mesr. 
Nadjm ed-dîn entra dans la maison du qâdy banalité et devint efoâhed 
(témoin) et mohallef (chargé de faire prêter serment). Impliqué ulté- 
rieurement dans une affaire de soustraction commise au préjudice de 
l’émir Guinuchboghâ , naib de la citadelle, il partit pour le Caire et 
quand l’armée égyptienne arriva , il vint avec elle et remplit pendant 
quelque temps le poste de hâte b es-serr par délégation de Bàhâ ed- 
dîn ebn Hedjdjy; puis il fut investi de la hesbek en rabî' 2 d de l’an- 
née 844. II fut ensuite nommé inspecteur et professeur de la Mo- 
* iniyeh , dont il lit son prétoire et qu’il avait reconstruite après qu’elle 
avait été la proie des Gammes. Après la mort d’Abou Châmah, il 
fut investi de la procure (wékâleh) du trésor public, puis de l’office 
de qâdy en remplacement de Chams ed-dîn es-Safady, en safar de 
l’année 846* Il mourut le 4 safar de l’année 85 o et fut enterré au 
cimetière ( maqâber ) des étrangers, à la Qarâfah, au penchant du 
Moqattam. Il était âgé d’environ soixante ans (N, f° 179 r°-v°). 
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188 N écrit «Aihtâ». 

186 Le c lia y Mi Taqy ed-dîn dit : « Parmi les personnages qui mon* 
Furent dans le mois de djoumâda i 8r de l’année 816 fut Asank 
— par un sin et un noûn «— • fils d'Axdémir. Il était venu de son 
pays (à Damas) auprès de son frère, depuis peu de temps, moins 
d une année, lorsqu'il mourut le jour de vendredi 20 du mois (V, 
18 août 1 4 1 3 ) ; il fut enterré dans la turbeh de la madraseh la Md- 
rêdâniyeh, au pont blanc , attendu que la fondatrice n’y avait pas 
été enterrée » ( N , f° 1 80 r° )* 

187 Ce passage , jusqu’à la mention des professeurs exclusivement , 
manque dans le ms, de M. Schefer. 

188 Le chaykh Taqy ed-dîn, fils du qâdy de Ghohbeh, dit dans 
la Suite, sous djoumâda 2 d de l’année 83 1 : «Parmi ceux qui mou- 
rurent à cette date fut le chaykh Zayn ed-dîn Abou *abd Allah 
Mohammad , fils du qâdy Tâdj ed-dîn l ahd Allah ebn ’aiy, el Mâ* 
rédâny d’origjne, ed-Démachqy, hanafîte, connu sous le nom de 
fils du qôdÿ de Soûr. Né, suivant l’information qu'il m’en a don- 
née, l’an 790 , il reçut de son père la chaire et l’inspection ( nazar) 
de la Môj édàniyeh , l’inspection de la turbeh la Djarkasiyeh , à la 
Sâléhiych, et autres. Puis, dans le mois de ramadân 839, il 
fut investi de la charge de substitut du qâdy, moyennant le paye- 
ment d’une somme. 11 mourut en sa demeure, à la gâléfiiyeh, lè 
jour de dimanche 1 1 du mois. Le jour de jeudi 8 de ce met il, il 
rendait la justice à la madraseh la Notuiyeh. Il fut enterré dans 
leui» turbeh au penchant du Qâsyoun, à proximité de la Mo'az- 
zamiych. Son père était mort au mois de rabf 2 fl de l’année 799» 

180 r°). 

180 «Les Mohammadiyâ' sont un endroit à Damas.» Af«* 

râsed. 

190 Cf. Uiographical dictionury , IV, 420, 5 o 5 , 56 o. — Ebn d 
Moqaddam, Mohammad ^bn ahd El Malek ebn d Moqaddam, 
l’émir Chams ed-dîn, était un des grands- émirs des deux règnes, 
celui de Noûr ed-dîn et celui de Salâh ed-dîn (N, f° 180 v®), 

101 Saiadin lui enleva Balbakk qu’il donna à son frère Chams 
ed-dauleh Toûrân Châh, et lui remit en échange une place forte 
(N , f® 180 v°). * — Cf. HisU or, de s Crois., I, 834 , année 

1W H f ut présent à la bataille de IJettin et prit part aux combats 
de 'akkâ , de Jérusalem et des villes du Littoral (N , f° 180 v°). 

193 a'arafât est le lieu où l’on stationne pendant les cérémonie» du 
pèlerinage. Sa limite s’étend de la montagne qui domine le Batn 
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'arnali jusqu’aux montagnes situées en face , jusqu’à ce qui suit les 
murs des Banou 'âmer. » Marâsed. 

m Le texte porte mais ^ faut évidemment lire 

u»l««ÿ£M. — Ebn Katîr dit (les tambours). 

1M Tâcbtékîn signifie, d’après M. de Slane, «le brave camarade». 
— Cf. sur cet événement, Ilist. or. des Croîs., I r 7 1 4 » 7^5. — Cet 
émir fut blâmé d’avoir agi comme il l’avait fait et destitué de sa 
place (N , f° 180 v°). 

198 Cf. Rawdatayn, 2* p. , 12 3 , et Hist. or. des Crois., 1 , 58 , 714, 
7i5; 111 , io 4 , io 5 . 

197 îî- blial. (II, 226) mentionne seulement le titre de cet ou- 
vrage , sans rien ajouter. 

198 On lit dans 1* Histoire d’ebn Wâsel (Kâinel, t. VII, p. 34 ) : 
« Le khân d’ebn cl Moqaddam est voisin de la porte d 'el farâdis » 
(Quatremère, Matnloûlts, II, 72). — Es-Saqqâ'y (f° 70 v°) attribue 
cette madraseh à el malek el HAfez Ghyât ed-dîn Mohammad, fils 
de Châhanchâh, fils de Behrâm Chah, fils de Farrokh Châh, fils de 
Châhanchâh, fils d’Ayyoub. 11 s’exprime ainsi : «Ce prince, connu 
sous le nom de Fils du seigneur de Ba'lbakk, habita constamment 
sa maison et sa madraseh connue sous le nom de la Moqadda- 
miyeh, (et située) à Damas en dedans de bâb el farâdis. fl mourut 
en cha'bân de l’année 693 el fut enterré dans sa turbeh (sise) dans 
ladite madraseh. » 

199 «Peut-ctre en dehors» (N, f° 181 r°). 

200 On lit dans la Description de l’Eqypte de Maqrîzv, II, 3 17 

v Ui ^9. 

501 Sur le mot hhawand ou hhawandah «princesse», voir QÉatre- 
mère, Mamloûhs , I, 64 , 68. 

202 L’inscription (n° 2 5 o de ma collection) qu’on trouve en de- 
dans de bâb el farâdis, sur la porte de la Moqaddamiyeh , prouve 
qu’en 990 (i 582 ), ultérieurement à la mort de f abd El Bâset, cette 
madraseh fut l’objet d’une reconstruction. L’inscription se compose 
des trois vers suivants : 

«ô belle madraseh, dont les beautés resplendissent et qui est 
remplie de la récitation des litanies et de sanctification ! 

«Elle a été élevée par ez-Zayn (Zayn ed-dîn) dont la gloire est 
complète. Il l’a préparée pour la science et l’enseignement. 

« Honore une madraseh ayant pour chronogramme : La transla- 
tion des sciences est établie sur la plus solide des bases. — An- 
née 990.» 
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Les lettres-nombres composant le chronogramme sont : 

N Q LAL < L W M R 
5 o-ioo- 3 o-i- 3 o 7 o- 3 o- 6 - 4 0-2— 

A R K MAL T AS Y S 
î -8-2 o- 4 o-i- 3 o- 4 oo- 1-60-10-60 

Si l’on additionne les chiffres placés sous chaque lettre , on trouve 
exactement 990, comme l’indique la date exprimée en chiffres. 
Sur Yaboudjad oriental, voir Une mère d’astrolabe , par H. Sauvaire 
et J. de Rey-Pailhade , dans le Journal asiatique , p. 7 du tirage à 
part. 

203 pj porte ici, au lieu d’el Ghâdy, el qâry (le professeur de lec- 
ture qor’âniquc). 

204 Le cliaykh Chéhâb ed-dîn Ahmad ebn Khedr y donna la leçon 
en ^ertu d*un rescrit du sultan, en el moharram de l’année 774 
(N , f° 181 v°). 

m Taqy ed-dîn el Asady s’exprime ainsi : « Quant à la Moqadda- 
mijreh extra muros (située) à Mardjah Dahdâh et connue sous le 
nom de tuflbeh d’el Moqaddam , elle fut construite par l’émir Fakhr 
ed-dîn Ibrâhîm, qui mourut en l’année 597 (et fut enterré) dans 
ladite turbeh. » L’auteur dit encore, sous la même année : «Ibrâ- 
hîm, fils de Mohammad, fils de f abd El Malek, Fakhr ed-dîn ebn 
el Moqaddam, était brave et intelligent. Il fut investi de la cita- 
delle de Rârîn et de plusieurs châteaux-forts , où il avait des lieute- 
nants. El maîek ez-Zâher Ghâzy, ayant jeté les yeux sur ces places, 
les prit et il lui resta Bârîn. Il mourut à Damas et fut enterré dans 
la madraseh de la famille, en dehors de bâb el favâdis » (N, f° 182 
r°-v°). — Cf. Hist. or. des Crois., I, 77. Abou’i féda l'appelle 'ezz 
ed-dîn Ibrâhîm. 

208 II occupait encore la chaire en 67/1 (N , f° 182 v°). 

207 Je lis ; B et N écrivent ^ ! . 

208 Le Khalkhâl fait partie d’un village appelé San'â de la Syrie , 
dans la Ghoûtah de Damas. Voir ebn Châker. 

m En l’année 748 (N, fol. 182 v°). 

2,0 A la fin du règne d’en-Nâser Ha s an (année 755} (N, f° 
182 v°). 

211 Eu chawwâl de l’année 755 (N, f° 182 v°). 

112 En safar de Y année 757 (N, f° 182 v°). 

En djoumâda i er de l’année 757 (N, f° 182 \°). 
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« 4 En 4 *xn hedjdjèh de Tannée 7 5 7 (N, P 182 v*). 

215 II s’enfuit pendant le trajet et resta caché durant une année 
environ. Le nâïb de Syrie s’étant emparé de lui l’envoya à Mesr, où 
il fut comblé d’honneurs et mis en liberté. Il demeura à Jérusalem 
et c’est alors qu'il y construisit la khânqâh et la madraseh. Lors de 
sa révolte, le nfàb de Syrie Baydamor, qui avait tué el rnaîek en- 
Nâscr Hasan, fit cause commune avec ledit émir Sayf ed-dîn Man- 
djâk. Tous deux furent saisis et emprisonnés , puis mis en liberté. 
Ensuite, dans les derniers jours de Tannée 766, Mandjak reçut la 
ïiyAbrh de Tarsous, fut plus tard transféré à Tripoli l’année 768 et 
promu, en safar de Tannée suivante, au poste de nâïh de 
en remplacement de Baydamor, après le meurtre d'Ylhoghâ. Il y 
resta sept ans moins quatre mois, puis, en chawwâl de l’année 77 5 , 
il fut mandé à Mesr. . . (N , P 182 v°). 

111 II mourut au Caire en dou’l hedjdjeh de Tannée* 776 (N, 
f° 182 v*). * * 

217 Le qâdy en chef Djainâl ed-dîn elm el Qotb, banalité, était 
dépourvu de toute science. 11 exerça les fonctions de mohtaseb avant 
la guerre et eut toujours une conduite détestable. Il mourut le jour 
de mercredi 2 6 (moharram) de Tannée 81 4 (Me, 20 mai i 4 n) et 
fut enterré dans la Mocjaddamlyeh extra muras , au-dessus de son 
fondateur, ce qui fut réprouvé par la population (N, P i 83 r°). 

218 Le 8 *afar de Tannée 81 f\. — Charaf ed-dîn Mahmoud el 
Àntâky, hanafite, mourut à un âge avancé, le jour de mercredi 
1 1 cha'hân de Tannée 8 1 5 ( Me , 1 6 novembre 1/112), à la Sâléfiiyek , 
où il fut enterré (N , P 1 83 v°). 

919 Dans le mois de rabî 2 d de Tannée 8 a 3 , dit el Âsady, et le 
jour de lundi 22 (L, 6 mai i4ao) , la leçon fut donnée par Qawâm 
ed-dîn Qâsem el r adjamy à la Mandjakiyeh , qui est à el Monaybé 1 
(N, P i 83 v°). 

220 «Qâboân . » L’auteur (du Mo'djam el boldân) dit : «Endroit 
situé à 1 mille de Damas, sur la route du 'îrâq, au milieu de jar- 
dins.» Je dis t «C’est un village où se trouvent un marché et un 
hhân dans lequel descendent les caravanes. » Marthed. 

221 «El May[oûr (fait partie) des villages de Damas.» Marâsed. 

229 t Arzoâna (est un) des villages de Damas.» Marâsed. 

223 II y professait encore en 67 4 (N, P 184 r°). 

22>1 Kâtcb el manuilik. — Le jour de dimanche 6 radjah, il 
donna des leçons clans la chaire qu’il avait instituée pour les Ha- 
nafites dans leur mehrâh , en la grande-mosquée de Damas. Fakhr 
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ed-dîn , l’écrivain des mamioûks , Mohammad ebn Fadi Allah , in* 
specteur des armées à Mesr, était Copte d’origine; il embrassa l’is- 
lamisme et fut un très bon musulman. 11 obtint du sultan de 
grandes faveurs. H avait plus de soixante-dix ans quand il mourut 
au milieu du mois de radjah de l’année 732. C’est de lui que tire 
son nom la Fakhriyeh de Jérusalem. Après sa mort, le séquestre 
fut mis sur ses biens (N, f° 1 84 v°). 

Moudjîr ed-dîn (traduction Sauvaire, p. 141) l’appelle Son Al 
tesse Fakhr ed-dîn Abou c abd Allah Mohammad ebn Fadi Allah. 

325 D’après ebn Batoûtah ( I, 220), la Noiiriyeh était le plus grand 
collège des Hanaûtes à Damas. 

On lit sur la porte de la madraseh , qui est le lieu de sépulture 
du sultan Noûr ed-dîn Mahmoud, l’inscription suivante (n° a 38 de 
ma collection) : 

« Au nom de Dieu, etc. A ordonné la construction (*L*JJ) de celte 
« mfdraseh bénie notre maître le sultan el malek el 'âdel , le cham- 
«pion de la foi, Noûr ed-dîn Abou’l Qâsem Mahmoud, fils de 
«Zenky, fils d’Aq Sonqor, et il a constitué en waqf pour elle, pour 
«la turbeh qu’il s’est bâtie ( LûLl>) à lui-même, et pour les pension- 
« naires d’entre les jurisconsultes et les professeurs de jurisprudence 
« selon le rite de i’imâm oeh-Cbâfé y, que Dieu soit satisfait de lui J 
«la totalité du jardin connu sous le nom de jardin d’el Djawrah à 
«Arzali, les quatorze boutiques eu dehors de la porte d 'el Djâbyeh , 

« le bain nouvellement construit ) près de la madraseh , connu 

«sous le nom du fondateur, waqf, fondation et immobili- 

«saUon ad œternum, non susceptible de vente, de donation ou de 
«gage, avec le désir d’obtenir les bonnes grâces de Dieu, qu’il soit 
«exalté! et dans le but d’acquérir la récompense le jour où Dieu 
« récompensera ceux qui font l’auméne et ne fera pas perdre la ré- 
tribution de ceux qui pratiquent le bien. Et cela (dans) le mois de 
«cha'bân béni de l’année 567.» 

Sur la porte extérieure du tombeau de Noûr ed-dîn se trouve 
l’inscription qui suit, dont le texte m’a été obligeamment commu- 
niqué par M. Max van Berchem : 

« Au nom de Dieu , etc. A ordonné de construire cette madraseh 
«bénie el malek el 'âdel (le juste), l’ascète, Noûr ed*din Abou’l 
«Qâsem Mahmoud, fils de Zénky, fils d’Aq Sonqor, que Dieu 
«double sa récompense! Il l’a constituée en waqf pour les disciples 
«de l’irnâm, le flambeau de la nation, Abou Hanîfah, que Dieu 
«soit satisfait de lui! et il lui a constitué en waqf ainsi qu’aux ju- 
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« riscon suites et à celui qui y étudie la jurisprudence s la totalité du 
«bain nouvellement construit au marché au blé, — les deux bains 
«nouvellement construits à la Wérâqah , en dehors du bâb cs-sa- 
« lâmeh ; — la maison qui en est voisine. La Wérâqah?? des ânes et 
«le pont? du vizir; — la moitié et le quart du jardin d’el Djawrah 
«à el Àrzah (dans laGhoûtah), les onze boutiques ( hânout ) en de- 
« hors de bâb el Djâbyeh ; — la cour qui leur est attenante du côté 
«de l’est; — et les neuf champs ( hocjoûl ) à Dâraya, conformément 
« aux dispositions et conditions contenues dans les actes de xvaqf. 
« (11 a fait cela) avec le désir d’obtenir le salaire et la récompense, 
« lorsqu’il se présentera devant Lui le jour du jugement dernier. 
« Quiconque 1 ‘ altérera , etc. (Qor’ân, n, 177). Et cela dans un laps 
«de temps qui a pris fin (le<mois de) cha'bân de l’année 567.» 

226 N porte taie, «dans la rue des vanniers». 

217 Ebn Chaddâd ajoute : «C’était autrefois une maison appar- 
tenant à Mo'âwyah, fils d’Abou Sofyân. Mo'âwyah possédait fussi 
une autre maison, à bâb el Jajâdis , au-dessous de la Saqijah; c’était , 
dit -on, la maison connue actuellement sous le nom d’ehn el Mo- 
qa:ldam. » Ed-Dahahy dit dans les c ébar , sous l’année 125 : «En cette 
année, en rabî' a‘ l , mourut le khalife Abou’ i Walîd Héchâm, fils de 
f ahd El Malek , l omayyade , après un règne de vingt ans moins un 
mois. Sa maison était située auprès des A hawwâsin , à Damas; on 
en a fait la madraseli du sultan Noûr ed-dîn.» Le même auteur 
dit dans ï Abrégé : «Sa maison était située auprès des K hawwâsin ; 
c’est aujourd’hui la turbeh et la madraseli d’el malek el 'âdel Noûr 
ed-dîn le martyr » (N, f° 18/1 v°). 

m Ebn Kâtîr dit sous l’année $96 : «En cette année mourut le 
chaykh, le très docte Badr ed-dîn ebn 'askar, ra'ys des Ijanafîtes à 
Damas. Suivant Abou Châmah , il était connu sous le nom d’ehn 
el 'aqqadah# (N , f° 188 v°). 

229 «En l’année 611, dit el Asady, Djamâl ed-dîn Mahmoud el 
IJasîry fut nommé professeur de la Noûriyeh; el Mo'azzam assista à 
sa leçon en rabî i* r . » — Ed-Dahahy s’exprime ainsi sous l’année 
630 : «Et Djamâl ed-dîn el Hasîry, chaykh des Hanafîtes, Ahou’l 
mahâmed Mahmoud ebn Ahmad ebn ’abd Es-Sayyed, en*Nédjâry, 
mourut en salar, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. H avait occupé 
vingt-cinq ans la chaire de la Noûriyeh . » — Suivant ebn Katîr, el- 
Hasîry était originaire d’un village appelé llasîr el dépendant de 
Nédjâr. II mourut le jour de dimanche 8 sufar ( 20 septembre 12 38 ) 
et fut enterré dans le cimetière ( matjâber ) des Soûfys (N, f° 189 r ft ). 
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Ebn Khallikân, qui lavait rencontré nombre de fois à Damas, 
Tappelle Djamâl ed-dîn Ahou’l Modjâhed Mahmoud ebn Ahmad 
ebn Es-Sayyed ebn 'otmân ebn Nasr ebn f abd El Malek et dit qu’il 
était né en radjab de l’année 546 (octobre-novembre n 5 i). 11 
ajoute qu’il fut enterré dans le cimetière ( maqbarah ) des Soûfys, 
en dehors de bâb en-nasr. Djamàl ed-dîn disait ; «Mon “père était 
connu sous le surnom d*en-Nâdjéry, mais il existe à Pokhâra un 
quartier où se fabriquent les nattes ( kosor ); c’est là que nous ha- 
bitions» (Biographical dictionary, II, 66 1). — Cf. G. Flügel , loco 
cit., 3 19. 

250 A la mort de Djamâl ed-din el Hasîry en 636 , la chaire resta 
à son fils Qawâm ed-dîn Mohammad, qui y eut pour suppléant, 
jusqu’à ce qu’il fût devenu grand , Sadr ed-dîn Ibrâhîm. 11 y donna 
alors les leçons et demeura chargé du collège jusqu’à sa mort. Elle 
eut lieu le 4 chawwâl de l’année 665 . Il fut enterré à côté de son 
père, au cimetière ( maqâber ) des Soûfys. Il était né le 11 cha'bân 
de l’année 6 s 5 (N, f® 189 r°). 

2,1 Le 2 moharram de l’année 698 (9 octobre 1298) mourut le 
fils d’el Hasîry, Né/âm ed-dîn Ahmad, fils du très docte Djamal 
ed-dîn Mahmoûd ebn Ahmad, en-Nédjâry, ed-Démachqy, hanafite. 
Il était âgé d’environ soixante-dix ans. Il fut enterré le 3 , jour de 
vendredi, au cimetière (maqâber) des Soûfys (N, f° 189 r°). 

D'après elm Khallikân (II, 661), Nézâm ed-din el Hasîry était 
originaire de Bokhâra et avait composé une tariqak ou système de 
controverse très connue. Il portait le surnom d'en-Nâdjéry. Il fut 
tué par les Tatars dans ia ville de Naysâboûr, lors de leur première 
invasion dans le pays. Cet événement arriva en l’année 616 (1219- 
1 220). 

La date donnée par ebn Khallikân est évidemment fautive. 

m Le mardi matin 7 radjab de l’année 83 s (Ma, 12 avril 1429), 
le qâdy en chef Ghams ed-dîn ei-Safady arriva à l’improviste de Tri- 
poli. Après avoir présenté ses salutations aunâïb, il s’en alla, accom- 
pagné du grand-dau<âdâr,(l\i hâteb es-scrr, du second hâdjeb et de plu- 
sieurs émirs, à sa demeure et descendit chez son frère à Mardj 
Dahdâh. Il avait passé à Tripoli trente ans moins un mois et quelques 
jours. Le jeudi 9 du mois, il revêtit (le costume officiel) à partir de 
V écurie (el establ) et, accompagné du qâdy mâlékîte, du hâteb es - 
serr t des petits hâdjeb et du dawâdâr du sultan, il vint à la grande- 
mosquée, où lecture fut donnée de san diplôme, daté du i* r du 
mois. 11 obtint ensuite la chaire et l’inspection des Qas&â'in, ainsi 
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que la chaire et l’inspection de la Sâdériyek. Le jour de mercredi 
1 1 ramadân de l’année 834 , arriva à Damas la nouvelle de sa des- 
titution avec Tordre de le renvoyer comme qâdy è Tripoli. Nommé 
de nouveau qâdy à Damas, il fut destitué de ccs fonctions en safar 
de Tannée 846 (N, P* 191 v°-j 94 r°). 

m Àbou’n-néda Hassân ebn Nomayr, surnommé * arqalah , ap- 
partenait à une branche de la tribu de Kalb , établie dans le voisi- 
nage de Damas. Il fut un grand favori de la famillle ayyoubîte et 
mourut è Damas vers Tannée 566 (1170). Cf. Biographical dictio - 
nnry , II, 56 j, n. 5 , et voyez la hharidah . ms. arabe de la Biblio- 
thèque nationale, n° *4 î 4, fol. 2 5 et suiv. 

834 Ces deux vers se trouvent dans le Kétâb er-rawâatayn , 229, 
suivis de deux autres. 

385 Le texte porte ( sic ). - — Sur la bataille livrée entre les 

Francs et les Musulmans en Tan 544 (1 149-1 i 5 o) et dans laquelle 
fut tué Raimond de Poitiers, prince d'Antioche, voir Hist. or. des 
Crois., II , 2® j). , 1 77. 

933 La loi traditionnelle tirée des pratiques de Mahomet. 

337 Suivant Abou Châmah ( liawdatayn , 88), en T armée 547 , ^ 
naquit à Nodr ed-dîn un fils qu’il appela Ahmad et qui mourut en- 
suite à Damas. S011 tombeau se trouve derrière celui de Mo âwyah , 
en entrant dans T endos ( hadrah ), au cimetière ( maqâber ) de bâb 
es-saghir (N, f° 187 r°). 

238 «Nom de la montagne en dehors de Médine, auprès de 
laquelle eut lieu la célèbre expédition. C’est 1111e montagne rouge 
appartenant aux Banou Dî Chanâsîr et située au nord de Médine.» 
Marâsed. - — Nodr ed-dîn fit le pèlerinage de la Mekke en l’an- 
née 556 . 

239 Ces vers se trouvent dans le Kétâb er-rawdatayn , 228? dans le 
second vers le premier mot y est imprimé omp^£, au lieu de cuélc. 

340 B porte au lieu de du texte imprimé, et à la 

place de 

8U An lieu de «on face de», N écrit «dans la grande- 
mosquée de ». 

343 Le qâdy en chef ‘émâd ed-dîn Àbou’l Hasan l aly ebn Mohiy 
ed-dîn Abou’l 'abbâs Ahmad ebu 'abd El Wâhed ebn ‘abdEl Mon'em 
r abd Es-Satnad, et-Tarsodsy, hanafite, fut investi des fonctions de 
qâdy des Hanafïtes à Damas en Tannée 727. II mourut le lundi 
dernier jour de doul hedjdjeh de l'année 748 ( 3 i mars i 348 ), dans 
son habitation à el Mezzeh, et fut enterré dans ce village en la 



DESCRIPTION DE DAMAS. 331 

turbeh du chaykh pieux 'alâ ed-dîn es-Sawâby. Il était né le jour de 
samedi 2 radjab de l'année 669 à Monyet ebn Khasîb, dans le haut 
Sa'îd d’Egypte. Il professa en premier lieu clans la grande-mosquée 
de la citadelle de Damas le jour de jeudi 2 5 djoumâda i or de l’an- 
née 720 (J, 3 juillet i 32 o). Il donna des leçons à la Noûriyeh, 
à la Moqaddamiyeh t à la Rayhâniyek et à la Qaymâziyeh. Au com- 
mencement de dou’l bedjdjeh de l’année 7/16, il se démit de ses 
fonctions de qâdy et, retiré du monde, il se consacra entièrement, 
dans sa demeure, à des actes de dévotion (N, f°* 189 v°-i90 r°). 
— Cf. Flûgel, Die Cl «sien der Hanefit. Rechtsgel . , p. 33 1. 

243 L ’ostâdâr Djamâi ed-dîn Moûsa ebn Yaghmoûr, el Yâroûqy, 
est mentionné |)ar Qualremère, Mamloûhs , T, 25 , 35 , 100, i 4 o, 
2 34 et 2 e p. , 2 3 . Né à Qosayr, en Egypte, il mourut à l’âge de 
soixante-quatre ans. 

244 Es-Sâleh Nadjm ed-dîn Ayyoûb, fils d’el Kâmel, régna en 
Egypte de 637 à 64 7. H avait repris possession de Damas en 643 . 

245 Le manuscrit porte xJü I45 ^ j^-J . Ce pas- 

page n’étant reproduit ni par N , ni par aucun des deux manuscrits 
de Londres, il est impossible de rectifier le mot xJi J, qui est évi- 
demment une faute du copiste. Les caractères qui s’en rappro- 
cheraient le plus seraient peut-être on traduirait alors par 

«eut en ce temps-là une vision». 

246 N (P jgg r °) qy’on connaît parmi les professeurs de 
Y Y a gh 'noûriyeh le qâdy Charns ed-dîn ebn el 'ezz. — Le qâdy Chams 
ed-dîn ebn el ’ezz, hanafîte, Abou ‘abd Allah Mohammad, fils 
du chaykh Cbaraf ed-dîn Abou’l barakât Mohammad, fils du chaykh 
'ezz ed-dîn Abou’l ezz ebn Sâleh ebn Abî’l 'ezz ebn Woliayb ebn 
'ata ebn Djobayr ebn Lâin ebn Woliayb, cl Adray, un des chaykhs 
banalités, professa à la ZAhériyeh en rabî* a 4 de l’année 710. Il 
fut substitut de la justice pendant environ vingt ans et le premier 
hhgtib de la grande-mosquée d’ci Afram. Il donna des leçons à la 
Mdazzamiych , à YYaghmoûriyeh, à la Qilidjiyeh et â la ZAhériyeh, 
dont les waqfs étaient placés sous son inspection. H mourut peu 
de jours après «on retour du pèlerinage, le jour de jeudi, fin d’el 
moharram de l’année 722 (J, 18 février i3a2). La prière sur son 
corps fut faite à la grande- mosquée d’el Afram et il fut enterré au- 
près de la Mo'azmmiyeh , auprès de ses parents (N, f° i 65 r°). 

247 Je lis gfJii, au lieu de cwUi que porte le manuscrit. 

[ha suite au prochain cahier.) 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 

PAR 


M. E. SENART. 

V 

Les récentes découvertes du major Deane. 

J’ai eu occasion de rendre hommage en plusieurs 
circonstances au zèle que le major Deane (actuel- 
lement Deputy-coinmissioner à Peshawar) déploie 
au profit des recherches archéologiques. Ce zèle a 
été, dans les derniers temps ; récompensé par des 
trouvailles épigraphiques aussi nombreuses qu’inté- 
ressantes. C'est sur ces récentes découvertes que je 
me propose aujourd’hui d’attirer l’attention recon- 
naissante des indianistes. Le major Deane m’en a 
successivement donné connaissance , soit en m’accor- 
dant la communication provisoire de quelques-uns 
des monuments eux-mêmes — dans le cas où ils 
avaient été trouvés en dehors du territoire britan- 
nique — soit en m’envoyant des photographies, es- 
tampages ou frottis des pierres qu’il avait directe- 
ment dirigées sur le Musée de Lahore. C’est dans 
cette collection sans rivale pour l’étude des antiquités 
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monumentales de ï extrême nord-ouest de l’Inde, 
que seront réunis sous peu tous ces documents. Je 
ne saurais mieux répondre aux intentions du major 
Deane, à la confiance amicale dont je tiens à le re- 
mercier publiquement ici, qu’en mettant sans plus 
attendre sous les yeux des travailleurs compétents des 
reproductions , aussi fidèles que possible , de ces mo- 
numents si précieux. 

Ils se répartissent d’abord en trois catégories : 
fragments en caractères devanâgarî, épigraphes en 
caractères du nord-ouest ou kharoshthî, inscriptions 
en caractères indéterminés. À l’exception d’un seul , 
notre n° i , ramassé à Spinkharra , dans les mon- 
tagnes qui sont au nord de Peshawar, tous proviennent 
d’une même région assez peu étendue, le massif du 
Mahaban , qui domine la rive droite de f Indus au 
Nord d’Attok, et les vallées qui s’y rattachent, soit 
vers le Sud , soit vers le Nord , dans le pays deBuner. 
C’est dans ce massif que le général Abbott a , dès 
i 6 5 à 1 , cherché avec beaucoup de vraisemblance ( mal- 
gré les objections du général Cunningham) à placer 
l’Aornos, célèbre par les campagnes d’Alexandre. 
Bien que beaucoup des noms que j’aurai à énumérer 
manquent sur la carte qui accompagne son mémoire , 
c’est encore, je pense, le document de référence le 
plus commode pour la plupart des lecteurs qui sou- 
haiteront de fixer leurs idées sur faire à laquelle se 
réfèrent nos inscriptions. 


1 Gracias a ci Aornon , clans Journ. As, .Soc. Bvny. , XXÜ1, 209 sqq. 
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Le mont Ban j, Kotkai, Dewai, Palosdarra, Asgram, 
Suludheri, Maini , Dewai, Suludarra, Tsaiaidheri, 
toutes ces localités , d’après un croquis que m’a com- 
muniqué M. Deane, sont espacées sur les contreforts 
méridionaux du Mahaban ; Cherorai est au nord de 
la montagne, et Ranikot au sud de ce groupe, dans 
la vallée de Pandjtar. Bichounai forme seul un point 
à part et isolé au nord-ouest du Mahaban ; c’est l’en- 
droit marqué « Bishonye » sur la carte d’Abbott, au 
flanc du mont « Elum », que M. Deane écrit « Ilm ». 

Voici du reste l’énumération des documents qui 
m’ont été communiqués, avec les numéros qu’ils 
occupent sur les planches. Je les ai groupés suivant 
les lieux de provenance , sauf les épigraphes en deva- 
nâgarî et en kharoshthî que j’ai réunies dans la planche 
finale. J’ajoute, sous chaque numéro, les quelques 
renseignements que m’a pu fournir M. Deane. Les 
signes (p.), (ph.), (est.), indiquent, dans chaque 
cas, si la gravure que je donne repose, soit sur une 
reproduction directe de la pierre elle-même, soit 
sur une photographie ou un estampage communiqués 
par M. Deane. Les chilfres ajoutés entre parenthèses 
représentent la hauteur approximative des caractères 
dans toutes les inscriptions où , étant en possession 
des pierres ou des estampages, ii m’a été possible 
de la relever. 

i (ph.). Trouvé dans un ravin près d’un lieu 
appelé Spinkharra et situé, comme^e l’ai dit tout à 
l’heure, dans les montagnes qui sont au nord de 
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Peshawar. Ce n’est, assure-t-on, <f uun fragment 
d’une inscription plus grande, qui a été brisée par 
des fanatiques. 

a (est.) (2 centimètres}^ 3 (est.) (1 1/2-2 centi 
mètres), 4 (est.) (le signe £ mesure 2 cent. 1/2) et 
5 (f)h.), trouvés près du village de Bichounai, sur la 
montagne d’Ilm. Les n os 2 et 3 sont gravés sur un 
rocher voisin de ruines antiques. On assure qu’il s’y 
voit encore une quarantaine d’inscriptions mutilées. 
Le n° l\ est inscrit sur une pierre qui se trouve tout 
près du village. Le n° 5 est reproduit d’apres la pho- 
tographie du «verso» d’un estampage; la reproduc- 
tion que j’en donne a donc été retournée pour resti- 
tuer correctement l’aspect du recto. 

6 (p.) (1 à 1 cent. 1/2). — Provient de Kotkai. 

7 (ph.) et 8 (ph.) de Devvai. — 7 « was found 
fixed in the wall of tlie doorway of an old tower, 
facing inwardst owards the door»; je transcris les 
propres expressions du major Deane, ne me repré- 
sentant pas avec une netteté parfaite l’emplacement 
qu’eh es décrivent. — 8 , à l’extérieur du mur de 
façade d’une tour. 

9 (ph.), 10 (p.) (1 à 2 centimètres), \ \ (p.), du 
mont Banj. — 9, trouvé sur la face intérieure du 
mur de fond dune tour ruinée, à environ quatre 
pieds du soi, et immédiatement en face de la porto. 

0 

# 

,,( P h.), i 3 ( est.) (environ 1 cent. 1/2), de Pa- 
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losdarra, l’un $t l'autre encastrés dans des mûrs de 
constructions ruinées , et 1 3 près de la porte. 

l/l (p.) (î i /3 à 2 centimètres), i 5 (ph.) (î à 
i cent. 1/2), d’Asgram 1 . — i5 était fixé dans le mur 
de façade d une vieille tour. 

16 (p.) (1 i /3 à 2 centimètres), de Suludheri. 

17 (p.) (1 1/2 à 2 centimètres), de Cherorai. 

18 (est.) (envirqn 2 centimètres), de Maini. — 
Trouvé dans un vieux tumulus. Le nom du tumulus 
est Karachaidheri , sur la frontière des Gaduns, mais 
dans le Yuzufzai anglais. 

19 (j i /3 à 2 centimètres), 20 (1 1/2 à 2 centi- 
mètres), 21 (p.) (1 centimètre), de Ranikot. — Ce 
sont trois faces dune meme pierre. 

1 A propos d’Asgram , M. Deane me communique quelques ob- 
servations dont je crois devoir reproduire ici la substance. «Asgram 
est à l’ouest de l’indus et se trouve, par rapport à Embolima, 
dans la situation que Ptolémée assigne à Asigramma. Ptolémée le 
place seulement plus bas sur l’indus qu’il n’est en réalité. Cette 
localité est séparée du fleuve par une croupe basse de collines, près 
desquelles l’indus débouche de la montagne pour courir à travers 
la plaine jusqu’à Attok. Cette croupe marque, en fait, la lin des 
collines qui enferment l’indus. Asgram 11 e désigne pas un lieu ac- 
tuellement habité; c’est le nom de ruines. Il ne semble pas témé- 
raire de l’identifier avec Asigramma. J’admets naturellement que 
Ptolémée se trompe en plaçant Embolima comme il le fait. 11 pa- 
raît très probable que le général Abbott a raison de le chercher 
près de l’Amb actuel, et Aornos à Mahaban. Le sommet du Ma- 
haban présente des ruines de fortifications étendues. J’ai envoyé 
un homme pour lever un plan et prendre |les mesures. On dit 
l’endroit très difficile d’accès. » 
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22 (p.) (i à 1 cent. 1/2) et 2 3 (ph.) viennent de 
DewaL 

2 à (ph.), de Suiudarra. 

2 5-3 1 (ph.), deTsalaidheri. — 26 (environ 1 cen- 
timètre) et 27 sont deux côtés dune même pierre. 

32 (p.) (1 cent. 1/2) et 33 (p.) (j cent. 1/2 ) pro- 
viennent de DewaL Ce sont deux fragments en de- 
vanâgarî. 

34 (1 à 2 cent. 1/2), 35 (4 4 5 centimètres) et 
36 (2 1/2 à 4 centimètres) représentent ia part du 
kharoshthî, 34 (ph.), provenant de Dcwal, 35 (est.) 
du mont Banj, 36 (p.), d’une colline connue sous 
le nom de Kala Sang dans le territoire des Khudu- 
khels, en dehors des frontières britanniques. 

M. Deane m’a bien en outre communiqué la pho- 
tographie d une stèle trouvée la face sur le soi, avec 
d’autres pierres , dons un très petit tumulus près de 
Taja, une localité située un peu à l’est de la colline 
de Karamar, à l’ouest de laquelle est Shahbaz Garhi. 
Malheureusement la photographie est à une si petite 
échelle, et le grain de la pierre de telle nature, que 
tout ce qu’on peut démêler, c’est que l’inscription , 
de deux lignes , est gravée en caractères du Nord-Ouest. 
Avant d’en essayer la reproduction et l’interpréta- 
tion , il faut attendre que des documents nouveaux 
nous arrivent de Lahore où la pierre a été transportée. 
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Je ne i’ai donc pas comprise dans la présente publi- 
cation. 

Si nous laissons provisoirement de côté les n 08 32 
à 36 qui sont groupés sur ia planche Vï on voit que 
nous sommes en présence de trente et une épigraphes 
de longueur variable, gravées en caractères qui, pour 
moi du moins, sont entièrement nouveaux. J ai le 
Tegrot d’avouer que je n’en ai pas jusqu’ici trouvé 
la clef. Je ne puis donc, en en soumettant à mes 
confrères en orientalisme des reproductions purement 
mécaniques et par conséquent dignes d’urie pleine 
confiance, que les accompagner de quelques obser- 
vations générales. 

Les données extérieures et , si je puis dire, maté- 
rielles, que nous possédons jusqu’ici sur ces inscrip- 
tions, sont assez maigres. Les épigraphes en devanâ- 
garî dans le voisinage desquelles elles ont été trouvées 
nous reportent à l’époque de Mahmoud le Ghazné- - 
vide, soit au commencement du \i c siècle; les épi- 
graphes en kharoshthî ne sont pas datées avec certi- 
tude, puisque le commencement de l’ère quelles 
emploient n’est pas déterminé. Elles ne peuvent 
guère, suivant les vraisemblances, appartenir qu’aux 
tout*premiers siècles de l’ère chrétienne. Des indices 
si discordants nous apportent peu de lumière. 

Quelques-unes sont gravées sur le roc; mais plu- 
sieurs ont été trouvées eji castrées dans des construc- 
tions, à côté ou en face de l’entrée, précisément à 
hauteur de l’œil. Il y a lieu de supposer que d’autres , 
qui n’étaient plus in situ , qui gisaient parmi des dé- 
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combres , ont dû primitivement occuper un empla- 
cement analogue , et que les unes et les autres avaient 
pour objet de renseigner les arrivants sur laMesti- 
nation ou sur les auteurs des édifices dont elles fai- 
saient partie intégrante. Malheureusement je ne puis 
sur ces édifices , désignés habituellement par le major 
Deane du nom de « tour » , « tour antique » , « tour 
ruinée», fournir aucun renseignement précis, faute 4 * 
d’images et même de descriptions détaillées. Le fait 
même que nos inscriptions étaient engagées dans 
des mufs en maçonnerie paraît au moins exclure 
d’abord pour elles le rêve d’une antiquité reculée à 
l’excès; il semble en ramener la date probable quel* 
que part dans la période comprise entre les deux 
points extrêmes marqués d’un coté, par les inscrip- 
tions en devanâgarî, de l’autre, par les inscriptions 
en kharoshthî. 11 est vrai que les pierres qui lès 
portent auraient pu être utilisées après coup* Il y 
aurait même, en ce sens, un indice à invoquer si, 
comme j’ai lieu de le penser, le papier blanc cjui se 
voit sur la gauche du n° 9 a pour but d’indiquer 
que ce côté formait le haut de la pierre telle quelle 
a été trouvée dans la muraille d’où elle a été enlevée. 
Mais je n’ai à cet égard pas de témoignage précis,; y 
en eût-il, que toute possibilité d’erreur ne serait pas 
exclue; et il faut bien avouer que, dans plusieurs 
cas , l’emplacement bien en vue , près de la porte ou 
en face de la porte, occupé par les épigraphes, trahit 
une intention formelle et paraît écarter la pensée 
d’un simple hasard. Jusqu’à preuve du contraire, il 
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faut admettre que les inscriptions sont contempo- 
raines des constructions et ont pour but de les com- 
menter. 

L'irrégularité avec laquelle plusieurs sont gravées , 
ie nombre des petites inscriptions courtes, jetées 
sans préoccupation décorative , la présence de carac- 
tères isolés qui ont assez l’aspect de marques de 
«taçon, tout indique un emploi familier, courant, et 
nous met en présence d’un alphabet d’usage habituel 
et populaire. Ce qui n’empêche pas , pour le remarquer 
en passant, que les caractères, comme en’Toht fbi 
du reste les reproductions, sont en général, et sauf 
des exceptions comme le n°22, taillés avec soin et 
précision. Bien que la pierre ne soit pas très dure, 
ils ont, j’en puis témoigner pour celles que j’ai eues 
entre les mains, conservé un aspect surprenant de 
fraîcheur et de nouveauté. 

Si vague que soit la période où semblent nom • 
transporter ces monuments, il est clair que, dans 
la région à laquelle ils appartiennent, trois familles 
de langues paraissent a pi'iori avoir chance de se 
rencontrer : soit des dialectes hindous, le sanscrit 
ou des dérivés, soit des dialectes iraniens, soit enfin 
les idiomes scythiques ou turcs des envahisseurs 
Çakas et Turushkas , venus du Nord-Ouest. J’avoue 
que la dernière de ces hypothèses est à mes yeux la 
plus vraisemblable. 

Un point essentiel pour le déchiffrement serait 
d’être assuré du sens dans lequel les textes doivent 
être regardés , où en est le haut et où en est le bas. Je 
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n’ai , par malheur, qu’un seul renseignement positif. 
Il se rapporte au n° i 2. Au témoignée de l’homme 
qui Ta apporté au major Deane, le haut de l’inscrip- 
tion, telle quelle était enchâssée dans la muraille, 
est marqué* par le morceau de papier blanc. Je ne 
puis , naturellement , contrôler le degré de confiance 
que mérite l’assertion. Deux autres pierres, les n 09 1 
et 9, portent un repère semblable. Il est certain poi^ir 
la seconde, en quelque position qu’elle ait pu être 
découverte, que le papier ne saurait marquer le 
tp$t diai texte, puisqu’il est appliqué sur un des côtés ; 
et , pourri n° 1 , la signification de cette marque reste 
bien douteuse en présence du renseignement qui Ip 
représente comme un simple fragment d’un ensemble 
mutilé. D’autre part, quelques numéros, le 8 , 1 e 10, 
le i4, semblent, par la disposition même de l’écri- 
ture sur la pierre , exclure l’hypothèse d’une position 
autre que celle que je leur ai assignée dans les 
planches. 

Je tiens cependant à avertir expressément le lec- 
teur que , en dehors du n° 12, le sens dans lequel 
les textes lui sont ici présentés est purement conjec- 
tural, fondé soit sur certaines considérations dans le 
détail desquelles je n’entrerai pas, puisque aucune 
U est absolument décisive, soit sur l’impression qu’a 
pu produire dans mon esprit la manière même dont 
sont gravées les pierres que j’ai maniées directe- 
ment. 

Il semble bizarre que, nantis d’une inscription 
dont l’orientation paraît garantie, de plusieurs pour 
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lesquelles elle est au moins probable , nous ne soyons 
pas en état *4 aligner d’abord à toutes les Autres 
leur position certaine. Cette impuissance s’explique 
par un fait* très frappant et très déconcertant : les 
mêmes signes — qu’ils aient dans les deux cas la 
même valeur ou une valeur différente — se trouvent 
à plusieurs reprises renversés , soit dans la même in- 
scription, soit dans des inscriptions dont la position 
paraît assurée. 

Les caractères /\ et \A qui reparaissent sans cesse 
côte à côte , peuvent fort bien avoir dés val&urs 4 % 
férentes; il en est probablement de même to* P] , y? 
5k ; 1 y, 5 , à côté de [J, y, à ; î y, 3 , et de T* 8 , i ; 

1 5 , 3 , à côté de , 8 , 2 ; i 5 , î . Mais le signe X 
est renversé aun° i y qui a X » 1- 3 , et ^ , 1 . 5 , et au 
n° 1 8 qui porte X> à la L î , et , à la 1 . 2. En ad- 
mettant que, au n° 1 8 , l’X ne soit, pas hors de pQp- 
teste et que, dans le second cas du n° îy, le signé 
soit, non pas renversé, mais couché JX, comme il 
reparaît souvent ailleurs, cette difficulté écartée, 
line autre subsisterait. Au n° 12, nous trouvons côte 
à côte les signes X A ; aux n 08 y et 8 , il faut ad- 
mettre ou X et A» ou X et V- de n’insiste pas; il 
serait aisé de multiplier les exemples. 

A côté des signes qui semblent renversés , nous en 
avons, en plus grand nombre encore, qui appa- 
raissent tournés tantôt de gauche à droite, tantôt de 
droite à gauche, comme <( et > , \— et — | , ^ et 
(12, 1), _n et “U (1 2, 1-2), <T et "> (8, 1-7), 
K et X (8, 1-7), sans parler des cas analogues entre 
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inscrirons diverses , co#ime H ( i b , ' i ) ët *-) ( » 4 , 1 ) , 
f* (9/fc)et ^ (18, 4 ), ^ (i a , 4 ) et À), etc. 
Ces cas sont* si fréquents qu iis éveillent ^forcément 
la pensée dune écriture boustrophëdon. Mais c'est 
une hypothèse que bien des faits viennent vite con- 
tredire. Nous trouvons, par exemple, le caractère 
avec la même direction dans deux lignes consé- 
cutives (î et a) au n° 6, et IX 'de même aux 1 . 3 
et 4 du n° 8. 

On peut donc, avec beaucoup de vraisemblance, 
adhpettM queM’écriture suit toujours la même direo* 
oon ; il*gk malheureusement beaucoup plus malaisé 
de discerne!* quelle est cette direction , et si les ca- 
ractères courent de gauche à droite ou de droite à 
gauche. A ne considérer que le n° 12, la première 
solution semblerait la plus plausible; mais le n° i4 
n’y semble guère favorable. 

Çe qui est beaucoup plus clair, c'est que ces in- 
scriptions en caractères indéterminés nous mettent 
en présence de trois systèmes, ou au moins de trois 
variétés d’écriture que, en raison de la provenance 
des pierres qui relèvent de chaque catégorie, je pro- 
poserais provisoirement de distinguer par les noms 
de Spinkharra, de Buncr et de Mahaban. [je frag- 
ment de Spinkharra (n° 1) se distingue profondément 
de tout le reste , non seulement par l’aspect irrégulier, 
cursif des signes qui sont de véritables graffites, 
mais aussi par leurs formes qui ne se rapprochent 
guère de celles qui s’accusent dans les autres épi- 
graphes. A première vue, c’est plutôt à l’alphabet 
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kharp$h|hî1quÀ aucun autre/fue cette écriture semble 
se Comparer; k la seconde ligne, le signe ^ serait 
exactement un e initial du nord-ouest; il est vrai 
que le signe voisin est identique au /y de l'alphabet 
indien d’Açoka. H va sans dire que, isolées et non 
justifiées, de pareilles rencontres sont dénuées de 
toute espèce de signification. 

Des deux autres types , l’un est exclusivement re- 
présenté par les quatre morceaux qui proviennent 
de Bichounai (2-5). Ils.frappent d’abord par un as- 
pect très particulier. Tandis que, dans les autres çufc 
numents, les caractères sont assez simples ^affectent 
des formes nettes et rigides, nous nous heurtons ici 
k des complications, k des contournements si bizarres 
que plusieurs de ces combinaisons feraient penser à 
une écriture idéographique encore imparfaitement 
dénaturée, si tels exemples, comme celui du sama- 
ritain , ne montraient avec quelle rapidité des enjoli- 
vements tourmentés peuvent modifier profondément 
l’aspect d’une écriture. A tout le moins peut-on soup- 
çonner des groupes de consonnes assez compliqués. 

-Cependant, au milieu de ces signes ©on tournés, 
un certain nombre, comme IflH^AXHH/H 
autres encore , sont si analogues ou 
si identiques à des signes usités dans l’autre groupe 
qu’il ne paraît pas possible d’isoler complètement les 
deux séries, qu’il s’agisse de variétés locales d’écri- 
ture, ou d’un mélange de deux systèmes d’origine 
indépendante. 

Parmi les épigraphes du troisième groupe , il en 
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est qui, à première vu#, semblent* se distinguer de 
leurs congénères, comme le îi° 25 , qui, sur un si 
petit nombre de signes, en offre plusieurs tjui sont, 
ou inconnus, ou du moins très rares*, dans toutes les 
autres l . 

Une autre singularité se manifeste parmi les in- 
scriptions de cette catégorie; c est remploi si inégal, 
si irrégulier de points, isolés ou groupés en figures 
diverses. Les unes n’en ont aucune trace; d’autres, 
surtout le n° 7, en portent en abondance, mais entre 
les lignes et seulement dans quelques parties, en 
sorte *qti’on devrait les croire indépendants de l’écri- 
ture , du texte proprement dit, si l’emploi sporadique 
de points, soit entre quelques caractères, sôit inti- 
mement associés à des caractères, dans quelques 
autres, ne jetait une nouvelle perplexité dans l’esprit. 
Il y a là, en tout cas, un petit problème de plus qui 
vient compliquer le problème capital du déchiffre- 
ment. 

J’ignore comment ce problème sera résolu. Je 
doute que ce soit par le simple rapprochement avec 
quelque autre système d’écriture déterminé. Ce n’est 
pas que les analogies manquent entre plusieurs des 
signes qui nous sollicitent ici et les figures d’alpha^ 
bets connus. Elles seraient plutôt trop nombreuses. 

1 Le n° 25 provient de Tsalaidheri; le n° 26 , qui a la même 
origine, paraît aussi accuser quelques particularités, en sorte que 
l’on peut se demander s’il n’y aurait pas là la trace d’une variété 
d’écriture locale ou localisée, quoique se rattachant en somme au 
meme système général que les autres morceaux. 
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Elles foiit^songer tour à toux: à certaines lettres de 
l'alphabet indien d’Açbka (>) + AdÀXOI#XG’ 
de Rklphàbct du Nord-Ouest; plusieurs signes sont 
identiques au grec , soit de l’âge classique , soit de la 
- période archaïque, et d’autre part, en bien des en- 
* droits, l’aspecl araméen frappe l’esprit : tantôt on se 
croirait en présence de caractères pehlevis, tantôt, 
surtout à Spinkharra , en présence d’une écriture safai- 
tique. Cette écriture fait penser tourà tour aux alpim- 
|>ets dits asianiques de l’Asie antérieure, voire aux runes 
de l’Europe; par quelques traits elles rappellent ces 
inscriptions turques de la Mongolie que MM.TPhom- 
sen et RadlofF ont récemment déchiffrées. S’il était 
besoin de démontrer combien il faut se défier de 
ces mirages, on trouverait un avertissement dans la 
ressemblance curieuse et qui ne peut guère , pour- 
tant, être qu’accidentelle, entre un nombre appré- 
ciable de nos signes et la notation de la musique 
grecque dont Alypius nous a conservé la tradition 1 . 


1 Ce sont, en raison de la convenance géographique, les com- * 
paraisons empruntées aux alphabets de l’Inde qui sont naturelle- 
nq^nt, a priori , les plus justifiables A (et égard, je fie puis m’em- 
pêcher d'étre frappé du fait que, dans la courte inscriptioSft n° l \ , 
plusieurs caractères, le premier du moins si on l’isole de la figure 
plus ou moins cabalistique où il est fondu, serapporLent à l'alphabet 
d'Açaln : J, -f- ^ et -Ç; et le signe qui est ù la gauche du — j- 
n’est lui-même que V ^ d’Açoka retourné. Le caradère J? n’appar- 
tient, il est \rai, qu’à la \ariété de l’alphabet maurya récemment 
mise au jour dans les inscriptions de Bhattiprolu (Biihler, Epigr. Ind. 
H, p. 32 3 sqq.). O r ccs inscriptions viennent du midi de l’Inde, 
de la région de Madras. Mais M. Bûhler n’a-t-iî pas reconnu une 
ligne en kharoshthî dans les inscriptions d’Açoka au Mysore? Deux 
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Par une bizarrerie assez surprenante, dans ces 
épigraphes entre lesquelles plusieurs semblent, en 


circonstances, bien que la portée on demeure jusqu'à nouvel ordre 
très indéterminée, seront peut-être de tiature à diminuer encore 
les scrupules que pourrait faire naître l’éloignement. 

Le caractère ^ de nos inscriptions est identique à \ r m de l’ai- * 
phabet indien archaïque, surtout sous sa forme carrée de l’époque 
de Kanishka. Quelle qu’en soit la valeur, il figure ici , parallèlement t 
renversé N’estdl pas curieux que ces mêmes inscriptions de 
Bhattiproïu offrent justement pour la première fois cette particu- 
larité d’écrire renversé le caractère ni ^ ? 

La seconde observation aurait pour conséquence, si elle est 
fondée /de rattacher plus ou moins directement les épigraphes de 
Bhattiproïu à la région du Nord-Ouest. Mais je marche ici avec 
une extrême défiance, puisque je m’éloigne de l’opinion de 
M. Bülder, et suis amené à proposer une lecture différente des 
siennes, sur la simple inspection, non pas même des estampages, 
mais de ses fac-similés. Quoi qu’il en soit et sous toutes réserves, 
je prolitc de l’occasion pour exprimer, vaille que vaille, une double 
conjecture qui m'est venue à l’esprit. 

M. Bûhler lit au n° 9 : tenu karna yena kubiraho râjâ ant[k]i. Il 
me paraît difficile de considérer cette lecture, et surtout la traduc- 
tion qui en résulte, comme satisfaisante; ce serait une façon do 
dir* singulièrement contournée, même en admettant le rôlp, le 
sens et l’emploi qu’elle suppose à arhld. On sait combien dans cette 
écriture le k e| l’a se ressemblent. Je me demande donc s’il ne 
faut pas lire : tema samayena kubiraho râjâ awi[ou a\si ; «à cetlfe 
époque (au moment de cette donation) Kubiraka était* roi». Ce 
Kubiraka est visé dans un autre numéro, le 6. M. Büliler lit les 
mots qui le concernent : sa.isa puto Kkubirako râjâ. 11 semble que 
le fac-similé /pour la lettre indéterminée, n’ouvre la porte qu’à 
deux hypothèses ^ ou £j.; la première ne donne rien; sahisa au 
contraire fait de Khubiraka le «fils du shâhi ». Ce titre dont l’usage 
est attesté à l’époque de Kanishka a pu être employé antérieure- 
ment et par d’autres dynasles. Justement, le nom même du per- 
sonnage paraît. se prêter fort bion à cette origine. M. Bühler le 
transcrit ingénieusement Kuberaka . Mais, sur deux répétitions, il 
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raispn de remplacement quelles occupaient, avoir 
eu un caractère votif qui appelle des tours à peu près 
identiques, on ne relève guère de groupements de 
signes répétés, rien qui indique le retour de pareilles 
formules ou tout au moins la répétition des mêmes 
mots ou des mêmes désinences. 

On pense bien que j’ai essayé d’analyser les élé- 
ments de cette écriture , de dégager approximative- 
ment le nombre des caractères; il pouvait y d\*jir 
dans cette statistique des indices sur la langue que 
nous avons à chercher ici. Des obstacles de plus 
d’un genre traversent une pareille tentative et en 
rendent les résultats très chancelants. Malgré la 
profondeur et la netteté ordinaires de la gravure, 
les caractères ont un aspect cursif, l’alignement est 
passablement irrégulier, les signes, outre qu’ils sont 
assez inégalement inclinés, ne sont pas tracés avec 
l’uniforme précision qu’y apporterait un lapicide 
habile dans une inscription monumentale. Il devient 

est écrit une fois par kk. Cette erreur serait surprenante dans un 
nom sanscrit aussi connu que le nom du dieu Kuvera. Le flotte- 
ment s’explique de lui-même si nous avons affaire 4 un HOmff d’ori- 
gine étrangère imparfaitement assimilé. Serait-ce rêverie pure de 
songer au fcom de souche tartare que ramené quelques siècles plus 
"tard «Khoubilai khan»? Si ces conjectures ont quelque fondement, 
il en résulterait nécessairement que les boîtes à reliques de Bhçitti- 
prolu seraient des monuments originaires du nord-ouelt de ITnde, 
qui n’auraient pris le chemin du Sud que postérieurement , et dans 
des circonstances que nous ne pouvons déterminer. Ce ne serait 
pas, on s’en souvient, la seule trace, légendaire ou monumentale, 
qu’ait gardée la vallée de la Krishna des rapports avec le Nord- 
Ouest et les Yavanas de ces contrées lointaines. 11 suffit de songer 
à Amravatî. 
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dès iors souvent difficile de décider si Ton est en pré- 
sence dune légère variante, purement accidentelle, 
du même caractère, ou d’un signe différent. En 
bien des rencontres nous sommes hors d’état de juger 
a priori si loutil a glissé trop loin sous uneimpulsion 
trop vive, ou si vraiment le trait a été intentionnelle- 
ment prolongé. Les hésitations de tout genre sont de 
tous les monïehts. 

Tout ce que je puis dire, c’est que, à moins d’ad- 
mettre une variabilité extraordinaire dans la forme 
du même caractère ou une multiplicité peu vraisem- 
blable de signes pour exprimer le même son, et 
même en supposant que , renversé ou tourné en sens 
opposés , un même signe représente le même son et 
ait une valeur phonétique invariable — — il n’est point 
aisé de ramener tous ies signes qui passent ici sous 
nos yeux dans des limites numériques probables pour 
un alphabet véritable. 

J’ai d’autant moins dû songer à communiquer ici 
mes tableaux tout provisoires que bien souvent les 
traits peuvent être interprétés de plusieurs façons. 
C’est le lieu de signaler une particularité frappante. 
Plusieurs signes apparaissent de temps à autre avec 
adjonction d’un trait exceptionnel □ et [J, fl et 
ru. ou fT, 'l et Af , H et bK » etc * Mais le fait n’est 
très saillant que pour les deux signes f\ et V • Ici 
c’est toute une gamme de modifications secondaires 
que nous rencontrons dans une double série assez 
exactement parallèle )\ y\ f\f \/\ /y /X A et W 
X/ V V )/ NA 'V VV 4' • Quelque doute qui plane 
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sur le détail , notamment sur l’interprétation des deux 
derniers signes, il paraît bien probable que nbus 
sommes en présence de modifications secondaires de 
deux caractères primitifs. Le précédent du kharoshtM 
fait d’abord penser à une notation vocalique ; mais on 
ne s’explique pas alors pourquoi ces accidents sont 
si particulièrement nombreux pour deux caractères, 
comment ils manquent complètement pour certains 
signes dont le retour n’est rien moins que rare. TÎn 
attendant que cette énigme soit éclaircie, j’ai cru 
devoir signaler le fait; il est peut-être de nature à 
éveiller quelque conjecture utile. 

Nous touchons ici du doigt combien l’interpréta- 
tion de plusieurs figures est provisoirement hypo- 
thétique : /\/\/\ sont-ils des succédanés de /\ ou 
de V ? N est-il une simple variante de |\| ? Bien 
des cas soulèvent des difficultés pareilles. Il faut que 
le déchiffrement précède l’analyse définitive des 
traits. Je n’ai donc rien voulu donner ici de mes es- 
sais de groupement. Ne m’ayant pas fourni la clef 
du problème, ils risqueraient d’égarer, de prévenir, 
plus que d’éclairer les chercheurs. 

Je livre à leur zèle ces curieux monuments. La^ dé- 
couverte d’écritures nouvelles dans cette région les 
fera songer à la longue énumération d’alphabets du 
Lalita Vistara. De cette série, bien des noms sont 
assurément arbitraires, fictifs. Peut-être la révélation 
de ces pierres va-t-elle nous permettre de donner 
une précision inattendue à quelques-uns de ceux qui 
paraissent ou qui , tout aü moins , peuvent corres- 
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pondre à des réalités historiques. Qui sait si elles 
ne fourniront pas des indications précieuses, même 
pour l’histoire plus ancienne de récriture dans 
TInde, et pour une période fort antérieure â leur 
date probable ? 

J’aurais fini ce que j’ai à dire pour le moment 

des inscriptions en caractères indéterminés, si je ne 

devais à M. Babelon, le savant et consciencieux nu* 
> ^ v 
mismatiste, de pouvoir ajouter à la série un petit 

monument conservé dans le dépôt dont il a la garde. 
C’est une pierre gravée qui n’avait jamais été catalo- 
guée sérieusement , et simplement rattachée par une 
mention sommaire â la catégorie des pierres gnos- 
tiques. Le souvenir lui en revint fort opportunément 
en voyant quelques-unes de mes photographies, il 
me paraît en effet indubitable que les caractères 
quelle porte appartiennent à la même écriture que 
ceint de nos pierres, ou à tout le moins à un système 
étroitement apparenté. J’ai donc cru devoirla joindre 
a cette Série (pl. V, n° 3i bis). Aucun indice n’est à 
dédaigner en présence d’un problème nouveau et 
ardu, fl se peut que la scène représentée sur un des 
côtés, si imparfaite et si grossière qu’en soit l’exécu- 
tion, suggère à des juges compétents quelque con- 
clusion utile. Si j’osais, pour ma part, émettre une 
impression personnelle, j’avoue que c’est du côté de 
Titan et de la décadence de l’art hellénistique que 
semble nous reporter l’aspect de ce petit monument; 
et je me demande si un juge très ingénieux, mon ami 
M. Clermont- Ganneau, n’est pas bien inspiré en 
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soupçonnant dans la scène gravée le souvenir et la 
déformation d’ujn type de cortège bachique mené par 
Silène sur son âne. 

, En publiant éette intaille, je me propose tout 
particulièrement d’appeler l’attentiort sur les monu- 
ments de même ordre et de même caractère qui , à 
n en pas douter, existent dans nombre dé collections. 
11 est permis d’espérer, de ce côté, un précieux sup- 
plément de lumières pour le classement et 1 intelli- 
gence de toute la série. 


P.-S. — Cette notice était déjà imprimée , quand j’ai reçu 
de M. Deane un estampage d’une nouvelle épigraphe pro- 
venant de Palosdarra, et à laquelle, pour la rapprocher des 
inscriptions de même origine, je donnerai le n° i3 bis. Les 

N° 13 bis. 

I fSL ^ 1 V V g 

nX A/Vd ^ 1 

1 ^wVH.*r 

planches étant arrêtées, il m’est impossible d’y comprendre 
ce nouveau monument. D’autre part, il a cette importance 
particulière que, au témoignage de M. Deane, il a été trouvé 
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DEUXIÈME PARTIE. 

LES INSCRIPTIONS TIBETAINES 
PAH M. SYLVAIN, L'É VI *. 


Inscription en petits caractères de la face est . 

Ali 1 de couleur, de forme au commencement, à la 

fin , au milieu triplement inconcevable, possédant la béati- 
tude perpétuelle et de plus maintes qualités ayant la 

nature des trente-sept caractères religieux de la bodhi sans 
exception , au Dbarmakàya de celui cpi’on nÔmine le Buddha 
et aussi aux trois joyaux, adoration! 

Ceux de qui le sommeil et l’éveil sont en vérité 

inconcevables tout comme l’atome, possédant cependant 
l’existence tant que le monde écrasé parle sommeil de l’igno- 
rance prend le non-être pour l’être (?), les Buddhas des 
trois temps, leur naissance, leur illumination, leur mise en 
branle de Ju roue de la loi, leur. . . entrée au nirvana, à ces 
quatre actes qui leur sont, communs, hommage! 

Tous les actes merveilleux et obligatoires de Çàkyaràja 
Çàk'.asimha , sens de la màtrkà , concorde des moines du 
samgha, victoire mi railleuse sur les Tirthikas, . . . longue 

vie bénédiction , etc., tous ces caractères sont, propres 

au 1 )harmakâya. Hommage à lui! 

Kapilavastu Kâjagrha etÇràvasti, les l\uil 

lieux de hauts faits, l’état d’inertie, la sébile (?) , le 

bouclier, et les insignes de la royauté conquis sur les dé- 

1 C’elt une entreprise téméraire pour un novice d’aborder l’étude d’une 
inscription si difficile, rendue plus obscure encore par le nombre et 
l’étendue des lacunes. Si j’ai péché, ce n’est pas pourtant par présainptioü. 
L’essai de traduction que je publie n’a pour objet que de débrouiller 
sommairement le contenu du texte, afin de déterminer en gros le rapport 
de la partie tibétaine avec le texte chinois en petits caractères qui se trouve 
sur lu face est. - S. L. 

JV. 


a4 
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mous, a tous les stupas qui ont l’aspect de kûtàgaras possé- 
dant toutes les qualités , hommage ! 

Possédant la nature des dix connaissances fondamentales, 
la* Voie des actes vertaeux , les trois smrtyupasthànas et la 
beauté des dix forces et du disque, bien orné du parasol de 
la pitié, qui embrasse la multitude de tous les êtres réunis, 
... à tous les. . . nommés stupas du Sugata. 

Srotaâpanna, Anâgamin, Arhat, lYatyekabuddha , 

caityns , parasol, en ordre un et trois et cinq et sept, et des- 
sus et dessous huit, et points cardinaux et régions intermé- 
diaires, et caranas, et yànas, et moksadvara, et trikàya. . . 

Pour représenter ayant élevé trois en vue de 

savoir recueillir et rejeter aussi les fruits de l'existence, cette 
grande porte belle entre toutes a été édifiée pour que tous 

comprennent, ainsi dieu, homme ayant élevé en 

un lieu d’adoration un stupa . . . 

Ayant parlé en bien des manières pour la propagation des 
Saintes Ecritures, ici ce que le niait, re des créatures a dit 

pour que les autres comprennent, . . . sutra au sûtra 

. . . ayant extrait un tant soit peu il a dit remplir 

de joyaùx les trois mille cakravâias 

Qui élève un stûpa, un vihâra, fut-il grand comme une 
olive, qui. . . le mérite de déposer en un lieu de résidence 
le corps du Sugata, fùt-ce tout juste autant qu’un grain de 
riz, par lui la religion très excellente est accrue; le Külâgara- 
sûtra le déclare. Si jamais les sept précieux corps des Bud- 
dlias pouvaient donc s’accommoder à un seul pot de cuivte ! 

Des enfants, rien qu’en imaginant comme demeure un 

v ihàra un lieu d’adoration rien qu'en faisant 

un tas de sable acquièrent assurément la plus haute dignité, 
des yeux plus blancs même que le blanc lotus de la bonne 
loi , des trésors et du grain , et des chevaux et des bœufs et 
aussi des véhicules et de paisibles demeures. 

Et longue vie, et éloquence, et or, et éclat. . . et belle 
stature, et grande renommée, et mille fils, et la dignité de 
roi cakrâvartin , et naissance divine, et puissance divine; 
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ainsi cela est exposé en cercle d’après le sûtra du Sukhavati* 
vyùlia. 

Si on fait l’anjali , si on olfre des fleurs , une lampe , . . . 
des vêtements, des parasols, de k s cloches, chacune de ces 
bonnes œuvres donne des avantages dix par dix, et on 
obtient un excellent corps de diamant de Bodhisattva. Cette 
parole est dite d’apres le sutra du Karmavibhâga du Mahà- 
yàna. 

La suite de ceci se trouve sur le côté de l’ouest. 


Inscription en petits caractères de la face ouest. 

üm ! salut! que devienne prospère! Ainsi jadis le 

Tathâgata changeait de résidence. Deux jeunes (enfants) 

la bonne action de restaurer un homme au teint 

clair comme de l’or naquirent ensuite famille 

grand. . . montant. Pour renaître à la fin, au temps 

ou il est dit notre maître arrivé à obtenir la di- 

gnité d’Arhat. sous le nom de Gardien d’Lléphant, un enfant 
pour avoir donné une poignée de sable s’éleva jusqu’au plus 

haut rang. . . roi Acoka rie l’enfant. Ce pays lit 

... les 84.000 travailler à répandre la doctrine 

du Buddha. Sous le nom de Btse-lna’i - ’dabs- su mkhas-pa 


devenu roi ... le .lamhudvipa 

huit. . . d'instructions spirituelles par le roi aussi. 

Vainqueur des diverses régions il travailla à 


propager la doctrine. Pour avoir médité sur les actions des 
etres vraiment nobles, pour avoir étendu le bien à tous les 
êtres, parmi les dieux il naquit Prajâpati. 

Ayant élevé ce caitya avec un vihàra, c’est par le lama 
Ti-shri ayant pour nom religieux Cri . . . que la bonne con- 
sécration a été faite si quelqu'un , par le joyau du 

ciel, prince descendance, agrandit le beau bois de 

çatapattras deux anthères donnant leurs ri- 

chesses pour le bien , adeptes de chaque religion. Adorant 



372 SEPTEMBRE -OCTOBRE 1894. 

pour le bien. . . créature. . . examiner. . . pour le bonheur 

les quatre régions. . . jour. . . 

trésor milliers de rayons lumineux 

celui par rapport à qui la lampe de l’uni vers ne saurait équi- 
valoir à un dix-millionième , ce soleil de la religion ne s’ob- 
scurcit pas dans les cieux. 

du'Bhagavat T arbre aux 

souhaits (kalpadruma) court, grand lignée. . . 

descendance en se répandant et grandissant. Tant que le 
cercle des transmigrations n’est pas vide, aussi longtemps 
puisse-t-il demeurer inébranlable, comme par le maître du 
mont Méru la masse de la «terre reste inébranlable , écrasée 
par son poids, que par le maître des hommes tous les puis- 
sants soient écrasés sous son pied toujours; par l’éclat du 

joyau qui est le refuge très précieux à la fin arrivé au 

cjel. . . tout le bien. Ayant travaillé avec zèle selon le désir 

de son cœur de peu. . . désir. . . lotus. . . décoré. . . 

beau. . . approprié. . . la sainte mère. . . prince quand elle 
se fut divertie tout le temps par le bien , les mérites de toutes 
les créatures firent naître comme par un pouvoir magique 
des sujets, princes et fils de rois (P). Longue vie et mérite 
comme la lune croissante 

action utile intelligent 

ses actions effaraient la lune d’au- 
tomne qui n’est pas constante à répartir également entre 
tous sa blanche lumière. Tourmenté par le chagrin des mi- 
sères devienne 

en cent clair d’accord. 

Les devaputras qui président à la pluie laissent tomber la 
pluie en sa saison si bien que le nom de désordre, de fiéau, 
de famine n’est plus nommé dans ce monde. Puisse le 
temps se passer à être heureux comme dans le paradis de 
Sukhavati ! 

De la parole trois appliqué 

intelligent Çakya cramana 

bu sai gan lin çhriu dben chri thai 


p&errene 
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khiii ba la ci ri thi te ma seu tu jun gven la , etc. , à tous les 


dénommes le fruit 

du bien à ce portail de la doctrine du 

véritable Trirat 11a produisant l’adoration l’éloge 

de ceci des douleurs qui sont les vagues 


de l’océan des transmigrations étant sauvé assurément qu’il 
vive poUt être heureux au pays de l’éternelle béatitude ! 


BIBLIOGRAPHIE. 

Histoire de la latinité de Constantinople , par M. A. Beiin, 
consul général, etc. 2* édition, continuée jusqu’à notre temps 
par le R. P. Arsène du Chatel. Paris, Alphonse Picard et liis, 
1894. — 1 ml. grand in-8 ü , 547 P a o cs * 

D une série d’articles parus en 1872 dans le Contemporain , 
Beiin avait tiré un volume de 197 pages devenu depuis long- 
temps une rareté bibliographique. Jusqu’à sa mort, cet orien- 
taliste distingue, dont les lecteurs du Journal asiatique n’ont 
point oublié les solides recherches sur le droit musulman et 
les œuvres de Névâi, travailla à préparer une deuxième édi- 
tion, en amassant, une quantité considérable de documents 
qu’il n’a pas eu Je temps de mettre à jour. Ce soin pieux 
vient d’être rempli par le R. P. Arsène du Chatel, qui s’oc- 
cupe depuis longtemps de l’histoire des missions catholiques 
dans le Levant et qui était mieux préparé que personne pour 
compléter et publier l’œuvre retouchée par l’auteur lui-mème. 

Rien de plus attachant que l’histoire de l’Eglise latine à 
Cous tan tinople. Bien que les catholiques romains aient tou- 
jours été en minorité depuis le schisme, leur communauté 
s’est maintenue, sans se laisser disperser, au milieu d’élé- 
ments hétérogènes et fréquemment hostiles. Le sort de leurs 
établissements de Stamboul, de Galata et de Péra suit pas 
à pas le développement de la ville elle-même. Dès la fin du 
ix 8 siècle, Basile le Macédonien plaçait sous l’autorité di- 
recte du pape Jean VIII le couvent de Saint-Serge, dont la 
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chapelle porte aujourd’hui le nom de Kulchuk Ayà-Sofiu ou 
«petite Sainte-Sophie»; c'est une mosquée bien connue des 
archéologues, et \oisine des ruines du palais dllonmsdas. 
Les Amalfi tains, établis des premîeis dans les Echelles du 
Levant, avaient leur église particulière; les Vénitiens, qui 
les supplantèrent, eurent les leurs; de même les Génois, 
sous Alexis 111. En laiq, les Franciscains, bien peird’années 
après la vocation de saint François d’Assise, vinrent s’établir 
en Orient : date mémorable, car les autres ordres religieux 
attirés par la complète latine, Bénédictins, Cisterciens, reli- 
gieux de Clun y et du Mont-Gassin , devaient disparaître avec 
l’empire des Croisés, taudis* que les Franciscains lurent, pen- 
dant des siècles , presque le seul clergé latin de Constantinople. 

Après la prise de la ville par les Turcs, on voit le corps 
îles bourgeois de Galata s’organiser sous le titre de « Magni- 
fica Cnmunità di Fera », communauté qui est devenue plus 
tard une simple association religieuse, sous le nom de « Con- 
frérie de Sainte-Anne ». Les églises de Galata, les unes dis- 
parues, comme Saint-François et Saint-Paul, ou transférées 
à Péra, sur le haut de la colline, comme Sainte-Marie Dra- 
peris, les autres existant encore, telles que Saint-Benoît, 
Saint-Georges, Saint-Pierre, forment la matière de mono- 
graphies très complètes, très détaillées, ou l’on saisit la vie 
de ces communautés étrangères, pour ainsi dire étou liées 
sous une domination pesante. 

11 ne faut pas oublier, dans l'énumération des monuments 
où se retrouvent des souvenirs ries établissements latins, le 
cimetière de Féri-keuï , œuvre à la fondation de laquelle Belin 
eut la plus grande part. C’est Jà que se trouve le carré mili- 
taire français, souvenir de la guerre de Crimée; c’est là que 
l’arciiéologue aime à revoir, encastrée dans les murs de 
l'ossuaire général, cette pierre tombale de l’an i335, prove- 
nant de l’ancienne église Saint-François et qui fut retrouvée 
en i8()/|. à deux mètres de profondeur sous le sol, aux 
Grands-Champs de Péra. 

Si cet ouvrage offre une ample moisson a l’historien, Je 
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coté moderne n’en est pas exclu. Les renseignements statis- 
tiques et autres sur les couvents, écoles, hôpitaux, et les éta- 
blissements de tout genre appartenant aux catholiques et qui 
se développent sans cesse, sont des plus importants; on les 
chercherait en vain dans d autres ouvrages, moins spéciaux, 
partant moins approfondis. Tel est le travail qui appartient 
en propre au H. P. Arsène; nous l’en félicitons tout particu- 
lièrement, en même temps que du soin qu’il a mis à repro- 
duire l’ouvrage de Bel in et à le rendre accessible au public. 

Des ligures intéressantes complètent le volume : anciennes 
vues de la ville; photographies donnant l’ensemble de Ga- 
iata et. sa fameuse tour, ou reproduisant les monuments les 
plus curieux du cimetière et empruntées à la série des 
comptes rendus annuels de cette institution internationale, 
une autre, œuvre peu comme et qui honore aussi la mémoire 
de Belin. 

Cr. Huant. 


Western oui gin of tue eari.y Chimise civilisation , from *«3oo 

H. C., lo yoo A. C. , bv Terrien de 1 Lacnupcrie, gr. in-8", '\20 p. , 

London, Asher, iHcD- 

C’est avec un vil sentiment de tristesse que nous prenon^la 
plume pom écrire ces quelques lignes consacrées au dernier 
ouvrage de notre regretté confrère A. Terrien de Lacouperie. 
Personne certainement ne s’attendait à ce funèbre événement 
qui devait priver la science d’un de ses meilleurs représen- 
tants, et le coup qui vient de frapper sa respectable famille 
sera ressenti, nous osons l’aflirmer, par tous ceux qui s'inté- 
ressent, au progrès des études ethnologiques et philologiques. 
Pour moi qui ai pu apprécier, par des rapports longs et fré- 
quents, les qualités de l’esprit et du cœur du savant sino- 
logue breton, je tiens à exprimer ici toute la peine que sa 
disparition me cause, tout le regret que j'éprouve de ne plus 
le trouver à côté de moi pour travailler au défrichement du 
champ, encore si couvert de broussailles, de la sinologie. 
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Les travaux de A. de Lacouperie sont assez connus pour 
que je puisse me dispenser de les énumérer à nouveau. Son 
livre sur les monnaies chinoises a reçu des éloges univer- 
sels et sans restriction et l’on peut dire que c’est son œuvre 
maîtresse, celle où ses qualités remarquables se montrent, 
pour ainsi dire , sans ombre. Amour de la science, patience 
dans les recherches, dédain du convenu, érudition vaste et 
solide, tout s’y trouvait réuni, et il eût été vivement à désirer 
que le regretté défunt eut appliqué ses grands talents exclu- 
sivement à des œuvres de ce genre. Les Western origin of the 
Cliincse civilisation témoignent aussi des mêmes qualités et 
d’une érudition aussi étendue que de hou aloi, et, pour ce qui 
dans ce livre appartient à l’histoire, nous n’aurions qu’à ré- 
péter les mêmes éloges que nous avons exprimés au com- 
mencement de celte notice. 

Mais tout homme a son côté faible, et celui de noire savant 
confrère fut de trop se passionner pour une idée et , sous l'in- 
fluence de ce sentiment, de trop croire à son imagination, 
de ne pas observer assez strictement les règles de la critique. 
Sous ce rapport, son éducation scienlilique offrait une lacune. 
Mais aussi rien n’égalait sa bonne foi, et maintes fois, après des 
discussions que nous avions menées par correspondance , il 
a rejeté ce qu’il avait professé d’abord avec enthousiasme; 
on en trouvera de nombreux indices dans les rectifications 
multiples qui terminent s m livre. 

A. de Lacouperie avait fait une découverte des plus im- 
portantes; il avait corist ité des rapports incontestables entre 
les mœurs , les coutumes , récriture , etc. , des premiers Chinois 
et «elles des peuples de l’Asie centrale, nrcado-éiamo-chal- 
déens. Cette découverte avait une haute importance; la lé- 
gende des Chinois autochtones, créateurs exclusifs d’une 
civilisation remarquable, avait désormais pris fin. J’ose affir- 
mer que ce point est acquis à l’hisioirc et l’on n’a pas été 
peu surpris de voir un savant 1 , ordinairement mieux informé , 

1 Voir la Kei'uc de l'histoire d r s rctujions , mars -avril iSr)u Article rie 
M. Ré ville. 
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mettre* encore en doute ce fait indéniable et soutenir des 
thèses absolument démodées , telles que celle de Shang-ti iden- 
tique au Tien, des six tsongs de Shun , représentant des astres, 
l’altéralion des kings par Confucius et autres thèses qu’il est 
inutile désormais de combattre. Malheureusement Lacouperie , 
par Suite des tendances signalées ci-dessus, n’obtint jamais 
autant de crédit qu’il en méritait, non point parce qu’il man- 
quait d’art d’exposition, comme un critique l’a soutenu, mais 
parce qu’il exagérait inconsciemment les résultats de ses dé- 
couvertes, qu’il multipliait les rapprochements insoutenables 
qui lui paraissaient, à lui, évidents et hors de conteste. 

En outre, rattachement à cette, théorie des origines chi- 
noises, vraie en partie, le poussait à ajouter foi à des témoi- 
gnages qui ne le méritaient aucunement et à poser ses con- 
jectures comme des faits authentiques. Bon nombre des points 
de contact entre la Chine et l’Elam (?) ont eu leur origine 
non point dans une identité d’origine ou des communications 
datant de trente-trois siècles, mais dans celles qui se sont 
produites au vU siècle avant notre ère, comme il les constate 
lui-même maintes fois dans ses divers écrits. Ainsi les mythes 
occidentaux n’ont pas été apportés par les Chinois lors de 
leur migration de l’Asie centrale, mais leur importation date 
des relations qui s’établirent à partir du vi* siècle ; c’est alors 
(pie l’astrologie , le sabéisme , etc. , furent introduits dans E Em- 
pire des Fleurs. Pour attribuer une origine plus ancienne à 
l’apport des mythes, légendes, etc., Lacouperie supposait 
qu’ils étaient restés consignés dans des registres oubliés au 
trésor des Annales du pays de Trheou, d’où les Tao-sse les 
avaient tirés pour les répandre dans le monde. En vain je 
demandai une preuve de ce fait, un indice : je ne pus rien 
obtenir. 

(k? n’est point le lieu de discuter, d énumérer même tous 
ces traits de distinction entre les découvertes certaines et les 
hypothèses impossibles; nous y reviendrons ultérieurement 
dans des dissertations spéciales. 

Notons seulement que l’identification du monarque chinois 
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lloang-ti avec le Nakhouti éiamite , base du système, est abso- 
lument dénuée de preuves , tout comme celle de Shen-nong 
avec Sargon. 

Le nom adopté de Bah tribes , de tribus baks , constituant 
le corps de la nation chinoise à son origine, est ic résultat 
d'une méprise étonnante chez un homme de cette valeur*. 

Quant au Yi-king, Lacouperie s’était laissé égarer par des 
témoignages inacceptables; la discussion privée que nous en- 
tretînmes longtemps allait le remettre sur la vraie voie si la 
mort n’eût coupé court si malheureusement «à ses travai"* 

Âpres avoir reculé de position en position , notre confrère 
se raccrochait encore à ce dire insoutenable que Confucius 
avait supprimé une partie du Shou-king: mais il n’eût pas été 
difficile de le lui faire abandonner aussi , car jamais il ne 
reculait devant une preuve opposée à ses opinions. 

Nous terminerons ici ces remarques; les droits de la venté 
et de la scienctî nous imposaient ces restrictions qui ne doivent 
point préjudicier aux mérites réels et considérables du regretté 
savant. Ses œuvres d’érudition restent inattaquables; quant 
à ses recherches sur les origines chinoises, c’est à ceux qu’il 
a laissés derrière lui qu’il appartient de séparer le vrai du 
faux , le certain de l’hypothétique et de l’inadmissible. Nous 
ne doutons pas , du reste , que l’on répondra à ses vues en éta- 
blissant partout la*vérité, dût-elle même être contraire à scs 
théories. 

G. dk Ha a le/.. 


Galal al-dïn al-Svjutis «dm Dattelrispcn uber die WuMnchajl 
der Chronologie » herausy. von Ghr. Fr. Scybold. Leiden , 1894 , 
in -8°. 

On commit depuis longtemps l’importance des Traités de 
Soyoutî et les matériaux de toute sorte qu’ils fournissent à 

1 Notons encore les principes religieux et gouvernementaux tout ctifle- 
renls chez ces deux races. Les Chinois, eussent-ils mémo emprunté certaines 
choses , non avaient pas moins une civilisation originale. 
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l'histoire et à la littérature des Arabes. Parmi ces éqrits de 
longue haleine , l'histoire des khalifes « Tarikk el-Ithonlafâ » , 
le Mouzkir, le Iikan, malgré leur date relativement njo- 
derne (seconde moitié du xv* siècle), sont encore consultés 
avec fruit a côté des encyclopédies plus anciennes , comme la 
Chronique de Tabari, les Prairies d’or de Macoudi, etc. Si 
ses renseignements proviennent en grande partie de sources 
accessibles et exploitées de longue date, en revanche on 
trouve chez lui bon nombre d'extraits empruntés à des docu- 
ments qu’on peut considérer comme à jamais perdus. 11 a 
en outre le mérite , assez rare chez ses contemporains , de citer 
ses autorités et il nous donne ainsi la possibilité de contrôler 
son récit et de le compléter. — L’opuscule que M. Seybold 
vient de publier fait partie des écrits historiques de Soyouti 
et en est comme l'introduction : c’est un exposé succinct des 
origines de la chronologie chez les Arabes. Dans les trois 
courts chapitres qu’il consacre «à ce sujet, l’auteur cite d’a- 
bord les traditions les plus accréditées sur la date exacte de 
l’hégire; il nous fait connaître les tâtonnements qui précé- 
dèrent, dans les premières années de l’Islam, l’adoption de 
l’ère musulmane , définitivement lixée sous le khalifat d’Omar, 
et termine par de curieuses explications sur les noms des 
jours de la semaine et des mois avant la prédication et après 
la mission de Mahomet. Presque toutes ces données, il est 
vrai , étaient connues, mais il est utile de les trouver réunies 
dans une forme condensée et entourée de tous les témoi- 
gnages qui en confirment l’authenticité. Le savant éditeur 
a établi son texte avec un soin scrupuleux sur deux ou trois 
copies, dont une excellente appartenant à la Bibliothèque de 
Berlin. Qu’il nous permette de ne pas considérer sa tâche 
comme terminée par la publication du texte seul. A défaut 
d’une traduction littérale, il lui reste à faire connaître aux 
savants, qui ne peuvent consulter l’original aifôbe, le profiL 
qu’ils peuvent tirer des renseignements fournis par un com- 
pilateur bien informé, et qui l’emporte sur la plupart des 
chroniqueurs arabes par une sorte d’instinct de la critique 
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historique. M. Seybold nous annonce une étude d’ensemble 
sur Tauteur et son œuvre complète. C’est une promesse qui 
sera bien accueillie et dont nous attendons la réalisation 
prochaine. B. M. 


CHRESTOMA TH JE aus arabischen Prosaschrijlst elleni , herausyefre - 

ben , von D r R. Brünnow. Berlin, i8g5, i volume in*i 2 , ix et 

3 1 1 pages. 

Nous sommes heureux d’annoncer la publication d’un ou- 
vrage qui, comme complément à l’excellent abrégé de gram- 
maire de M. Socin, reifdra de véritables services tà l’étude 
de l’arabe classique. Les différents morceaux dont il se com- 
pose n’ont rien d’inédit, ruais ils sont choisis avec un sen- 
timent très sûr des besoins de l’enseignement, vocalises au 
début et gradués de façon à favoriser les progrès de l’élu 
diant, en tenant toujours sa curiosité en éveil. M. Brünnow 
s’est préoccupé surtout de faciliter la lecture des textes his- 
toriques ; aussi a-t-il tiré de préférence ses extraits des Chro- 
niques d’Jbn Qotaïbah , de Maçoudi et d’Jbn-’abd-rebbihi. 11 
y a joint deux charmantes anecdotes du Livte des chansons 
« Aghani » , trois chapitres du Qoran et quelques pages de 
Y Aldjaroamy ah , ce modèle de clarté et de simplicité dans le 
langage grammatical. Faute de place, nous ne pouvons au- 
jourd’hui que souhaiter la bienvenue à ce manuel si bien 
compris, presque irréprochable au point de vue de la cor- 
rection et dont l’exécution typographique fait honneur à la 
maison Drugulin. C’est simplement faire acte de justice que 
de reconnaître la supériorité de la nouvelle Chrestomathie 
sur les ouvrages du même ordre qui ont paru dans ces der- 
nières années. B. M. 


Le Gérant ; 
Rubens Duval. 
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en pince* et que* par conséquent, le haut et le bas en sont 
certains. C’est un renseignement essentiel à joindre à ce 
premier dossier. Mais tous les caractères , sauf un peut-être , 
se retrouvent dans nos autres inscriptions ; ils sont parfai- 
tement nets sur l’estampage. Je puis donc, sans remords, 
me contenter — pour une fois — d’un dessin de l’inscrip- 
tion. Je n'ai pas besoin d’assurer que , avec le concours aussi 
consciencieux qu’éclairé de notre confrère M. Drouin, le 
soin le plus méticuleux a été apporté à ‘cette reproduc- 
tion. La hauteur des caractères est d’environ o m. 02. On 
y remarquera la position des signes N/ et ^ , et aussi que 
ce dernier, avec son trait accessoire sur la gauche, vient 
s’ajouter à la liste des signes composés que j’ai signalés plus 
haut. 


( La fin de cette notice et la planche n° V paraîtront dans le 
prochain cahier. ) 


‘2 J 


turanAKAin 
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NOTE PRÉLIMINAIRE 

SUR L’INSCRIPTION DE KIU-YONG KOAN , 

PAR 

ÉD. CHàVaNNES ET SYLVAIN LEVI. 


Dans le village de Kiu-yong koan ( j|f Ifü , dépendant 
de la préfecture secondaire de Tch’ang-p’ing ^ , pro- 

vince de Tclie-li), la route de Péking à Kalgan passe sous 
une porte voûtée qui attire l’attention du voyageur par les 
sculptures bouddhiques dont elle est ornée et surtout par les 
deux grandes inscriptions qui se trouvent gravées sur les 
deux parois de la voûte. Ces inscriptions, qui datent de l’an- 
née 1 345 , sont écrites en six langues différentes , à savoir : 
le sanscrit, le tibétain, le mongol en caractères de *Phags-pa 
lama, le turc ouïgour, le chinois et enfin une langue totale- 
ment inconnue que , sur la foi des auteurs chinois , quelques 
sinologues ont cru être du niutchen. Ce monument épigra- 
phique présente un intérêt considérable pour la philologie ; 
jusqu’ici cependant il n’a été qu’imparfaitement étudié; 
A. Wylie est le seul 1 qui en ait expliqué une partie (On an 

1 On trouvera des renseignements intéressants sur l’inscription de Kiu- 
yong koan daitfles articles de M. Devéria ( Examen de la stèle de Ycn-t’ai , 
ap. Revue de V Extrême-Orient , t. I, p. 173-186) et de M. Imbault-Huart 
(Note sur l’inscription bouddhique et la passe de Kiu-yong koan; cf. la 
même revue, p. 486-/493), mais tout ce qu’on a su jusqu’ici de l’interpré- 
tation du texte lui-même est dû à M. Wylie. 
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ancient Buddhist inscription ftt Keu-yung kwan; Journal 
tke Royal Asiatic Society, N* S., yoI. V, part i , 1870). Non» 
ayons entrepris d’en donner une interprétation plus complète. 
Nous espérons, grâce à l’appui qu’a bien voulu nous pro- 
mettre le prince Roland Bonaparte , faire reproduire les estam- 
pages que nous avons rapportés de Chine et mettre ainsi ces 
testes à la disposition de tous; nous publierons ensuite 1e 
résultat de nos recherches en faisant appel au bienveillant 
concours de toutes les personnes compétentes; nous nous 
sommes déjà assuré la précieuse collaboration de M. l’aca- 
démicien W. Radlofl pour la partie ouïgoure \ Nous croyons 
utile de rédiger dès maintenant une note préliminaire, afin 
que les savants qui voudront étudier ces inscriptions puissent 
profiter du travail que nous avons fait. 


PREMIÈRE PARTIE. 

LES INSCRIPTIONS CHINOISES ET MONGOLES, 

PAR KD. CIIAVANNES. 

Traduction du texte chinois en petits caractères 
qui sc trouve sur la face ouest *. 

.... dans le palais des dévas (tusitas) un jour ae réunit la 

ioule des grands Bodiiisattvas et des devarâjas 

en ce temps , il y avait du roi des devas Trayastrimças (un 

• 

1 La traduction par M. Radloff des textes ouïgour» en petits caractères 
sera publiée dans le prochain numéro du Journal asiatique , 

* Ce texte est une rédaction abrégée du Samanta-mukha-praveça-raçmi- 
vimalosntstt-prabhâ-sarva-tathâgata-hwiaya-sama-virocana dhàranî sûtra (cf. 
Bunyiu Nanjio , Catalogue of tha Ckinese Tripitaka, n° 790). Ce sûtra sera 
traduit intégralement dans la publication définitive que nous préparons sur 
l’inscription de Kiu*yong koan. Nous donnerons aussi dans cette publication 
un tableau complet de la dhâranî de la face ouest sous ses six transcriptions; 
ce tableau sera f équivalent de celui que M. VVylie a dressé pour la dhû- 
rani de la face est. 


33 . 
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Ris, dont le nom était Mani)pitakavimala ; se livrant à toutes 
les délices , le soma , les fleurs , les concubines , il était plongé 
dans les passions et les voluptés et avait l’esprit troublé et 
aveuglé. Pendant la nuit , il se trouva en présence d’un génie 
à la bouche enflammée qui appela le devarâja par son nom 
et l’avertit le devaputra ; il était pro- 

sterné contre terre. Toutes, saisies de crainte, lui lavèrent le 
visage avec de l’eau et du vin. Alors , plein de respect èt de 
crainte, il alla en présence de Çakra pour lui demander sa 
protection; Quand Çakra eut entendu son récit, il consola, 
. sollicitude. Le Buddha a la drogue de la loi qui peut secou- 
er et sauver. Le dq,varâja le Buddha reçut 

Çakra l’éclat brillamment illumina les Mahâsahasras ; 

9 7 

l’éclat revint, tourna autour du Buddha et rentra par sa 
bouche. Il dit à Çakra ces mots : « Ecoute attentivement. Ce 
râja Manipiiakavimala , dans sept jours sa destinée sera ter- 
minée ; il tombera dans les enfers où il recevra un châtiment , 

puis dans la maison d’un ouvrier en bambous de la 

ville de (Vâranâsî), il naîtra dans l’étable sous la forme d’un 
porc .... impur; il sera en proie à des vers qui le dévore- 
ront ; quand la chair de son corps sera entièrement finie , elle 
se reproduira aussitôt comme avant ; il en sera ainsi pendant 
sept années. Alors , cette punition étant terminée , il renaîtra 
dans un vaste désert , parmi les tortues ; il n’y aura ni eau ni 
arbre et sous la blanche ardeur du soleil , il n’aura à manger 
que de la terre brûlante ...... Quand il aura passé cinq 

années dans cette vie, il renaîtra dans cette ville parmi les 
poisson^ ... il sera en proie aux chacals et aux loups qui le 
dévoreront. Quand il sera près de mourir, il obtiendra de la 
pluie et reviendra à la vie. Quand il aura enduré de tels 
tounnents pendant trois années entières , il reviendra parmi 
les hommes, dans (l’une des) sept classes infortunées, les 
lépreux , les fous et les aveugles de naissance . ; au bout de 
soixante années ... (il renaîtra dans une condition) misé- 
rable , avec un corps vil et une faible intelligence et il sera 
un objet d’aversion pour les hommes. » 
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Çakra ayant entendu ces paroles de Buddha « Que 

le Buddha fasse descendre sa protection. » 


Le Buddha dit i « Il y a une grande dhârani qui peut re- 
médier k tous les obstacles et à toutes les difficultés dés êtres 
vivants, c’est la Samanta - mukha-praveca - raçmi- vimalosnî?a- 
prabha-sarva-tathàgata-hrdaya-sama-virocana (dhârani). C’est 
celle qu’ont prononcée simultanément les quatre-vingt-dix- 
neuf centaines de mille de kotis de nahutaa de Buddhas. Les 
êtres animés qui la voient et qui l’entendent se réjouissent 
aussitôt .... les naissances dans les mauvaises voies méri- 
tées. Comme le feu incendie les herbes sèches , comme le vent 
souffle la cendre , de même aussi les actions commises seront 

dispersées et supprimées (comme une grande pluie) 

enlève les ordures et la boue ; comme , lorsque l’or véritable 
est fondu et purifié, les ustensiles peuvent être fabriqués; 
comme le soleil répand son éclat ; comme le poisson , qui était 
hors de l’eau , rentre dans l’eau , son élément. Pour secourir 
le devaputra, je prononce cette .... (Si quelqu’un peut éle- 
ver) une pagode, réparer une ancienne pagode, écrire (cette 
dhârani) et l’y placer, présenter des parfums et des fleurs, 
exécuter de la musique avec toutes les musiciennes et faire 
ainsi son offrande . . , puis se purifier dans son corps et dans 
son cœur, jour et nuit pendant les six divisions du temps la 
réciter en faisant tous ses efforts, ou la dérouler cent huit 
fois, . . (il pourra) supprimer tous les maux, prodifire tous 
les biens. Si, dès le moment où le soleil paraît, il s’assied 
tourné vers l’orient; s’il enduit l’autel de pâte parfumée; si, 
tourné vers le soleil , il répand des fleurs ; s’il fait brûler des 
parfums, s’il honore tous les Buddhas de cent huit saluta- 
tions, . . (s’il écrit cette) « connaissance du cœur # et la place 
dans les pagodes, ce sera comme si (il y plaçait) les reliques 
des corps entiers des quatre-vingt-dix-neuf centaines de mille 
de kotis de nahufas de trois milliers (de Buddhas) et il n’y 
aura aucune différence. Les fautes et les actions qui abrègent 
la destinée seront supprimées ; (en outre , ) on aura une longue 
vie et la protection de tous les devas. Quand un tel homme 
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approchera de sà fin . il fera comme ie serpent qui change de 
peau; il ira dans la région de l’Ouest et ne naîtra pas dans 
toute» les gatis mauvaises. * # 

Le devaputra , ayant reçu cette « connaissance » , sortit du 
palais; pub il établit une pagode . . offrandes . . observer. 
Tout ce qui était faute et obstacle fut soudain supprimé. 
Etant touché par la grâce, son corps eut la couleur de l’Or, 
ses yeux furent bleus , ... (sa chevelure) fat éclatante et pure. 
1! alla voir le Buddha. Quand il fut en sa présence , tout son 
être ressentit une grande joie. Il prononça donc une gètfaâ 
pour proclamer et célébrer .... revenir dans le palais ; pleins 
de majesté, ils portaient toûtes les offrandes . . Çakra . . 
(iis arrivèrent à) l’endroit où se tenait le Buddha .... 
(ils tournèrent autour de lui cent) mille fois et firent les of- 
frandes. 

Alors Vajrapàni . . (demanda) au Buddha : « . . . Quelles 
actions a donc commises dans ses vies antérieures (ce) Mani- 
pitakavimala pour mériter de telles punitions ? » 

... (Le Buddha répondit) : «Autrefois, dans l’Inde du 
Sud, dans la ville de Koang-yuen-man, il y avait un Brah- 
mane dont le nom était (Vimala) talent de dis- 

tinguer, la foi et la sincérité des hommes , un jour ...... il 

y avait un notable dont le nom était Koang-ming; il conçut 
Uhe mauvaise pensée ; « . (Puissé-je) le couper en pièces 
comme fane tortue ou Un poisson , remplir sa bouche d’or- 
dures. * Quand il eut conçu cette pensée , il fat atteint aussi- 
tôt par la maladie de la lèpre blanche et mourut. Il tomba 

dans l’enfer avici ; après un kalpa , il revint naître 

les tourments de l’enfer kâlasûtra. Puis , cette punition étant 
aussi achevée, il revint dans la ville ou il avait primitivement 
résidé et fut au nombre des aveugles de naissance. 11 naquit 
sans yeux; en vertu de causes antérieures, il entendit un 
bhiksu; son cœur conçut la foi: s’approchant avec vénéra- 
tion, il s’enquit et s’informa. Or ce . . (bhiksu) se conduisait 
avec compassion et bonté; le voyant venir, il le recueillit; 
bien plus, il lui donna à manger; puis, en sa faveur .... 
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(S prononça la dbâraçi) . . » . étant fini, il naquit parmi les 
Trayastrimçwi. Ceàii qui était alors le notable , c est le deva- 
putra. Le brahmane, puis le bhiksu sont des avatars de Man- 

juçri. Les rémunérations, les causes . . justice (Quand 

quelqu’un récitera cette dhârani) une fois, ce sera comme s’il 
faisait le tour des pagodes des vingt Tathâgatas; s’il récite 
ce résidence, il plantera l’excellente tige. S’il éta- 

blit un autel et qu’il récite cent huit ... les souffrances , les 
difficultés et les mauvaises choses seront toutes supprimées 
. . suivant les désirs seront tous réalisés ; il obtiendra la 
compréhension des naissances antérieures ; il naîtra dans le 
lieu pur . . (Si) chaque jour pendant les trois périodes de 
temps il s’applique à la réciter vingt et une fois, au bout 

d’une année tous les Buddhas. Si le huit, le 

quatorze et le quinze (du mais) .... fois, quand il récitera 
cette « connaissance » et qu’il fera le tour de la pagode , du 
sein de la pagode sortira une voix qui consolera le marcheur 

et le félicitera entendre cette voix, ses mauvaises 

actions et ses infortunes s’évanouiront (il naî- 

tra) dans une excellente condition et se rendra parmi les 
devas. Si huit mille et cent mille fois il récite avec attention 
... (le feu ne) pourra plus le brûler; à sa mort . son prin- 
cipe vital ; il naîtra ensuite dans le paradis ; il aura un corps 
couleur d’or; les Tathâgatas des trois générations le regar- 
deront comme un fils grande pagode , la placer et 

terre . . le Buddha prononça lui^même cette 

gathâ : 

Dans cette seule pagode placer la «Connaissance du cœur», 

Y établir un pavillon de la Roue et l’orner de banderoles , 

C’est comme si on cachait les corps entiers des Buddhas des trois 

[générations 

Et qu’on en remplît cent mille pagodes; voilà ce qu’il faut savoir. 

. . . samanta-mukha-praveça-raçmi-vimalosnisa-prabhi ( sar- 
va-tathâgata-hrdaya - sama-virocana dhàra) nî. C’est pourquoi 
maintenant nous 
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La cinquième (année) tche tcheng \ (l'année étant dans 
les signes) i yeou , le neuvième mois, en un jour faste , Té- 
tch’eng, religieux du temple Pao-tsi et originaire de Teh’eng- 
tou 2 , dans le Chou occidental, a écrit (cela). 


Traduction du texte chinois en petits caractères 
qui se trouve sur la face est . 

i* ligne î Oh ! admirable ! Adoration au dharmakâya et aux 
trois joyaux. Origin%vénéraÜle , principe , milieu et fin 
de tout ce qui a forme et apparence , perpétuellement 
heureux, nous . . les trente-sept Bodlii-sans obstacle .. 

le sommeil et féveil en définitive ne pas 

la roue de la Loi , le Nirvana 

a® ligne : notre Buddha , l’union des religieux , la victoire sur 
les six maîtres 3 , la connaissance profondément bienfai- 
sante de la mère qui répond ( Abhidharma) , la longévité , 
l’ensemble des lotus , la porte heureuse de la Maliàbodlii 
qui augmente et soutient une longue destinée , les huit 
actions à Kapilavastu, à Mo-kié (Magadha?), à Vâ(râ- 

nasî) le royaume de Çrâvasti, un. . 

établir pour la première fois une pagode . 

3* ligne î protéger, sébile h aumônes , . . ayant la forme de 
pavillons à étages . . les portiques qui sont des marques 
de la majesté et de la vertu qui soumet les démons; 
qui constitue le fondement des dix connaissances, qui 
constitue le parasol de la roue excellente , qui constitue 
la protection miséricordieuse pour les êtres doués de 
sentiment, les trois smrty-upasthânas , les dix forces, la 

* L’an 1 345 de notre ère. 

a Tcb’eüg-tou est aujourd’hui la capitale de la province de Se-tch’oan. 

* Les six maîtres sont les tîrtbikas du texte tibétain : Pûrana Kàçyapa , 

Goçâliputra Mâskarin , Saûjayi Vaiirattîputra , Ajita Keçalambala , Kakuda 

Kâtyâyana, Nirgrantha Jûâtiputra. 
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roue pagode; un, trois, . , cinq, sept, , * ne 

pas, les reliques , nous vénérons et adorons. 

4* ligne : Le saint et sage Fils du ciel 1 profite à tous les êtres ; 
au milieu de la route nécessaire (?), il répand lé bon- 
heur et l’avantage . , Ferme et confiant dans (?) le 
cœur (?) de la Bodhi du Buddha , il a établi un haut stupa 
les trois véhicules , les trois joyaux et ce qui , 

pagode , récompense ... ne pas , . , véhicule , porte , 
éclatant, pas deux . w 

5* ligne : à un deva. En îftitre ( ?^, le maître dans la pagode 
a réalisé derechef toutes les vénérables images du Com- 
patissant , collection qui a l’éclat de l’or brun , feu. Des 
mille Buddhas Tatliâgatas le principe et la majesté sou- 
tiennent et contiennent mutuellement les tentures de 
soie qui recouvrent; dans la victoire des cinq Buddhas 
dans le royaume absolument pas . . . les reliques 

des corps, . . joli, rare, merveilleux, difficile . . 

* 

6 * ligne : le lotus sans souillure, l’éclat du chignon au sommet 
de la tête , puis , prenant les dix caractères mystiques *, 
suivant la Loi, placer . la porte de la pagode, ce mé- 
rite peut supprimer les crimes de mille kalpas ; ou , si 
un homme fait fleurir du Tathâgata .... comme la forme 
d’Àmara - Buddha ... . paisible; celui-là obtiendra le 
mérite . . . 

7 " ligne ; grands milliers , l’offrande des sept joyaux; l’homme 
saint construit une pagode , le mérite l’emporte sur cela ; 
ou, avec ... du cuivre jaune faire une statue, suivant le 
cœur entièrement accomplir, parfaitement; un jeune 
garçon, s’amuser devient guide et maître .... terre . . 
loi milieu , clarté . . 

1 La ligne commençant deux caractères plus haut que les autres, le Fils 

du ciel dont il est question doit être un empereur mongol. 

* Les dix caractères sont la fameuse formule : Om raani padme hum. 
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8* ligne : m qu'il obtient, c’est la paix et la joie , un® grande 
renommée , le talent de discuter, la réflexion correcte, 
la longue vie , demeurer dans beau . . . dans les palais , 
richesses , joyaux , serviteurs , tous en abondance . . , des 
épotises belles, bonnes, sages, saintes, sept joyaux, 
mille fils ... de naissance en naissance monter dans la 
voie des beaux devas , être roi , recevoir de la joie , comme 
trne victoire insigne 

9 ® ligne : ensuite pouvoir émettre le cœur de la Mahâbodhi , 
la fermeté arriver au plus haut point , un corps de dia- 
mant, ensuite .... Nirvâna, comme plus haut le Bud- 
dha l’a dit ; plus de doutes ; purifier et balayer la pa- 


gode du Buddha; brûler des parfums . . . réunir les 

paumes des mains ; avec respect , adorer belle 

chevelure; tous ont chacun les dix racines. 


io° ligne ; Autrefois, au temps où le Buddha s’était incarné 
dans le Jambûdvîpa , la pagode de l’éléphant précieux 
était en ruines et diminuée ; réparer de génération en 
génération . . . marche de l’éléphant, ensuite obtenir 
la dignité d’Arhat sous le nom de Gardien de l’élé- 
phant (gajapâla P). Autrefois , le parfaitement vénérable 

et vertueux Açoka pagodes précieuses dans 

tous 

1 1 e ligne : le roi bon , 

maître du monde , répondre , affection 

Buddha .... à l’époque de ? faire fleurir, Buddha . 

1 2* ligne : mer, dans ? dans tout 

ce qui est nécessaire; spontanément frais et fertile; 
vraiment solide , pierre 

i3 e ligne : Le maître de l’empereur, Hi-tch’oang (•§• Jg, 

Nandiketu?) fortuné, sage, féliciter 

ce qui devient le sens triomphant, 
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i4* ligne : être calme en s’appuyant sur la grande terre et 

ne pas transférer notre . 

savoir 

i5* ligne : profiter au monde, éclat complet, homme sage 
et parfait comme la pleine lune d’automne 


1 6 e ligne : tous les êtres doués de sentiment trouvent leur 
profit et leur avantage, pouvoir, complet, génération... 


1 7* ligne : La souveraine affectueuse et excellente , femme 
de l’empereur bon, très majestueux 1 * * . . une sainte 
semence, descendants divins 

i8 6 ligne : 1 e maitre du royaume, Nan-kia ?, ingénieuse- 
ment doué de la compréhension des doctrines manifeste 

et obscure spécialement a reçu 

.... saint s ai han 

i 9* ^g ne : possède le titre de préposé de la cour correcte 

aux interprétations de diamant, haut dignitaire du 

grand collège sujet, a tourné ses 

forces , a tourné son cœur pour augmenter le bonheur 
et le profit pour tous 

20* ligne : la vertu très intelligente du Fils du ciel réunit et 
achève la Bodin qui n’à pas de supérieure. Avec respect 

nous avons reçu 

£ 

a i * ligne : l’ordre impérial de rappeler les textes originaux 
. . sanscrits , tibétains , mongols , compiler les livres 

saints ...... pitaka , la doctrine . De l’Inde 

de l’Ouest, Koan-tso 4 o ( Vajra) , . . Té- 

tch’eng, en gros . ... l’a noté par écrit. 

1 L'empereur bon , très majestueux est le titre posthume de Bouyantou 

Khan, qui régna de i3ia à i3ao. L’impératrice, sa femme, mourut en 

\ 3ax { Yuen che , chap. 1 14 , p. 6-7 ). 
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EXPLICATIONS PROPOSEES 

POUR QUELQUES EXPRESSIONS DES TEXTES MONGOLS 
ÉCRITS EN CARACTÈRES DE ’PHAGS-PA LAMA 1 . 


Inscription en petits caractères de la face est. 

i M ligne : Grn svasti engge esen boltughai= orn svasti, qu’il y 
ait contentement et bonne santé. — duri beye — » le 
ctorps des formes, le rûpakâya. — tchinartu = possé- 
dant une qualité. — üdjukur = la fin. — urida — autre- 
fois. — djirghalangtu = qui jouit des délices. — 
mungke — éternel. — nom-un beye de màrgumui = s’in- 
cline devant le corps de la loi (dharmakâya). — ulusun 
edjen = le maître du peuple. — ulus daghan = à son 
peuple. . 

2 * ligne : nom = loi. — ene suburghan = ce stupa. — ütchü - 
gen = un peu. — yeke — beaucoup. — ghurban kulghe- 
ni = les trois véhicules (triyâna). — ghurban su — 


1 Je prie les personnes versées dans la connaissance de la langue mongole 
d’être très indulgentes pour ce travail ; c’est afin de l’entreprendre que j’ai 
commencé l’étude du mongol; je ne pouvais donc avoir la prétention de 
déchiffrer du premier coup une inscription rendue plus difficile encore par 
l’emploi de l’écriture ’Phags-pa qui rend très incertaine la séparation des 
mots entre eux; j’avais abordé ces recherches dans l’espoir de trouver un 
parallélisme beaucoup plus marqué qu’il n’est en réalité entre ces textes et 
k* textes chinois et tibétains ; mon attente ayant été déçue , il m’a semblé 
cependant que l’eftort que j’avais fait pour découvrir le sens de quelques- 
uns des mots de cette inscription servirait peut-être à épargner quelque 
peine aux personnes plus compétentes qui tenteront de donner une traduc- 
tion véritable; c’est pour cette raison que je me suis décidé à imprimer 
ces notes tout en sentant moi-même leur imperfection. Une vingtaine des 
identifications que je propose m’ont été fort obligeamment indiquées par 
M. le D r Grube à qui j’ai soumis mon manuscrit lors du Congrès de Genève. — 
L'inscription mongole est, comme l'inscription tibétaine, divisée eng&th&s, 
la première par des points, la seconde par des traits verticaux. — E. C. 
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3® ligne : burgkan daghere boskagkat ândur « a^ant érigé en 
Kant les trois stûpas. — oldakhu = se trouver* — /far- 
tera ** atteindre. • — dsayaqhan-tu = dans la destinée. 
— - ghurban erdinis ** les trois joyaux. — buget = après 
que. — dughulghan = casque. 

4 ° ligne : amitaa *= les êtres vivants. < — yabukhu-in = agir 
(au génitif). — eimu ghurban suburghan boskkabii = 
de cette manière les trois stûpas ayant été érigées. — 
Burkhan’U = du Buddha. — sarvavighi = ? — vajira- 
pani-in amita Chage-muni Burkhan-nughud-un = de Vaj- 
rapâni, des Buddhas Amita et Çâkyamuni. nughud 
= (marque du pluriel). — ar&an tsugun =*= de dix ré- 
gions. — kalap-un = kalpas. — ming gitan Burkhad-un 
= les mille Buddhas. — adichtit = bénédiction. 

5® ligne : altan = or. — <ÿm egut-beji — ayant été construit 
de cette manière. — no/îi w/i beye ungge - fa khuyar beye- 
in çarira = le corps de la loi , la relique du corps sans 
pareil (advaya) ayant une forme. — nom = la loi. — 
sagikhtchi = protecteur. — mahârâja (?). — kighet = 
était. — * minggham kalap-od-un nigul « les péchés de 
mille kalpas. — nom « la loi. — chasin — le précepte. 

— dur ber. — » tusa — utilité, avantâge. — yeke = 
beaucoup. — uile-ji = l’action (accus.). — butugebe = 
être accompli. 

f>® ligne : dengrinerum bakchi-in = du maitre des devas. — 
suburghan^= stûpa. — sàme = temple. — kuiagara nere - 
fa sud ur kighei tsaghan linga-in gui sudur nughud dotora 

— dans le sûtra appelé kûtâgara et le sutra du lotus 
blanc. — Burkhan nomîakhu « le Buddha se mit à 
prêcher. — altbe = un quelconque. — Burhhan-u s Unie 
= le temple du Buddha. — taikhu~n chitugheni =» 
offrant des sacrifices aux idoles. 

7 " ligne : tedui = aussitôt. — egutgeguldju = arranger (Je 
manière à ce que ce soit établi. — arbajin teduï = de 
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dix environ. ~ tende a» là-bas. « niil ügei * compa- 
raison ne pas. — ghurban mingghan yirtintm dur «= dans 
les trois chiliocosmes. — ertinis = les joyaux. — - Ar/iou- 
toukhtan » les saints. — Buy an =* vertu, — ghurban er- 
tini = les trois joyaux. 

8 f ligne : dsartchim = la loi. — Bayantu-in = du vertueux. 

Inscription en petits caractères de la face ouest . 

i r# ligne : om svasti engge esen boltaghai dsalghamdjl — om 
svasti , qu’il y ait contentement et bonne santé. Suite : 
— <ÿ'u{ bonheur! — sadur =* sûtra. — djayaghan — 
destinée. — altan= or. — djaghan » éléphant. — Arid- 
gen-i=z véhicules. — tchakhun etchus dur*» à la fin de la 
saison. — àgei — ne pas. — amughulang «a félicité, — 
kurtedjukhui = atteint. — yeke = très. — tchokhtu = 
puissant. 

2 e ligne : tchakiravard *= cakravarti. — khan-ber « 

le roi Àçoka. — yo/re buyantu Burkhan bakchi-in — du 
maître Buddha très vertueux. — suburkhadiyar — les 
stupas. — tchimedju *= ornant. — yeAfe chasini s» les 
préceptes (çâsana). — khejikhulbeji = ayant été ordonné 
de s’informer. — ortchin =* autour, près de. — mergen 
» sage. — neretu (?) = qui a nom. — yeke clan = 
beaucoup, — un - 

3* ligne : dur = en haut, — yeAro = beaucoup. suburkha- 
diyar s» par les pagodes. — olusi in = du peuple. — 
tchimedju =* ornant. — ju&i botisivid setchen khan ber = 
le sage khan, éminent Bodhisattva. — - ulus-un = du 
peuple. — amitani ®= les êtres vivants. — amukhu = 
être tranquille. — Buyantu-in chasin «* le précepte du 
vertueux. — nom = la loi. 

4’ ligne : kidsaghar =* limite. — kârtele = jusqu’à. yeke =* 
beaucoup. — suburkhan «stûpa, — boskhadju^ ériger. 
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amitan « les êtres virants. dsaîghafndi — suite. — 
bolkhabii = faisait être. — dengri *fe ciel. — djayakhtan 
= qui sont destinés. — Bodisivid = Bodhisattva. — 
teimu = ainsi. — sain âilesi =* les bonnes actions. — 
altan — or. — dengri-in kübeghun = le fils du ciel. 

5 * ligne : Bohisivid (?) = Bodhisattva. — delekeî = la terre. 
aMiii = trou, profondeur. — ene suburkhani = ce stû- 
pa. — Bodiiisivid-un = du Bodhisattva. — a/tan cfeor/A: = 
volonté d’or. — tchilagun — de la pierre, — enc subar- 
khani = ce stupa. 

6 e ligne : tejus büiughebeji =*= qui a accompli parfaitement. 

— 5Üme subarkhani = temple et stûpa. — khudakhtu = 
saint, — ananda = ânanda. — /«ma = lama. — adich- 
tit — bénédiction. — geghen éclat. — buyan « vertu. 

— nemekhu « augmenter. — arban == dix. — * sagighul- 
dju = faisant protéger. — altan geghen dur =* à l’illu- 
mination d’or. — ckor/A = la volonté. 

7 e ligne : ü/ie/i daghe — en vérité , réellement. — e/ic yeke 
buyanu. kudjnn dur = la force de cette vertu considé- 
rable. — alus-un — du peuple. — Akn .çnta bodhisivid 
edjen dur — le khan , éminent Bodhisattva et maître. 

— djirhhalang == délices. — eguri = longtemps . — rce- 
mekhu — s’augmenter. — boltughai = que cela soit. 

8 e ligne ; gerel-un = de l’éclat. — djul~ bonheur. — naran 
= soleil. — * m<?fa — comme. — £aï/i nam = la loi excel- 
lente (saddharma). — chasin =» le précepte. — 60/tii- 
j/wi = que cela soit. — bâtun = complet. — fiwa = 
profit, avantage. 

9* ligne : bukhtas khudukhtan =» les saints et vertueux. — 
ugei namumn tchakun dergel saran ne pas ... la pleine 
lune de la saison d’automne. — * buyantan uilesi = les 
vertueuses actions. — serigun gereli yer = par l’éclat 
restaurant. — burine = entièrement. — * fejari w long* 
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temps. ~ ydjirghakhu *= se réjouir. — boltughai » que 
cela soit. — edjen = maitre. — ulusun khan « khan du 
peuple. 

10 e ligne : eidem * vertu, mérite. — tchimek = ornement. 
ghurban erdinis = les trois joyaux. — àtija/i — vertu. 

— adichtit = bénédiction. — bikdju — bliiksu (?). -r— 
ükaget = étant mort. — amitani = les êtres vivants. — 
djirghalang = les délices. — djokhiyakhu = créer. — 
boltughai — que cela soit. — kusektchi = désirant. — 
geghen Bnyantu khan sutu . . — l’illustre Buyfc.^u khan , 
l’éminent. . . 

1 1 • ligne : kesikun nabtchin altan = l’or en feuilles du bon- 
heur. — delgerekseger = en s’étendant. — bajikhu — 
être. — boltughai = que cela soit. — altan = or. — 
tchimek == ornement. — metii = comme. — Bohisivid 
khanu » du khan Bodhisattva. — amilanu ~ des êtres 
vivants. — esi-ntigud-un = des instructions. — tegun - 
tchilen = semblable à. — aèrtri — disposition innée. 

— no - 

1 2 e ligne : mnn djirghalang — les délices de la loi. — Arw/'te- 
kseger = en parvenant à. — amin nasun buyan khutukh 
nemekha boltughai = que pendant toute la durée de la 
vie , la vertu et la sainteté s’augmentent. — kelakhu 
amitan = tous les êtres vivants. 

io c ligne : dengri-in ke[ube?) 1 ghunu djarliki yer eue iiileji = 
par l’édit du fds du ciel , cette action. — kurtele = jus- 
qu’à. — daran ~ volonté , désir. — kàrgegsen = ayant 
été transporté. — ayagha = vase à aumônes. — delger 
= étendu. — obtu = dans la forêt. — ;i«rm = tin , se- 
cret. 

i4 e ligne : «ai g an lieou cheou = (cf. le Tibétain). — jim gang 
yi yuan = kin kang i yuan (la cour de l’interprétation 
de diamant). 

1 Je crois nécessaire d’ajouter ici trois lettres au texte, afin d’obtenir le 

mot kubegun «s fils. 
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X 

GUERRE DE QAÏS ET DE TAGUB. 

La guerre allumée entre la tribu de Taglib et les 
Arabes de Qaïs occupe dans la vie d’Ahtal une place 
trop considérable pour qu’il nous soit permis de la 
passer sous silence. Nous lui devons plusieurs qasidas 
et, parmi les autres pièces du Divan, il en est peu où 
l’on ne retrouve des allusions aux acteurs de ce drame 
sanglant: 

Vrai Bédouin , identifié avec l’existence de sa tribu , 
ne vivant que pour elle , le barde mésopotamien ne 
peut s’arracher à ces souvenirs de gloire ou de deuil. 
Lui-même y fut mêlé dune façon très intime, cjomme 
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nôiiû aurons 4 le raèôüiêr. Ce n’est donc pas ndus 
écarter de notre sujet que d’indiquer rapidement les 
principales phases de cette guerre mémorable. Initie 
de la sorte , le lecteur suivra plus aisément les faits 
quil nous reste à exposer. 

Cette guerre n’est au fond qu’un épisode d’une 
rivalité séculaire , dominant toute l’histoire de la pé- 
ninsule arabique : nous voulons parler des luttes 
entre les tribus Yéménites et celles issues de Moqar. 
On ne peut trop attirer ^attention sur ce fait capital, 
vrai fil conducteur à travers le dédale de l’histoire 
des tribus arabes 1 . Pendant de longs siècles, elle 
divisa l’Arabie en deux camps ennemis, comme fit, 
pour l’Europe du moyen âge , la querelle des Guelfes 
et des Gibelins; avec cette différence que les 
haines qui ensanglantèrent jadis les sables du dé- 
sert ont survécu à toutes les vicissitudes. L’islam 
ne fit rien pour les apaiser. Le Prophète, Modarite 5 
lui-même 3 , se prononça nettement en faveur de Mo- 

1 Dozy, dans son Histoire des musulmans d‘ Espagne j 1 , 1 13 , sqq. , 
en a fort bien exposé les causes, mais en sacrifiant «n peu à sa 
loquacité habituelle. 

* Ma'addites, Nizârites, Motlarites, Qaisites, tous noms indi- 
quant la même fraction du peuple arabe : car Qals descendait de 
Modair; ce derhier était fils de Nizâr et petit-fils de Maadd. Cf. 
lbp U 4 doûn (édit, de Boûlâq, II, i" partie, p. 3 oo). Contraire- 
ment à l’usage assez généralement reçu , nous croyons devoir pré- 
férer le terme de Modarites, pour distinguer ceux-ci des descen- 
dants* dè RabEa, lui-même fils de Nizâr. 

* Cf. Àg., IV, 76, où il refuse aux Yéménites la nationalité 
arabe. — Sur le mépris professé par les Modarites pour les popu- 
lations du Yémen, même après l'islam., cf. Ag. , I, 167, i. * 5 , 
16, i6q, 1. 23 , etc. 
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' dar. Sur les bords du Güadalquivir, dahs les plaines 
de l’Inde , tout comme sur les rives de l’Euphrate et 
dans les déserts syriens, les deux grandes familles 
arabes continuèrent à s’entretuer l . Aujourd’hui en- 
core, Modarites et Yéménites fixés en Palestine ont 
hérité des haines de leurs ancêtres et le gouverne- 
ment ottoman ne parvient pas toujours à prévenir 
Us collisions sanglantes 2 . 

En Syrie, à l’époque qui nous occupe, les Modà- 
rites étaient représentés parles hordes cçnnues sous 
le nom collectif de Qaïs, et désignant surtout les 
puissantes tribus de "Adnân, Gatafân , Solaïm et Ha- 
wâzin. L’homme le plus considérable parmi eux , où 
comme on l’appelait « le chef de Qaïs » , était pour 
lors Zofar, fils de Harit le Kilâbite. Ancien gouver- 
neur de la Mésopotamie et de la Syrie septentrio- 
nale pour les Omiades 3 , il s’était déclaré pour le 
prétendant Mecquois, "Abdallah fils deZobaïr. Après 
la déroute de Marg Râhit, il réussit à occuper la 
puissante forleresse de Circésium, située au con- 
fluent de l’Euphrate et du Chaboras. Cette place de- 
vint bientôt le quartier général des Qaïsites et de 


1 Sous les Âbbassides, ces divisions sont parfois entretenues et 
oxplôitées, contïtne moyen de gouvernement. Cf. Tabarî, 3 e série, 
I, 366 sqq. Plus souvent elles causent d’étranges embarras. (Voir 
!bn al-Atîr, VI, A5,iJt; Tabarî, III, 6a5, 688, etc.) 

a Cf. Conder, Syrian stone4ore, 33 1 , note. 

3 Ce point est absolument hors de contesté par le témoignage 
du ïjjfli de Solaïmân, fils de Gâzî Al-Ayoûbî, manuscrit de 
I’ÜOïv. S. Joseph. Dans l’expédition de Yazîd contre les villes saintes 
du Higâz , JRèfar avait commandé un corm dû,. î ,ooo Arabes. 
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tous ceux qxii refusaient de reconnaître 1 autorité des 
Omiades. 

PaiMi ces derniers, on distinguait un puissant 
chef Solaïmite, c Omaïr fiis de Hobâb. Traître lui 
aussi àia cause des Marwânides, il se rallia aux re- 
belles campés sous les murs de Circësium. Mais bien- 
tôt, ennuyé de l’inaction forcée où il s’y trouvait, il 
demanda et obtint l'aman de c Abdalmalik. Ayai# 
trahi ce prince une seconde fois , il revint trouver 
Zofar, et à la tête des Qaïsites 1 il faisait aux Yémé- 
nites une guerre implacable. 

Descendants de Rabfa, les Taglibites, en cette oc- 
currence , se rappelèrent trop leur communauté d’ori- 
gine et leurs anciennes relations avec les Arabes de 
Modar 2 . Quand les gens de/Omaïr allaient en course 
sur les terres Yéménites, ils étaient habituellement 
accompagnés de bandes Taglibites, qui , en vrais Bé- 
douins, ne voulaient pas manquer l’occasion d’une t 
razia. Leur connaissance des déserts mésopotamiens 
rendait de précieux services aux chefs Qaïsites 3 . 

1 C. de Perceval, dans sa notice d’Ahtal (p. i 5 , sqq.), fait une 
méprise, assez surprenante chez un savant aussi versé dans les 
généalogies arabes. Trompé par le nom de Qais, il a cru qu’il s’a- 
gissait ici de la sous-tribu des Banoû Qaïs ibn Talaba ( ou Ta’la- 
bites); tandis qu’il est en réalité question des tribus qaïsites se 
rattachant à Modaf. Cette confusion en a nécessairement amené 
d’autres : ainsi Zofar et 'Omair sont des chefs Bakrites, et la cause 
de la guerre doit être cherchée dans les anciennes inimitiés entre 
Bakr et Taglib. 

* C. de Perceval, Essai , II, 272, sqq. 

5 Kâmil, IV, 129; Ag. , XVII, 112*, XX, 120; Divan, 36 . Les 
renseignements contenus dans les lignes suivantes sont tous puis& 
aux sources originales, qu’il faudrait citer presque à chaque phrase. 
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'» < 

Cette alliance ne devait pas être dç longue durée. 
Les guerriers de c Omaïr ne tardèrent pas à accabler 
d’avanies leurs alliés chrétiens : ils insultaient les 
jeunes filles 1 , manquaient de respect aux vieillards 
et faisaient main basse sur les troupeaux des Banoû 
Taglib. Quand les victimes élevaient des plaintes, 
'Omaïr y répondait par des fins de non-recevoir. 

- Pendant quelque temps, Zofar réussit à prévenir 
une collision sanglante. Malheureusement c Omaïr 
voulait la guerre et ne parlait de rien moins que 
d exterminer la tribu chrétienne. Poussés à bout, 
les Taglibites en appelèrent aux armes. La rencontre 
eut lieu près de Mâkisîn , localité située sur le Cha- 
boras, à une journée de Circésium 2 . L’issue en fut 
fatale aux chrétiens : plus de 5oo Taglibites restèrent 
sur le champ de bataille 3 4 , et il y eut de nombreux 
prisonniers, et parmi eux un poète de talent, Qo- 
tâmî L 

Cette lutte sanglante se termina par un acte d’une 
barbarie incroyable. c Omaïr parcourait la plaine en 
hurlant : « Tuez, massacrez! point de quartier ! » Au 
milieu de la déroute, un Qaïsite des Banoû Qosaïr, 
nommé Nadâr, s’écria : « J’accorde ma protection à 


1 de «entrer dans les maisons, de- 

mander à descendre chei . . . » , etc. 

* Elle est marquée sur la Carte des provinces asiatiques de l'em- 
pire ottoman de Kiepert. — D'après un vers dlbn as-îjaffâr, les 
Saïbanites auraient, ce jour-là, prêté main-forte à Taglib. 

3 Après la bataille, les Taglibites furent obligés de brûler des 
monceaux de cadavres. Cf. Divan de Garîr, p. 74. 

4 II en sera question plus loin. 
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toute femme enceinte * qui se rangera autour de 
raoil » Comme il était inouï qu’un guerrier $rabe 
eût violé sa parole , donnée e$ de pareilles circon- 
stances^un grand nombre d^oes malheureuses ré- 
pondirent à l’invitation ; quelques-unes allèrent même , 
jusqu’à simuler la grossesse. Mais quand elles furent 
rassemblées, Nadâr et les Qaïsites en firent une ef- 
froyable boucherie; puis, avec la pointe de leurs 
sabres, ils fouillèrent ces entrailles sanglante*. Le 
Qaïsite Saffâr eut le courage de célébrer ce triste ex- 
ploit. 

Fils de Taglib , s’écria-t-il , 

Nous avons éventré plus de deux mille de nos femmes, 
nous avons écrasé les enfants dans le sein maternel \ 

Et pourtant les guerriers chrétiens s étaient vail- 
lamment comportés. Un de leurs chefs, So'aib (ou 
So'aït) , eut la jambe emportée d’un coup de cime- # 
terres il continua le combat en répétant ce vers; 

Les Qaïsites savent , et mes compagnons d’armes aussi , 
qu’un guerrier se bat, même après la perte d’un membre. 

Il fallut le hacher en morceaux. Quand ses soldats 
le virent tomber, ils descendirent de cheval, cou- 
pèrent les jarrets à leur montures et se firent tous 
tuer autour de son cadavre. Tant de bravoure força 
l’admiration des ennemis eux-mêmes. Lorsque 'Omaïr 
aperçut les restes du héros , il convoqua ses guerriers 
et leur dit ; « Venez contempler le lion mutilé ! » 

1 Ag. , XX, 127 , sqq. 
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Ahtai pleura les héroïques morts de Mâkisîn dans 
une élégie dont il nous l'este deux vers; il y dénonce 
énergiquement Ta O^uauté de Nadâr : 

\ 

Puisse la guerre de son dur sabot écraser Qoâair, le jour 
où s’élève la poussée du combat 1 

Puissions-nous payer de leur barbarie les Banoû Lobnà ! 
tirer vengeance de l’acte de Nadâr 1 ! 

Privés de leurs meilleurs guerriers, les Banoû 
Taglib demandèrent du secours à leurs frères de 
Rabfa, fixés en Mésopotamie. De leur côté, les Yé- 
ménites s’empressèrent également de leur envoyer 
des renforts, et depuis lors l’alliance entre le Yémen 
et Rabî'a paraît avoir été durable 2 . Les confédérés 
attaquèrent les hordes Qaïsites, toujours comman- 
dées par c Omaïr, et leur infligèrent sur le Tarjâr une 
défaite qui pouvait compter pour la revanche de Mâ- 
kisîn. Mais, aveuglés par la vengeance, ils se crurent 
autorisés à appliquer h leurs ennemis la loi du talion 
et les rives du Tartâr virent renouveler l’acte d’odieuse 
cruauté chanté par Saffâr 3 . 

La guerre continua ensuite , avec des alternatives 
diverses pour les deux partis 4 . Les Qaïsites s’y dis 
tinguèrent par leur barbarie, encore plus que par leur 
courage, et à la bataille de Ballh ils tinrent à renou- 
veler le triste exploit de Nadâr 5 . 

Divan, 365. Les me sont totalement inconnus. 

Àg.,XUI,5 9 . 

Kàmil, d’ibn al-Atîr, IV, i3o. 

Pour les détails, cf. Divan, 365, sqq. 

Ibn al-Atîr, IV, 1 32 . 
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Quand lesTaglibites virent lacharnement de leurs 
adversaires, ils mirent sur pied toutes les forces dont 
ils purent disposer. Zofar, intervenu depuis quelque 
temps, amenait à 'Ornaïr des renforts considérables; 
d’autres chefs Qaïsites étaient également accourus. 
On se rencontra à Hassâk. La bataille durait depuis 
deux jours ; les combattants montraient tarit d’achar- 
nement que la nuit put seule les séparer. Le troi- 
sième jour, les Taglibites s’engagèrent par serment à 
tenir ferme et, comme* signe de leur détermination , 
postèrent leurs femmes au milieu des rangs. Quand 
au matin 'Omaïr vit ces dispositions, il conseilla aux 
siens la retraite. On ne l’écouta pas. La charge des 
guerriers chrétiens fut tellement irrésistible que 
l'armée qaïsite s’enfuit dans le plus grand désordre. 
Zofar fut le premier à lâcher pied et 11e s’arrêta que 
sous les murs de Circésium, menacé, disait-il, par 
le calife 1 . 'Omaïr périt dans la déroute. Sa tête fut 
envoyée à 'Àbdalmalik. 

Ahtal célébra bruyamment le triomphe de ses 
qontribules 2 * * 5 . Une de ses odes se terminait ainsi : 

Entre l’Iraq et Manbig , les guerrier» de Taglib chevau- 
chent, armés de leurs lances brunes. 

1 'Àbdalmalik était en effet sorti de’ Damas pour aller assiéger 

Circésium. Une révolte le rappela et le retint plusieurs mois dans 

sa capitale. Cf. Mas’oûdî, V, a34; Ibn Haldoûn, III, 3i. Chaque 
année il faisait contre l’Iraq une démonstration militaire, terminée 
d’ordinaire par les premières rigueurs de l’hiver. Cf. Tabarî, II, 

797- 

5 Ibid.; Divan, 106 et 1 35. Voir également le scoliastede Ahtal, 
ibid. ,34. 
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Vers toi , ô prince des croyants , nous poussons nos cha- 
melles, montées par les princes de Bakr, 

Portant la tête d’un homme qui a séduit Solaïm et c Âmir 
et plongé Qaïs dans un abime de maux. 

Cinq jours ils ont marché ; au terme de leur course , ils 
ont communiqué des nouvelles plus douces que le vin. 

Arrière, fds de Saffàrl (le poète qui avait chanté l’exploit 
de Nadâr) *ne parle plus de gloire , ne vante plus les serpents 
de ta tribu. 

Parmi les Taglibites , il s’*est dressé un serpent , pareil à 
celui de Moïse , le jour où Dieu lui vint en aide. 

La renommée a publié qu’entre Râdàn et Hadr, les Arâ- 
qim 1 ont fendu le crâne des Qaïsites , 

De ces hommes qui n’ont point répugné à commettre l’in- 
justice, qui n’ont fait aucune distinction entre la bonne foi 
et la trahison *. 

Ces deux derniers vers sont demeurés célèbres. 
Dans un cercle littéraire, sous les Abbassides, on 
vint à parler de Garîr et de Farazdaq. Un des assis- 
tants fit aux admirateurs de ces poètes la proposition 
suivante : « Je citerai un distique d’Ahtal auquel vous 
opposerez ce que vous voudrez , dans les œuvres des 
deux chantres de Tamîm. » Puis il se contenta de 
déclamer les deux derniers vers quori vient de lire. 
L assemblée répondit par le silence à sa proposition 
et personne ne releva le défi 3 . 

Les enfants de Taglib ne jouirent pas longtemps 

1 « Ce nom , qui signifie serpents , était une désignation collective 
de plusieurs familles Taglibites» (C. de Perceval), comme celles 
de Gos&m fils de Bakr, de Mâlik, de Ta'laba, de Hârit, etc. Cf. 
Divan, p. 127, 9. 

» Àg., VII, 174 . 

* Ibn nl-Atîr, IV, i33; Ag., XI, 58. 
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de leur victoire. Exaspéré par la mort de "Omaïr 
humilié de sa propre fuite, Zofar s'apprêta à un< 
vraie guerre d'extermination. Des partis de cavaliers 
lancés dans toutes les directions, surprirent et mas 
sacrèrent les Taglibites, dispersés dans les plaines d< 
ïa Mésopotamie. Le châtelain de Circésium marchî 
en personne contre le gros de leurs forces, et les at- 
teignit au moment où iis se disposaient à passer h 
Tigre. La lutte ne fut pas longue. Un grand noà**im 
de chrétiens périrent dans les eaux. Zofar avait dé 
fendu de faire des prisonniers , et , selon leur barbare 
coutume, les vainqueurs éventrèrent les femme; 
enceintes. Le Tigre était rouge de sang. Zofar entrc 
lui-même dans le fleuve et encourageait ses guerriers 
On lui amena 200 prisonniers dont il ordonna froi 
dement la mort. Quand ii n y eut plus à tuer sur le; 
bords du Tigre, il envoya ses lieutenants à la pour 
suite des fuyards. Cette fatale journée porta à h 
malheureuse tribu un coup dont elle ne se relevt 
jamais. 

Cependant l'ordre se rétablit dans la Mésopotamie , 
et l'autorité des Omiades y fut reconnue, comme 
dans le reste de l'empire. Les chefs rivaux se trou- 
vèrent même réunis à la cour de 'Abdalmalik. Mai; 
ce prince, possédant d'ailleurs à un haut degré l'es- 
prit gouvernemental 1 , ne paraît pas avoir compris 
de quellé importance il était pour l’avenir de sa dy 
nastie de cimenter l’union parmi les tribus arabes 2 

1 Comparer le remarquable portrait tracé par Fahrî, 1 46 , sqq 

* Ag„ XI, 5 9 . 



LE CHASTRE DES OMI^DES. 3SH 

Of les satires pqlitiques y apportaient le plus grand 
obstacle 1 . 

En cette occurrence, le poète fit tort au souve- 
rain. Toujours en quête de beaux vers, au lieu d’im- 
poser aux chefs des tribus i oubli des griefs passés , 
il eut l’imprudence de permettre qu’ils vantassent 
devant lui leurs faits d’armes. Ainsi Ah ta! déclama 
ses poèmes dans lesquels il vantait Taglib aux dépens 
de Qaïs ; il s’attaqua spécialement à un poète guerrier, 
Gahhâf le Solaïmite 2 . Ce dernier se leva furieux et 
se prépara à sortir, en laissant traîner les pans de son 
manteau 3 . Le calife le retint et lui fit jurer qu’il ne 
se porterait à aucune action qui pût réveiller les 
inimitiés assoupies. (Gahhâf en donna sa parole, et 
Ahtal à demi rassuré quitta Damas , pour retourner 
auprès des siens. 

Le Soiaïmite ne tarda pas à violer ses engage- 
ments. II réunit i ,000 cavaliers, leur répéta les vers 
d’ Ahtal et annonça qu il voulait en tirer vengeance. 

« Il faut combattre, dit-il, ou accepter le déshonneur 
dont nous couvre cette diatribe. Que ceux qui ont 
du cœur viennent avec moi; les autres peuvent se 
retirer! » Tous répondirent : « Nous associons notre 
sort au tien . » 

1 Comme Masoûdî Ta fort judicieusement remarqué (VI, 43 et 
45 ). 

* Divan, 286, I. 8. 

* C'était un indice de colère et de fierté. Cf. Ag. , II, 87, 1 . 29; 
VIII, iq 3 , 1 . 27; XIX, 39, etc. Comparer aussi le vers d'Ahtai, 
cité plus loin : ? II marche avec la fierté d’un Qoraïchijtje et laisse 
traîner les pans de sa robe. » 
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Ils se «firent en, route le soir même et arrivèrent 
avant l'aurore à Bisr, vallée habitée par desTaglibites , 
parmi lesquels se trouvait Ahtal. Ils fondirent sur 
eux au milieu des ténèbres et massacrèrent tous 
ceux qui tombèrent entre leurs mains. Selon leur 
coutume, ils ouvrirent le ventre aux femmes en- 
ceintes 1 . Un fils d’ Ahtal, nommé Aboû Giât, perdit 
la vie dans cette nuit. Le poète lui-même, tombé 
entre les mains des ennemis, ne dut son salut qU'à 
sa présence desprit. Quanti les Solaïmites lui deman- 
dèrent qui il était, il se donna pour un esclave de la 
tribu. Gomme il était couvert d’un manteau de laine 
usé et très grossier, on le crut et il fut relâché. A 
peine échappé au danger, il alla se jeter dans un puits , 
où il attendit le départ de Gahhâf et de sa bande. 

De Bisr, il courut â Damas. Il se présenta au ca- 
life, couvert du grossier vêtement de l’esclave, souillé 
de sang et de boue, et improvisa la longue qasida 
qui ouvre son divan. Prince, disait-t-il : 

Gahhâf vient de commettre à Bisr, un attentat (pie nous 
dénonçons à la vindicte divine. 

Puis, dans l’égarement de la douleur, accusant de 
lenteur la justice des « fils de Marwân » , il prononça 
ce vers, où la menace ne prend pas même la peine 
de se déguiser : 

1 Ag. , XI, 5g. — Les Taglibites avaient déjà été surpris dans 
cette même vallée de Bisr par le célèbre Hâlid , fils de Walid. Cf. 
Târîh al hamîs , II, 23 1 . 
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Si les princes de Qoraïch, dans leur puissance, ne 
changent pas cet état de choses , on pourra les désavouer, les 
quitter 1 . . . 

'Abdalmalik tressaillit à c es mots : « Pour aller ou , 
fils de la chrétienne ? » , demanda-t-il. « Au feu de 
l'enfer ! », riposta le poète, qui venait de s'apercevoir 
qu'il s’était trop avancé. Cette saillie inattendue dés- 
arma le calife.. Il se mit à rire : « A la bonne heure ! 
s'écria-t-il, sans ta réponse, tu étais un homme 
mort 2 ! » 

Aux cris de désespoir poussés parTaglibà la nou- 
velle du massacre de Bisr répondit chez les Qaïsites 
un long cri de triomphe. Cette boucherie fut célébrée 
à l’égal d’une victoire incomparable. Le Divan de 
Garîr y revient fréquemment. Quant à Gahhâf, c Abd- 
almalik le lit poursuivre. Mais, prévoyant forage, il 
s’était réfugié dans les provinces grecques, pour y 
attendre que le courroux du prince fût apaisé. L’exil 
du Solaïmite dura plusieurs années. Cependant les 
Qaïsites comptaient de puissants protecteurs à la cour 
et, parmi eux, plusieurs princes Omiades, ayant des 
mères qaïsites Longtemps ‘Abdalmalik résista à 
leurs sollicitations, quand on apprit k Damas que 
les Grecs venaient de faire éprouver aux troupes mu- 
sulmanes un échec auquel la valeur de (Gabhâf n’était 
pas étrangère 4 . L’empereur de Byzance agissait d’ail- 

1 Divan, îo et 1 1 . 

* Cf. Dictionnaire géographique de Yâqoût, I, 63 1 , sqq. 

3 Le prince Biir surtout était un Qaïsite ardent. 

4 Ibn al-Atîr, IV, 1 35. 
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leurs activement pour rattacher à son service. Sous 
f empire de ces préoccupations, le calife signa la 
grâce de l’exilé. 

L'âge et les malheurs n avaient en rien modifié 
1 ardeur de ses passions. II se présenta à la cour au 
milieu des compagnons d armes qui l’avaient suivi 
après le massacre de Bisr. Une des premières per- 
sonnes qu’ii rencontra fut Ahlal. Aux reproches de 
ce dernier, le Solaïmitc répondit par une tirade de 
vers : il rejetait toute la «responsabilité sur le Tagli- 
bite, ne manifestait aucun repentir et se déclarait 
prêt à recommencer. A cette bravade, Ahlal se se- 
rait contenté de répondre : « En vérité, tu es un in- 
solent vieillard. » 

Instruit par l’expérience, 'Abdalmalik, pour pré- 
venir le retour des hostilités, voulut donner aux 
Banoû Taglib une satisfaction quelconque. Il obligea 
les Qaïsites à payer le prix du sang, fiahhaf, en par- 
ticulier, fut chargé de satisfaire pour les victimes de 
Bisr, et Ahtal dut accepter une somme d’argent ou 
un certain nombre de chameaux, en compensation 
de la mort de son fils 1 . 

Il fut plus heureux dans la vengeance qu’il tira 
de Zofar. Nous avons laissé le chef de Qaïs derrière 
les solides remparts de Circésium. Ses torts envers 
la maison d’Omaïya n’élaient pas moins grands qu’en- 
vers les descendants de Taglib. Le soir de la bataille 

1 Ag., XI, 6o; Ibn al-Àtîr, IV, i34î Divan de Garîr (manu- 
scrit) , 37. 



LE CHANTfÜfi DES OÜIADES. . 9#5 
de Marg Râhit *, pendant qu’il s’efforçait de gagner 
les rives de l’Èuphrate , il improvisa ces vers : 

Les Yéménites échapperaient donc à nos lances , et nous 
laisserions sans vengeance les morts de Râliil ? 

L'herbe repoussera sur la terre fraîchement remuée , qui 
recouvre leurs ossenients ; mais nos cœurs conserveront à ja- 
mais une haine implacable. 

Allons! qu’on m’apporte mes armes! Je vois que la guerre 
ne peut que croître et se prolonger. 

Pas de trêve ! etc 4 

Le Qaïsite , on l’a vu , n’avait que trop fidèlement 
tenu parole. Pendant plus de dix ans, il avait fait 
aux Yéménites, aux fils de Tagiib et à tous les par- 
tisans des Omiades une guerre implacable. Mais 
enfin, l’horizon de la politique s’étant éclairci en 
Syrie 1 * 3 , le calife put tourner ses regards vers l’Eu- 
phrate et songer à soumettre les révoltés de l’Iraq. 
Pour ne pas laisser d’ennemis derrière lui, il voulut 
commencer par enlever Circésium 4 . La place se dé- 
fendit avec tant d’énergie qu’il fallut l’assiéger dans 
les formes. L’entreprise traîna en longueur. Pressé 
d’en finir, le calife accorda à Zofar une capitulation 
des plus honorables : amnistie complète pour lui et 
ses compagnons d’armes; Maslama, fils du calife, 
devait épouser une fille du châtelain de Circésium ; 


1 Plaine aux environs de Damas. 

* Tabarî, II, 483; Mas'oûdî, V, 2o3; ïbn al-Àtîr, IV, 64. 

3 Ce sont les expressions d’Ibn Haldoûn, iH, 33 (édit, de Boû- 
iiq). 

* Ibid. 
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en outre, ce dernier ne serait tenu de reconnaître 
c AbdaImaiik qu après la mort du prétendant Mec** 
quois, ‘Abdallah 1 . 

Les Yéménites, et ils étaient nombreux dans 
i armée syrienne, trouvèrent que c était excessif. 
Àhtal, qui accompagnait l’expédition, paraît égale- 
ment avoir été fort mécontent. 

Cependant Zofar ne se décidait pas à quitter sa 
forteresse. Quand le calife lui eut envoyé, came 
gage de ses intentions pacifiques, le propre bâton 
de Mahomet, alors seulement le Bédouin consentit 
à venir saluer le souverain dans son camp 2 . Ce der- 
nier le fit asseoir près de lui sur un divan élevé , où 
il se tenait lui-même. Ils causaient familièrement 
quand survint iWahbil, fils de DH Kilâ\ noble Yé- 
ménite, comme son nom l’indique suffisamment 3 . 
A la vue des honneurs prodigués au Qaïsite, le vieux 
guerrier, qui avait blanchi au service des Omiades , 
ne put retenir ses larmes. 'Abdalmalik lui demanda 
la cause de son émotion ; « Prince des croyants, ré- 
pondit-il, pourrais-je ne pas pleurer P Le sabre de 
cet homme dégoutte encore du sang de mes compa- 
triotes, victimes de leur fidélité à vous servir. Et 
pourtant ce chef de brigands est sur un trône, et je 
me trouve à ses pieds ! — Si je J’ai fait asseoir à mes 

1 Ihn Halcloûn, III, 36; Ibn al-Àtîr, IV, i4o, i$ 2 . 

* C. de Percevai (Notice, 19 ) met la scène suivante au palais de 
Damas. Le texte d’Ibn Haldoûn montre clairement quelle s'est 
passée sous les murs de Circésium. 

3 Son père avait honorablement figuré dans les guerres de l’islam. 
Cf. Tabarî, II, 553, sqq.; C. de Percevai, Essai, III, 292 , etc. 
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côtés, dit le calife, ce n’est pas que je veuille l'élever 
au-dessus de loi, c’est seulement parce que sa con 
versa tioti m’intéresse. » 

Dans une tente voisine, Alitai était en ce moment 
occupé à boire. Lui aussi détestait le brigand de 
Circésium qui avait juré, on s’en souvient, d’anéan- 
tir la race de Taglib. Apprenant l’insuccès de la 
démarche du Yéménite, il s’écria : «A mon tour! 
Je vais frapper un coup que n’a pu porter Ibn Dî’l 
Kila ! » 11 se leva, entra chez le calife, et, après 
l’avoir quelques instants regardé fixement , il déclama 
ces vers : 

La liqueur de ma coupe a l’éclat de l’œil du coq; elle 
exalte l'esprit du buveur. 

Celui qui en boit trois rasades, sans mélange d'eau, se 
sent porté à la générosité. 

11 marche avec la fierté d’un fils de Qoraich et laisse flotter 
les pans de sa robe. 

« Père de Mâlik, dit le calife avec bienveillance, à 
quel propos viens-tu nie réciter ces vers? Tu as sans 
doute quelque idée en tête. — Il est vrai, prince des 
croyants, répondit le poète, bien des idées viennent 
m’assaillir, lorsque je vois assis auprès de vous, sur 
votre trône, cet ennemi de Dieu, qui naguère encore 
disait : 

L’herbe repoussera sur la tombe de nos compagnons 
d’armes; mais nos cœurs conserveront à jamais une haine 

implacable. 

* 

Ce vers suffit pour rappeler au calife tout le passé 


IV. 


06 
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du Qaï&ite et lui inspira sur ses dispositions présentas 
les plus légitimes défiances. 'Abdalmalik , en l’enten- 
dant , donna un coup de pied dans la poitrine de 
Zofar avec tant de violence qu’il le fit rouler en bas 
du trône. « Que Dieu, sécria-t-il, étouffe cette haine 
dans tôt* cœur! — Au nom du Ciel, cria le malheu- 
reux, souvenez -vous, Sire, de la sauvegarde que vous 
m’avez accordée ! » Zofar avoua depuis qu’il ne s’était 
jamais cru aussi près de la mort qu’au moment o à 
Abtal avait déclamé ees vers. 

Le poète avait raison de mettre son souverain en 
garde contre Zofar. Un des articles de la capitulation 
de Circésium stipulait qu’une division de Qaïsites, 
commandée par Hodaïl, fils de Zofar, renforcerait 
les troupes destinées à réduire les révoltés de l’Iraq. 
Mais, dès que les deux armées furent en présence, 
les Qaïsites passèrent à l’ennemi avec armes et ba- 
gages. Cette trahison n’eut d’autre effet que de fournir 
à 'Abdalmalik une nouvelle occasion d’exercer sa clé- 


XI 

ÀHTÀL ET SABI. 

Vers la fin de sa carrière, Ahtal dut partager la 
faveur du calife avec un personnage qu’il nous reste 
à faire connaître. « Ce calife, dit fauteur des Prairies 
d'or, recherchait la société des hommes de mérite, 


1 Àg., Vïï, 176 ; Ibn al-Àtîr, IV, i 4 a*, Ibn H&ldoûa, loco du 
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et il aimait à écouter tout ce qui se rattache à i’his- 
toire ; mais aucune intimité ne lui était agréable , hor- 
mis celle de Sa'bî 1 . » 

‘Arnir as~J>a e bî de Roûfa était, à cette époque, le 
représentant le plus autorisé de la science musul- 
mane , telle qu’on la concevait alors* On le compa- 
rait au célèbre Hasan de Basra, son contemporain. 
II y avait peu de poètes arabes dont il ne fût en état 
de réciter le divan complet. Ayant fréquenté plus de 
5oo des # compagnons » de Mahomet, il avait recueilli 
de leur bouche les détails les plus circonstanciés 
sur l’origine et les développements de l'islam. Bref, 
îîmbî était une encyclopédie vivante. Avec cela, d’un 
caractère aimable et enjoué, exempt de pédanterie, 
malgré ses grandes connaissances, d’une discrétion 
à toute épreuve, il avait de .bonne heure attiré l’at- 
tention du farouche Haggâg qui se 1 était attaché 2 . 

La réputation du savant traditionniste ne tarda 
pas à se répandre hors des limites de l’Iraq; elle par- 
vint jusqu’à Damas. Pourtant le passé de Sa'bî n’était 
pas absolument sans tache ; lors de la révolte deMohtar 
et d’Ibn al-As c at, il avait joué un rôle assez équi- 
voque' 1 . *Mais 'Abdalmalik savait oublier à propos. 
II expédia donc à Haggâg le message suivant : « Parmi 
les joies du monde, il n’y en a aucune que je n’aie 
goûtée. Mais la plus douce de toutes les jouissances 


1 V, 211. 

* Ibn Hallikân (écL de Slane), p. 344; Ibn al-Atîr, IV. 2 o 4 ;Ag. 
XIV, 54. — «joLj J-aJ dit de lui II, 3i8. 
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à tués ÿeux » c'est d’entendre raconter par un ami les 
événements du temps passé. Comme vous avez par 
devers vous *Âmir as-Sa c bî, envoyez-le moi au plus 
tôt pour qu’il me fasse goûter ce plaisir, j» 

Ce billet ne disait pas tout. Le calife nourrissait 
alors le projet de proclamer son fils Walîd héritier 
présomptif de f empire. Pour cela il fallait obtenir 
préalablement le désistement de 'Abdafazîz, dont 
les droits à la couronne avaient été solennellement 
reconnus. ‘Abdalmalik , craignant avec raison de ren- 
contrer des résistances chez s # on frère, voulait, pour 
les vaincre, employer l’autorité de Sa'bî, et c’était 
dans ce but surtout qu’il avait écrit au gouverneur 
de l’Iraq 1 . 

Haggâg exécuta l’ordre et envoya Sa'bî à Damas 
avec une lettre extrêmement élogieuse. Arrivé au 
palais , le voyageur pria le chambellan de l’introduire. 
«Qui es tu P » demanda cet officier. — « ‘Amir as- 
Sa*bî. » A ce nom, le visage du chambellan prit une 
expression de grande bienveillance : « Soyez donc le 
bienvenu! » dit-il, et, se levant aussitôt pour entrer 
chez le calife, il me força, raconte Sa c bî lui-même, à, 
accepter son propre siège. II ne tarda pas à revenir et 
m’annonça que je pouvais entrer. Parvenu dans les 
appartements du calife, je vis 'Abdalmalik assis sur 
un siège, ayant devant lui un personnage à la barbe 
et aux cheveux tout blancs , également sur un siège. 
Je saluai le prince, qui me rendit le salut et me 


Ya'qoûbî, II , 334* 
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fit signe, avec une sorte de sceptre qu'il tenait à 
la main, de prendre place à sa gauche., ce que je fis. 
J’avais eu soin en entrant de déclarer mon nom et 
celui de mon père. A quoi le prince répondit : « Je 
ne me rappelle pas avoir donné la permission de 
t’introduire. — Bon ! me dis-je , voilà un avertisse- 
ment pour l’envoyé de l’Iraq. » 

Puis le prince, continuant à s’entretenir avec le 
personnage assis devant lui, lui demanda : «Quel 
est à ton avis le plus grand des poètes P — Moi ! fut 
la réponse. » J’oubliai que je me trouvais en pré- 
sence du calife; je ne pus plus maîtriser mes senti- 
ments : « Prince des croyants, m'écriai-je, qui ose se 
prétendre le plus grand des poètes? » L’interruption 
de Sa'bî était absolument déplacée. De nos jours en- 
core, en Orient, un étranger, un inférieur surtout, 
n’a pas le droit d’interpeller son hôte avant que ce 
dernier se soit informé de sa santé 1 . Aussi c Abdal- 
malik se montra-t-il surpris de la sortie de Sa'bî 2 . 
11 répondit sèchement : « C’est Abtal. » Et moi, con- 
tinue le narrateur, je me disais : Voilà un second 
avertissement pour l’envoyé de l’Iraq. 

J’eus pourtant le courage de m'adresser à Abtal : 

« Ma foi ! lui dis-je, l’auteur des vers suivants est en- 
core meilleur poète que toi » , et je citai un quatrain 


1 II serait surtout déplacé de parler d’affaires avant d’avoir ré- 
pondu à l’inévitable dJU*. U^S etc. que le maître de la maison est 
tenu d’adresser, au moins une fois , au visiteur. 

* L’Agânî dit : Jw-S ddlU 
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de Nàbiga. Ahtal , ayant su du calife qui j’étais, me 
réjKmdit : «Si je ne m’abuse, le commandeur des 
croyants a voulu connaître le meilleur poète de notre 
époque; s’il m’avait questionné sur les poètes anté- 
islamiques, j’aurais pu répondre comme tii l’as fait 
ou <fuelque chose d’approchant. — Allons! me 
dis-je, voilà qui va de mieux en mieux, c’est la troi- 
sième leçon donnée à l’envoyé de l’Iraq! » 

Alors le calife, se tournant vers Ahtal, lui dit : 
« Y a-t-il parmi les productions poétiques des Arabes 
quelqu’une qui te fasse envie 1 ? — Franchement 
non, répondit le Taglibite; il y a pourtant certains 
vers que je voudrais avoir faits ; ils sont d’un de nos 
poètes chrétiens, jeune encore et peu connu; mais 
je me trompe fort ou cet adolescent fera parler de 
lui. » Ahtal faisait allusion à 'Omaïr, fils de Siam, de 
la tribu de Taglib, plus connu sous le nom de Qo~ 
tâmî 2 et qui brilla effectivftaent par son talent poé- 
tique sous les successeurs de c Abdalmalik 3 . Ce calife 
voulut entendre les vers que son favori avait en vue. 
Ahtal finissait à peine de les réciter que Sa'bî, pre- 
nant encore une fois la parole, dit : « Qotâmî a des 
qasidas encore plus remarquables. » Ahul croyait 

1 D'après Ag. , XVII, 162, ‘Abdalmalik aurait posé la même 
question à Garîr. Nous l’avons déjà observé, le recueil d’Aboû’l-fa- 
rag est rempli de traits qui ne diffèrent que par le nom des person- 
nages mis en scène. 

1 C'est la prononciation de Rabî a. D’après le divan manuscrit 
de ce poète (Bibl. Univ. S. Joseph) , les tribus qalsites prononçaient 
Qatâmi. 

3 Cf. Divan de Qoiâmij msc. , p. 2 , et Ag. , XX, 118. 
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sincèrement être seul à connaître les vers d’un poète 
dont la réputation, selon lui, ne devait pas avoir 
dépassé les limites de sa tribu. Aussi fut-il étonné 
de Passurauce de &a c bî et le pria-t-il de s’expliquer. 
Celui-ci lui débita une nouvelle pièce du jeune barde 
bédouin. Quand il eut « Ma foi ! s'écria *Abdal- 
malik, cette poésie est’ij» effet plus originale. Ce 
Qotâmî a vraiment de la verve et de l’entrain 1 ! » 
Ahtal prit alors la parole : «Sa c bî, me dit-il, tu as 
pour les récits des ressources multiples que je ne 
possède pas 2 . Qu’il te plaise toutefois de ne pas me 
mettre mal avec tes amis; de mon côté, je les lais- 
serai en paix. — Enchanté! répondis-je; pour ce 
qui est de la poésie, je ne te contrarierai plus; oublie 
seulement ce qui vient de se passer. » Puis me tour- 
nant vers le calife, je lui dis : « Sire, je vous conjure 
d’obtenir mon pardon de Ahtal. » Le calife ne put 
s’empêcher de sourire et dit à Ahtal qu’il prenait 
&a c bî sous .sa protection. «Prince des croyants, ré- 
pondit le poète, je viens de l’avertir; s'il évite de 
m’être désagréable, il n’aura jamais qu’à se louer de 
moi. — Sois sans crainte, dit 'Abdalmalik, il ne 
te rendra jamais que de bons offices. — En êtes- 
vous garant, Sire?» demanda Ahtal. «Oui, répon- 
dit le calife, s il plaît à Dieu 3 ! » 

1 Littéralement ; Que la mère de Qotâmî aie à le pleurer ! 
lui , une des innombrables imprécations ayant perdu leur 

signification primitive et s’employant en bonne et en mauvaise part. 

* JsaJj ÜJ Ici* i dU yt , C’est-à-dire : moi je 

ne suis quun poète . 

3 Ag., IX, 168; XX, n8, i 3 o*, Ibn Qotaïba, 3 é. 
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Celte première entrevue fut décisive pour la for- 
tune de Sa'bL Bientôt il devint le confident ïe pkis 
intime du souverain. «Ô Sa'bî, lui disait-il, ne me 
seconde pas clans ce qui est répréhensible, ne me 
dirige pas vers 1 erreur au milieu de nos réunions. 
Point de souhaits ni de vames formules de politesse 
auxquelles je serais obligé*wfe répondre. Ne t’éveitue 
pas à me préparer de jolies réponses et à m’engager 
par là à continuer l’entretien. Les plus coupabîës 
denlre les courtisans sont ceux qui flattent les goûts 
^frivoles des rois l . » 

Nous avons cru devoir citer ces belles paroles qui 
honorent aulant le prince que son favori. ‘Abdal- 
malik ne s’en tint pas là : il confia à Sa'bî d impor- 
tantes missions et des négociations très délicates 2 . 

Ahtal paraît avoir vécu en bonne intelligence avec 
lui. Pourtant il lui arrivait encore de se vanter naïve- 
ment devant Sa'bl. Un jour, il s’etait laissé aller à de 
copieuses libations et, selon la coutume. des Orien- 
taux, s’était inondé de parfums. En cet état, il péné- 
tra familièrement dans les appartements privés du 
calife, où se trouvait déjà Sa'bi. Apercevant ce der- 
nier, il l’apostropha en termes d une énergie et d’une 
crudité toutes bédouines 3 . « \ ictoire ! je l'emporte 

1 Mas'oûdî , V, 2ii, trad. de M. B. de Meynard. 

a Wqoûbî, II, 334; Mas'oûdî, V, 270; Ibn Ilallikàn, 344. 

5 L’expression obscène , que nous retrouvons avec regret chez le 
grand poète chrétien, s’étale presque à tontes les pages du Livre des 
Chansons , ce miroir fidèle de la vie bédouine. De la lecture de ce 
recueil il ressort qu’on a trop vanté la moralité du désert et que 
«les Arabes nomades, contrairement à une opinion accréditée, ne 
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stir tous les poètes!'- — Comment cela?» demanda 
àt'bî. « Quand jai prononcé les vers suivants : 

La villageoise se met à nous verser d une bouteille aussi 
rouge que l’incarnat de ses joues, 

Et quand nos mains font circuler la coupe , il s’en exhale 
un parfum que perçoivent les narines les plus bouchées 1 , 

« Eh bien ! Sabî, continua Ahtal d’un ton triom- 
phant, as-tu jamais rien entendu de semblable? — 
Si je ne craignais les suites de ma sincérité, répliqua 
le savant, je te dirais ma pensée. — Tu peux être 
sans crainte», dit Ahtal. « Dans ce cas, reprit Sa'bî, 
je le préfère de beaucoup l’auteur de ce distique. » 
Quand Ahtal apprit qu’il était de A c sà de la tribu des 
Qaïs bin Ta ? laba 2 , il s’écria : «Saint, saint, saint! 
j’en jure par la sainte croix, A\sa est le plus grand 
des poètes 3 !» 


XII 

AHTAL EN MESOPOTAMIE. 

Chaque année, à des époques fixes, Ahtal venait 
à Damas faire sa cour au calife et lui réciter ses nou- 


sont pas plus exempts que leurs coreligionnaires des grandes villes » 
(B. de Meynard) de certains vices extrêmement «odieux». 

1 Divan, 85. 

* Ainsi nommé pour le distinguer d’autres poètes du nom de 

m 

• 3 Ag. , VIII, 84. A la page 85 , la même scène est placée à Koûfa 
et accompagnée de plusieurs circonstances invraisemblables; la pre- 
mière version est la bonne. 
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velles compositions. Puis, muni de f autorisation du 
souverain, il disait adieu au climat « fiévreux » de la 
grande cité syrienne 1 et se hâtait de regagner la Mé- 
sopotamie, Vrai Bédouin , la vie du désert eut tou- 
jours pour lui les plus grands charmes. C est surtout 
après la fin de la guerre de Qaïs que ces séjours au 
pays natal furent fréquents et prolongés 2 . Les traits 
suivants nous permettent de reconstituer en partie 
là vie qui! menait alors. 

Quand le poète résidait sur les bords de l’Euphrate 
et du Chaboras, au milieu de ses compatriotes, il se 
faisait un point d’honneur d’exercer la plus large 
hospitalité 3 . A côté de la spacieuse tente d’écarlate 
qu’il habitait se dressait un autre pavillon non moins 
vaste, destiné aux hôtes. Un jour, Mkrima, fils de 
Rib'i, vint à passer par le campement de la famille 
de Mâlik. C’était un noble Arabe, à qui sa générosité 
avait valu le surnom de « bienfaisant », Les 

califes reconnurent plus tard son mérite en lui con- 
fiant le gouvernement de la Mésopotamie et de l’Ar- 
ménie 4 . 

A peine ce personnage eut- il mis pied à terre qu’on 
vint apprendre à Ahtal l’arrivée d’un étranger de 
distinction. Le poète l’invita à souper. Après le re- 

r « is » Divan , ni, 6. 

* Toutes les visites du poète à Koûfa eurent lieu sous le gouver- 
nement de Bis'r, c’est-à-dire après la pacification de l’Iraq. 

3 F arazdaq a vanté cette hospitalité dans un vers cité plus haut. 
Cf. le Divm de Faratdaq, p. a 2 5 . 

4 Cf. du P. L. Gheickho S. J., p. 457. 
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pas 1 , ne connaissant pas son hôte, il le sonda pour 
savoir quelle boisson il pourrait lui offrir. « Tout ce 
que tu voudras, répondit 'Ikrima , excepté celle dont 
tu fais usage. » Ahtal comprit alors qu'il avait devant 
lui un musulman et il le servit selon son désir. Or 
le poète avait à son service deux esclaves musiciennes ; 
elles se tenaient derrière lui, cachées par un rideau 
tendu au fond de la tente. Quand les coupes circu- 
lèrent, touchant le rideau avec un bâton qui! tenait 
en main , il les invita à chanter les plus beaux airs 
de leur répertoire 2 . A ce signal, elles entonnèrent des 
airs variés parmi lesquels le narrateur, Madâïnî, en 
signale un composé sur les vers de c Amr, fils de 
&âs 3 . 'Ikriina se retira enchanté de cette cordiale 
hospitalité 4 . 

Ahtal était parfois obligé d'échanger contre le sé- 
jour des villes de l'Iraq l'existence patriarcale qu’il 
menait parmi les siens. Souvent des messagers de 
Bisr, fils de Marwân , l’invitaient à venir à Koûfa pré- 
sider des fctes poétiques. D'autres fois, il y était ap- 
pelé par des affaires d une nature plus délicate. Quand 
les Taglibites, dans le cours de leurs razias 5 , avaient 
commis un meurtre, c’était lui qu'ils chargeaient 

1 Aujourd’hui encore, en Orient, on ne boit qu’après les repas. 

* yusJl littéralement «les plus beaux vers»; *1^, pluriel 

, signifie aussi ornement . 

5 Le livre X , 63 d’Àg. contient la notice d’un personnage de ce 
nom. Voir aussi £ 31 ^, III, 696, 600; IV, 3 . 

4 Ag. , VH, 187. 

8 Rien n’autorise à doubler le s dans ce mot , comme on le fait 
trop souvent. 
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habituellement de payer le prix du sang. Le poète 
alors montait sa robuste chamelle ou descendait l'Eu- 
phrate , dont il a si vivement décrit la navigation , 
et venait solliciter la générosité des riches habitants 
de Koûfa. 

Un jour, sétant pour cet objet adressé au &aïba- 
nite Gadbân , fils de Qaba e [ara , il en reçut le meil- 
leur accueil. «Choisis, lui dit-il, entre 2,000 dir- 
hems et 2 dirhems. — Que veux-tu dire? » fit ^ntal 
étonné. « Si je faccordç 2,000 dirhems, reprit Gad- 
bân, fort peu de gens voudront encore te donner 
quelque chose. Mais si tu ne reçois de moi que deux 
pièces d'argent, chaque Bakrite de Koûfa se fera un 
devoir de te faire la même gratification. De plus, 
nous écrirons à nos frères de Basra, qui s'empresse- 
ront de nous imiter. Ainsi notre générosité nous coû- 
tera peu de chose et ta collecte sera extrêmement 
avantageuse. — Accepté! » répondit Ahtal. «Il est 
entendu, ajouta Gadbân, que tu iras en personne 
ramasser cet argent. » 

Cependant le rusé Saïbanité écrivit à Basra à So- 
waïd, fils de Mangoûf as-sadoûsî. Notre poète, lui, 
se promettait monts et merveilles et on l'entendit 
dire que l’arrangement était excellent et que désor- 
mais il n'en accepterait point d'autre. Arrivé à Basra 
auprès de Sowaïd, il lui exposa le motif de son 
voyage. Ce fut en cette occurence sans doute qu'il 
récita une pièce de vers dont seul un distique nous 
a été conservé. 

U atteste les illusions du poète ; 



LE CHANTRE DES OMIADES. kÔ 9 

Si je me trouve à l’étroit dans un pays , n’ai-je point der- 
rière moi Sowald , fils de Man^oûf , et Bakr descendant de 
Wàïi? 

Tels ces palais élevés aux solides fondements dont on ne 
pèut atteindre les sommets 1 . 

Sowaïd répondit par de bonnes paroles; puis il 
présenta Ahtal à ses compatriotes en disant : « Voici 
le père de Mâlik qui vient implorer votre générosité; 
il est l’auteur de ces vers : 

Si Ton me dit : tu as fait la paix avec Bakr, j’entends 
aussitôt protester ma haine. La parenté (qui nous unit) est 
trop éloignée. 

(J’entends protester aussi) le sang versé à Wàridât 2 . Elles 
ne sont plus, les femmes qui pleurèrent alors; mais les jjno- 
tifs de haine subsistent toujours. 

Entre Bakr et nous il y a de terribles batailles, où le fer 
a mordu les crânes. 

(Bakr et Tagîib) sont deux frères se chauffant au feu de 
la guerre; le voile de la mort tout récemment les séparait 
encore 3 . 

En entendant ces vers, les Bakrites s’écrièrent tous 
d’une voix ; « Non ? jamais, il n’obtiendra rien de 
nous! » Ahtal prit philosophiquement son échec et 
répliqua par une qasida où l’on lit ces vers : 

Qu’on apprenne ceci de ma part aux Banoû Saïbân : entre 
nous il n’y a point de rancune. 

1 Divan, 3 o 4 * Ces deux vers sont reproduits dans Ag. , XIII, 47, 
avec une légère variante, et attribués au fils de Zobaïr. 

s Victoire de Taglib sur Bakr. 

3 Divan, 283. 
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Que Sadoûs 1 * retienne ses deux dirhams ! Ailleurs le vent 
m'est bon et propice *. 

Quelques années plus tard (cétait vers les pre- 
miers mois qui suivirent la pacification de l’Iraq), 
les gens de Taglib ayant commis deux nouveaux 
meurtres, Ahtal dut reprendre le chemin de Koûfa. 
Il n y avait pas à songer aux Arabes de Qaïs ou de 
Modar. Force fut donc de tendre cette fois encore 
la main aux descendants de Bakr. 

On parlait alors beaucoup à Koûfa d’un riche &aï~ 
banite nommé Hausab, récemment revenu du Ho- 
rasân. Son père Yazîd 3 4 , gouverneur de la ville de 
Raïy, s’étant vu attaquer par les Azraqites, Hausab 
lavait laissé aux prises avec les rebelles et sétait enfui 
de toute la vitesse de son cheval. Cette lâche déser- 
tion coûta la vie à son père et à sa mère. En Iraq , des 
sarcasmes et des épigrammes accueillirent le fuyard. 
Les poètes surtout ne l’épargnèrent pas. Vraiment, 
dit l’un d’eux, 

Si Hausab était homme d’honrieur et de courage, il au- 
rait regardé la mort en face comme c Isà, fils de Mos c ab\ 

Lin autre fut plus mordant : 

En face des lances menaçantes, Hausab, pour sauver sa 
peau, abandonna son vieux père 5 . 

1 A la page 1 9 5 du Divan, il y a une satire contre ce person- 
nage. ♦ 

* Divan, ia 5 et 126; Ag., VII, 180. 

* Il est nommé par Àh^ai, Divan, 125 , 4 . 

4 Allusion au dévouement bien connu du fils de Mos'ah. 

4 Ag. , XV, 129. 
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Dam une réunion oi* se trouvaient Hausab et 
làrima « le généreux » , l’omiade Bisr, ayant témoi- 
gné le désir de posséder un cheval de race : « Prince , 
s 1 'écria 'fkrima , il est tout trouvé ; prenez la jument de 
Hausab, qui la dérobé aux poursuites des Azraqites 
de llaïy 1 . » 

Sur ces entrefaites , Ahtal se présenta chez le fils 
de Yazld. Le moment était mal choisi. Hausab avait 
ses raisons pour ne pas aimer les poètes, et, comme 
âaïbanite, il était mal disposé à l'égard des Banoû 
Taglib. Aussi reçut-il fort mal leur envoyé; il l’écon- 
duisit brutalement et lui fit même entendre des 
menaces. Un autre Bakrite Saïyar, fils de Bozaï*a, 
répondit par des excuses aux sollicitations de A^ta). 

Celui-ci se souvint alors de c Ikrima, qui remplis- 
sait les fonctions de secrétaire auprès du prince Bisr. 
H lui raconta l’accueil qu’il avait reçu des deux ha- 
bitants de Koûfa : « Père de Mâlik , lui dit 'Ikrima , 
*tu n’ entendras de moi ni menaces ni excuses. Je te 
donnerai ce que tu réclames, moitié en argent, moi- 
tié en biens mobiliers. » 

Peu de jours après, un événement, dont nous ne 
connaissons pas la nature, réunit à la mosquée les 
gens de Koûfa 2 3 . On vint avertir Ahtal. « Si tu veux, 

1 Ibn al-Atîr, IV, 119; Yâqoût, III, 128. Le scoliaste d’ Ahtal 

affirme (Cf. Divan, ia 5 , 8 ) que le père de Hauiab fut capitaine 
des gardes de Haggâ£ à Basra , quand tous les historiens ït font 
mourir plusieurs années auparavant dans le Horasân ; c est Haué&b 
lui-méme qui remplit ces fonctions. (Cf. Yâqoût, II, 328.) 

3 Une des portes delà grande mosquée servait surtout de lieu de 
rassemblement aux Koufites. Cf. Divan, 214,11, note du scoliaste. 
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lui dit-on, témoigner ta reconnaissance à Tkrima, 
c’est l’occasion ou jamais. » Le Taglibite ne se le fit 
pas dire deux fois. H mit une tunique de soie, sus- 
pendit au cou sa croix d’or et monta un superbe 
cbeval. Arrivé à la porte de la mosquée , il mit pied 
à terre. Hausab et Saïyâr, qui bavaient vu venir, ne 
purent cacher leur dépit. Un chrétien, un Taglibite 
en cel équipagé! Quant à c ikrima, dès qui! aperçut 
Ahtal , il s’avança vers lui et le salua avec miaucoup 
de démonstrations* d amitié. Le poète s’arrêta sur les 
degrés du temple , se recueillit un instant et débita 
l’ode commençant par ces mots : 

A qui appartient la demeure située à Hàil , etc 

Après ce début obligé et la description classique 
du campement abandonné, le poète poursuivit ainsi: 

Le fils de Rib'i, par sa générosité, m’a protégé contre la 
haine d’un ennemi et la dureté des avares. 

(Noble bienfaiteur), ta munificence oblige toute la famille 
de Rabia; tu nous dispenses de recourir à des protecteurs 
impuissants et trompeurs , 

Dont les mains avides retiennent les dons, sans jamais 
se dessaisir de rien 1 . 

Tel le fils de Bozai'a; tel cet autre qui lui ressemble , digne 
4 d’avoir eu pour mère une gardienne de chameaux, etc. 1 . 

Ce dernier trait atteignait en plein Hausab, qui 
dut sans doute alors regretter scs procédés peu cour- 
tois. Quant à Tkrima, il manifestait ouvertement la 

1 Litt, : dont le rocher ne laisse jamais suinter une goutte. 

* Divan, i56 et i 5 q. 
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joie que lui causait ce brillant panégyrique. « Voilà, 
s'écria *t -il , qui m'est plus agréable que des troupeaux 
de chameaux 1 ! »» 

A Koûfa , les habitants rechercliaitpt avidement les 
occasions d’obliger le poète , qui , de son côté , ne mar- 
chanda jamais l’expression de sa reconnaissance. Un 
jour (c’était avant les événements que nous venons 
de relater) , un jeune Koufite de condition très humble 
le pria instamment d’accepter à dîner chez lui. « Fils 
de mon Jrère , lui dit-il , tu n’as pas apporté de pro- 
visions avec toi, et personne n’est chargé de pourvoir 
à tes besoins. » Après quelque résistance, le poète 
accepta. Arrivé à la porte de la modeste demeure, le 
jeune homme annonça à sa mère, nommée Saqrâ, 
que « le père de Mâlik » les honorait de sa présence. 
La femme sortit aussitôt pour aller vendre une cer- 
taine quantité de lin filé, et avec le produit de cette 
% vente elle acheta pour son hôte de la viande, du 
vin et des plantes odoriférantes. Ahtal fut vivement 
touché de celte cordialité et, séance tenante, il im- 
provisa (faveui très enviée !) quelques vers pour cé- 
lébrer l’hospitalité de la bonne Saqrâ 2 . « 

Ap rès l’incident de la mosquée de Koûfa, ‘Ikrima 
avait exigé que son panégyriste logeât chez lui :i . En- 
nemi delà contrainte, le Taglibite aimait à parcourir 
seul les rues de la ville. Dans une de ces flâneries, 
il passa auprès d’une réunion de jeunes gens occupés 

1 Ag., VU, 187 e! 188. 

2 Divan, 290,8. 

J Cf. Ag. , XI, 89 , 1 . 1 5 . 


i\. 


2 7 
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4 boire et à écouter une musicienne. Us lui firent 
tint d’instances qu’il consentit à rester auprès d’eux. 
Au bout de quatre jours , c Jkrima , ne le voyant point 
reyenir, s'imagina que le poète, mécontent, l’avait 
quitté définitivement. Mais quand il sut le motif de 
son absence , il envoya auxjeunes gens 1 ,000 dirhams 
et fit à Ahtal un cadeau de 5 , 000 dirhems. Ahtal les 
eut à* peine reçus qu’il alla retrouver ses compagnons 
de plaisir et leur distribua cet argent; puis il resta 
en leur société jusqu’à la fin de son séjour à Ko§*fa h 
Ahtal, on le voit, affectionnait le séjour de cette 
ville. Elle était alors, avec Damas et le Caire, un des 
plus grands centres littéraires du monde musulman. 
Les poètes y affluaient pour le moins autant qu’à 
Damas. A plusieurs d’entre eux, cl des plus qualifiés, 
il était interdit, par suite de leurs opinions politiques 
ou religieuses, de visiter la capitale syrienne. Chiites, 
Azraqites de toutes nuances, sectateurs de c Alî, par- r 
tisans des Hâchimites ou du fils de Zobaïr, ils ne 
pouvaient se résoudre à une démarche non exempte 
de dangers, ou considérée comme équivalent à un 
acte à’ apostasie. Koûfa ne leur offrait pas les mêmes 
inconvénients. Pour des considérations faciles à com- 
prendre, la puissance des successeurs de Mo*âwia 
évitait de se faire trop sentir à ces Iraqains toujours 
mobiles et avides de changements. Le moyen, d’ail- 
lelrs , de sévir, avec un gouverneur libéral et artiste 
comme le jeune frère de c Abdalmalik ! 


1 Ag., VII, i&5. 



LÉ CHANTRE DES OMIADES. 4i& 

Aussi les hommes distingués se réunissaient de 
toutes parts à Koûfa. C’est ainsi qu’avec Garîr et Fa- 
razdaq nous y trouvons des poètes de la valeur de 
Doû’r Romma 1 , Râ c i, Motawakkil, Komaït, Tirim- 
mâh , Ibn Mayâda, et d’autres moins brillants peut- 
être, mais ayant leur place marquée dans l’histoire 
de la poésie arabe, comme Morra, fils de Mihkân 2 , 
le boiteux Hakam, fils de "Abdal 3 , "Owaïf 4 , Ibn *Am- 
mâr, retenu à Koufa par la faiblesse de sa vue 4 , Aboû 
Kahfc 5 , pour ne citer ici que des contemporains de 
Ahtal. Parmi eux, la dynastie régnante comptait de 
chauds partisans, comme Motawakkil, Tirimmâh, 
A c sâ des Banoû Abî Rabî'a °, "Abdallah/ fils de Zobair 7 , 
qu’il 11e faut pas confondre avec le prétendant mec- 
quois de ce nom. En revanche, le parti opposé aux 
Omiades comptait dans ses rangs A\sâ Hamdân, 
beau-frère du fameux Sa'bi, et lui-même compté 
parmi les « fohoûl 8 », et Komaït, adversaire déclaré 
de tout ce qui, de près ou de loin, tenait à la Sy- 
rie °. 

Cette réunion de tant de beaux esprits faisait 
alors de Koûfa, nous bavons déjà dit, une des* capi- 

1 Leur présence à Koûfa est fréquemment signaKe dans Ag. *X\ . 
126; XVI, 112, etc. 

* Ag. , XX, 9. 

1 Ag., II, i5o. 

* Ag., XVII, 1 o5. 

5 Ag. , XX , i 7 / 4 . 

T Ag., X, 111. 

’ Ag., XVI, 160. 
s Ag.,xm, 33. 

y Ag., V, 1 û6 , i58. 
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taies littéraires du monde arabe. Les débutants ve- 
naient y solliciter les suffrages des vieux maîtres 1 et” 
se former à leur école 2 . D’autres y étaient amenés 
par des intrigues galantes, comme le trop célèbre 
'Omar, fils d’Abî Rabî'a 3 , et Aïman, fils de Harîm\ 
ou comme le poète nègre Nosaïb 5 6 , attirés par les 
largesses de Bisr. 

Quand on vient solliciter la générosité d’Aboû Marv iV, 
on trouve à scs côtés la munificence et la noblesse. 

De tous côtés vous voyez atïîuer les solliciteurs, et leurs 
troupes serrées assiègent les portes de son palais 7 . 

Héritier des goûts littéraires des princes omiades, 
le frère de ‘Abdalmalik accordait aux artistes la 
plus entière protection. Affable, accessible à tout le 
monde 8 , il aimait à s'entourer de poètes, de littéra- 
teurs et de musiciens. Le soir, il mandait de Hîra un 
chrétien, nommé Honaïn , poète et musicien, et, c 
renfermé avec ses familiers au fond de ses apparte- 
ments, velu d'un élégant négligé, la tête ceinte d'une 
couronne de fleurs, le jeune prince buvait en écou- 
lant des chants 0 . 

1 Ag., XV, 1 13 . 

2 Comme Komait. Cf. Ag., XV, 124. 

3 Ag., I, 67. 

. 4 , Ag. , XXI, 12 (édit. R. Brünow, I, i 3 i, i 32 ). 

*#Ag., I, i 3 a, 1 4 2 ; II , 1 46 . 

6 j^lS'deBisr. 

7 Divan, 3g. 

8 Ag., XXI, 12. 

« Ag., Il, 124 , et Journ. asiat., 1873, II, 428. 
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La plupart des poètes qui remplissaient la capitale 
"de l’Iraq ne songeaient* eux aussi, qu’à passer joyeu- 
sement le temps , sans trop se soucier de certaines 
prohibitions du Coran. Beaucoup ,, comine Oqaïsir *, 
Aboû Kalda 2 et 'Arnmar 3 , étaient des buveurs de 
profession que le guet ramassait souvent ivres-morts. 
Fjntre ces hommes appartenant à des tribus rivales , 
séparés par des divergences religieuses et politiques, 
il y avait un lien commun : la poésie. Sur ce terrain 
les haines s’adoucissaient et cédaient la place à la 
tolérance. 

La ville de Koûfa en offrait alors même un cu- 
rieux exemple. II eut été difficile d’imaginer deux 
hommes moins faits pour s’entendre que Tirimmah 
et Komaït. Le premier, partisan convaincu du gou- 
vernement établi, panégyriste ardent des Yéménites, 
était intimement lié avec Komaït, Chiite des^plus 
exaltés et auteur de violentes diatribes contre la 
race de Qahtan 4 . « Comment, demanda-t-on un jour 
au dernier, peux-tu avoir cette intimité avec un 
homme dont tant de choses te séparent? — Ce qui 
nous réunit, répondit Komaït, c’est la haine du vul- 
gaire 5 . » 

Aussi Àhtal, malgré sa double qualité de chrétien 
et de Rabî c ite, paraît-il avoir été bien accueilli par 
les poètes de Koûfa. Personne, d’ailleurs , ne pouvait 

A g. , X, 85, sqq. 

Ag., X, ni. 

Ag.,XX, i 7 4. 

Ag.,X, i5G; Mas'oûdî, VI, 36-45. 

Ag.,X, 1 56; Divan d'Ahtal, 2 6,1. 5. 
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ignorer en quelle estime le tenaient le calife 4 $ le 
prince gouverneur. 

» Ce fêt pendant un de ccs séjours à KoBj| qiie 
lui arriva laVenture suivante. Il se trouvait dans un 
tain public, quand survint un Arabe de la branchç 
saibanite des^anoû Dold. Ayant appris le nomade 
sa tribu et se rappelant que Farazdaq avait plus d une 
fois loué les descendants de Bakr \ Ahtal demanda 
à l'Arabe s’iï connaissait quelque pièce du poète? de 
Tamîm. Sur la réponse eflirmative de l'Arabe, Abtal 
reprit : « Quel grand poète que notre ami Farazdaq! 
Mais pourquoi se repent-il si vite de sa générosité ! » 
«Que veux-tu dire P», demanda le Saibanite. Abtal 
cita alors un distique où, d’après lui, Farazdaq re- 
tirait dans le second vers l’éloge accordé dans le 
précédent. «Quand tout le inonde, reprit l’Arabe, 
serait d’accord sur ce que tu viens de dire, tu devrais 
être le dernier à faire cette remarque. — Et pour- 
quoi cela? » demanda à son tour Abtal. « N’as-tu pas, 
reprit le Bédouin, déversé le ridicule sur Üofiir, fils 
de Harit, et Cependant tu en fais, quelques vers plus 
loin, un épouvantail pour le calife. Tu as dit: 

Qpsrendants d’Omaiya, je vous exhorte à i%»p&s laisser 
tranquillement Zofar au milieu de vous. 

Comme un lion dilatant sa poitrine cl guettant une proie 2 . 

* Farazdaq avait épousé Hadrâ, Saibanite chrétienne. Pîus tard 
il choisit de nouveau une épouse dans la famille de Bakr. Cf. son 
Divan , p. 2o5; à la page , sqq., on lit un splendide éloge des 
Banoû Bolil. 

a Divan, io3 et io5. 
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De même tu as voulu louer Tkrima , fils ; de Rib'i 1 ; 
et pourtant si tu avais prétendu foire une satire, tu 
nau^if^ pas parlé autrement ». Ahtai fut piqué de 
ces ciifjques, dont la dernière n était pas sans fon- 
dement. II répondit à l’Arabe : «Tu peux te féliciter 
d’appartenir à une tribu envers laquel|l j’ai des obli- 
gations. Sans cela j’aurais composé contre toi une 
satire qui t’aecompagnerait au tombeau. Mâis non! 


Jamais je n’attaquerai ceux que j’ai uj^ fois loués 2 , et je 
n’amoindrirai en rien l’expression de ma juste reconnais- 


1 Maintenant, va-t-en a ! » 

Aucun document ne nous apprend si, dans ses 
voyages en Iraq, Ab lai a visité H ira, sa ville natale, 
distante de Koûfa de trois milles seulement. Depuis 
la fondation de cette dernière, la cité royale des No r - 
mân et des Moundir était bien déchue de son an- 
tique splendeur. Cependant cétait toujours une ville 
chrétienne, siège de deux évêchés, jucobite et nés- 
torien. Ses nombreuses et belles églises*, ses couvents 
étaient célèbres dans toute l'Arabie. Elle était habitée 

1 Ainsi ^jprle le texte d’Ag. , mais il s’agit en réalité de Simâk 
l’Àsadite, comme nous le verrons plus loin. 

2 Cf. Dwan, i38, une qasida en l’honneur d’un Saïbanite. 

3 Nous croyons que ce vers appartient à Alitai, et nous pouvons 
ajouter que telle est, actuellement aussi , l’opinion. dû savant éditeur 
de son Divan. Ce qui l’a fait hésiter autrefois, c'est la perturbation 
totale de la dernière partie du dialogue dans le texte imprimé d’Ag. 
Nous avons fait de notre mieux pour rendre à chacun des deux inter- 
locuteurs ce qui lui revient. 

6 Ag., VU, i8/j. 
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par un certain nombre de familles taglibites 1 pafnrii 
lesquelles AHtal comptait sans doute des parents. 
Ces motifs font peut être engagé à s’arrêter «Éàqs une 
ville, d’ailleurs placée sur sa route. Une chose encore 
a pu l’y attirer: la réputation des tavernes de Hira 2 , 
célèbres déjà dans l’Arabie préislamique. Le grand 
A'sâ ne quittait jamais cette ville sans y avoir re- 
nouvelé sa provision de vin. Quand un contemporain 
d’Ahtal, le poète Oqaïsir, avait gagné quelques tfir- 
hems, il montât sa mole et s’empressait de venir 
les dépenser dans les buvettes de Hira 3 . Et un demi- 
siècle plus tard le même motif y attirait encore dû 
fond du Iligây, le célèbre musicien lbn Soraïg 4 . 

Si Alitai faisait de fréquents voyages à Koûfa, il 
paraît avoir beaucoup moins affectionné le séjour de 
Basra. Cette ville, presque exclusivement musulmane 
et peuplée en majorité par des Arabes de Modar 5 , 
ne lui rappelait que des souvenirs désagréables. Avait- 
il fini par se réconcilier avec son ancien rival, Ka c b, 
fils de Go'aïl? Nous serions tenté de le Supposer, 
puisque nous les retrouvons tous les deux à Basra 
sous le califat de Mo'âwia l 0r . Ils y gardèrent si peu 
de mesure dans leurs satires que le gouverneur c Abd- 
allah, fils de c Amir, pour mettre fin au sc&jdale, les 

1 A g., VH, 170; XIX, i3. 

» Cf. A g. , II, 125. 

3 Àg. , X, 86, 89, 91. 

4 Ag., Il, 126, I. 9. 

3 Sous le règne de 'Abdalmalik, les familles d'origine rabî'ite, 
qui habitaient cette ville, émigrèrent dans la province de Mossoul. 
Cf Ya'qoûbî, II, 32 4 . Voir cependant Ag. , II, 186, 1 . 4; VII, 1 83 . 
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fit emprisonner K Depuis cette époque, la présence 
d’Abtal à Basra ne nous est signalée" qu’une seule 
fois patres annalistes 1 2 , et cette fois encore, il n’y re- 
cueillit que des humiliations. * 

Dans ses pérégrinations à travers la Mésopotamie , 
notre héros avait souvent à passer sur le territoire 
de Saïbân. Cette importante tribu bakrite s’était, 
depuis le règne du grand Mo'âwia, établie au nord 
du pays taglibite. Comme il rf arrive que trop sou- 
vent, le voisinage, loin d’affaiblir les anciens res- 
sentiments , avait au contraire contribué àles raviver 3 . 
Mais telle était la puissance de la poésie sur ces po- 
pulations ardentes que le barde de Taglib trouva 
toujours parmi les Banoû Saïbân l’accueil le plus 
cordial. - 

Un jour, il fut reçu sous la tente de Sa c id, noble 
i>aïbanitc dont le grand-père était le célèbre Hânî, . 
fils de Qabîsa 4 . Celui-ci traita splendidement son 
hôte, et connaissant ses goûts, il lui fit verser les vins 
les. plus exquis; il voulut même, pour lui faire hon- 
neur, qu'il lût servi par ses deux filles encore en bas 
âge. Le poète avait été frappé de leurs grâces enfan- 
tines. Quelqu es années plus tard , il recevait de nouveau 
l’hospitalité du descendant de Ilânî. Mais ses petites 
amies avaient grandi , et les usages musulmans ne 


1 Cf. Divan, 290 . 

* Quand il vint solliciter les Bakrîtes de Basra; nous avons ra- 
conté plus haut ce curieux incident. Cf. Ag. , VII, i83. 

a Cf. Ag., VU, i 7 3. 

4 Sur ce personnage , voir Perceval, Essai , ï, 167 ; Ag. , II, 3o. 
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leur permettaient plus de paraître dans les réunions 
des hommes. Ahtal s aperçut de leur absence et de- 
manda avec intérêt « ce qu’étaient devenues ses 
bonnes petites filles ». On lui expliqua la raison de 
leur absence. Il prit alors la résolution de mettre 
leurs noms dans la première pièce qu’il composerait, 
et c’est ainsi qu’ils figurent dans le « nasîb »qui ouvre 
la qasida de la page 8 2 1 . 

Quand il n’était pas en voyage (et on fa vu, il avait 
des goûts assez nomades’), Ahtal vivait de la vie des 
gens de sa tribu. S’il faut en croire un trait inséré 
dans la glose de son Divan 2 , il ne dédaignait pas de 
les accompagner dans leurs courses. Un Taglibite 
avait un créancier parmi les Arabes de Dabba. Il 
partit avec quelques-uns de ses contribules pour aller 
réclamer le payement de sa dette. N’ayant pu trouver 
le Dabbite, les gens de Taglib ne trouvèrent rien de 
mieux que de saisir sa femme et de l’emmener avec 
eux. Malheureusement ils rencontrèrent sur leur 
route des partis de Banoû Asad et de Banoû 'Âmir. 
A leur vue, la femme se mit à crier : « A moi Modar ! 
A moi Qaïsites! » Les Arabes accoururent et, ayant 
su pourquoi on emmenait la Dabbite, ils intimèrent 
à ceux de Taglib d’avoir à relâcher leur prisonnière. 
Ceux-ci, malgré leur petit nombre 3 , refusèrent d’ob- 
tempérer à cette injonction. Une rixe s’engagea; 011 

1 Ag., VII, 179. 

3 Avant la pièce do la page 22 **. 

a Le texte emploie yL3, mot pouvant désigner de trois a dix per- 
sonnes. Cf. nos Synonymes arabes, n° 1 467 , Beyrouth, 1889. 
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se battit d abord à coups de poing ; puis on ramassa 
des pierres; enfin les épées furent tirées. Les Tagli- 
bites ne purent pas soutenir l’attaque et prirent la 
fuite. Ahtai était parmi eux. Quand il vit que la si- 
tuation devenait critique , il se mit sous la protection 
de Simàk, un des principaux parmi les BanoûAsad, 
qui le défendit contre toute insulte. Alitai reconnut 
ce service par une poésie dont les premiers vers sur- 
tout sont restés célèbres : 

Quel excellent proteclcur que Simàk TAsadite, quand, 
dans la plaine, Modar combattit ses voisins! 

Simàk a élevé à sa famille un monument de gloire, qui 
subsistera jusqu’à la mort ; il faut se hâter de faire le bien. 

Je le croyais forgeron, comme on me l’avait appris; au- 
jourd’hui les étincelles 1 2 ont cessé de jaillir de ses vêle- 
ments *. 

Pour comprendre l’allusion contenue dans le der- 
nier vers, il faut savoir qu’un des ancêtres de Simàk 
passait, à tort ou à raison, pour avoir le premier 
travaillé le fer parmi les Arabes. Ses descendants gar- 
dèrent le surnom de forgeron, qualificatif déshono- 
rant en un pays où les arts mécaniques sont profon- 
dément méprisés 3 . Aussi le chef Asa dite parut-il peu 
flatté du compliment. < Mon cher Ahlal, lui dit-il, 
tu as voulu me louer, et tu n’as abouti qu’à faire une 
satire; tes vers vont donner de la consistance à de 

1 Que fait jaillir le forgeron en battant le fer. 

2 Divan, 22 :?; c'est-à-dire que le surnom de forgeron ne lui cou 
vient plus. 

3 Cf. Ag. , V, 1 5q. 
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simples bruits 1 , » Dans la suite, les contemporains 
d’ Ahtal lui reprochèrent ce malheureux vers 2 , et la 
postérité, par la plume d’Ibn Qotaïba 3 , semble avoir 
confirmé ce verdict. 

De retour chez ses contribuas, Ahtal passait agréa- 
blement son temps. Un jour il s’entretenait avec une 
femme de sa tribu; car, observe le narrateur musul- 
man, les gens du désert conversaient publiquement 
avec les femmes 4 et ne voyaient en cela aucun mal. 
Tout en conversant, le«poèle puisait dans une am- 
phore de vin, placée devant lui. L’entretien fut 
troublé par l’arrivée d’un tiers, dont la présence 
prolongée finit par peser. Cependant Alitai ne savait 
comment faire comprendre à l’intrus qu’il était à 
charge, quand ce dernier lui en fournit l’occasion. 
"Apercevant des mouches* au fond de l’amphore, il 
crut devoir en avertir Ahtal. Celui-ci répondit par 
ce distique : 

Qu’ esl~ce qu’un peu de poussière, un brin de paille ou 
des mouches sur le bord de mon verre ? 

Quand j’ai à subir un quidam, sorti on ne sait d’où, dont 
la présence m’importune 5 ! 

L’importun comprit et s’éloigna °. 

1 Àg., VII, i84. 

* Voir plus haut l’incicleat du bain de Koûfa. 

8 .»î jJu & J lj yu a J I msc. , iG4. 

4 Cf/ dans Ag. , VII, les notices de Gamîl et de pas- 

sim, surtout p. 120 , sqq. Cette liberté s’étendait également aux 
Bédouines musulmanes. 

6 Divan, 36 1 . 

5 Ag., VII, i8/|. 
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On connaît le penchant du poète mésopotamien 
pour la satire. Provoqué, il ne laissa jamais longtemps 
attendre une réponse. Il lui arriva pourtant d'hésiter : 
une femme de Taglib, on ne sait pourquoi, faisait 
circuler des vers où il était fort malmené. Crut-il cet 
adversaire indigne de lui , répugna-t-il à répondre à 
• une femme de sa tribu, ou bien se souvint- il en cette 
circonstance des promesses faites solennellement à 
son curé 1 ? Toujours est-il quil fit venir le père de 
l'audacieuse Bédouine : «Père de Dalmâ, lui dit-il v 
ta fille vient de composer des vers contre moi; à toi 
de l’arrêter; sinon il me faudra aviser ! — Je n’y puis 
rien, répondit le Taglibite, ma fille n'est plus sous 
ma dépendance. » Alors seulement Alitai composa 
les vers suivants : 

Transmets ceci à Aboû Dalma : la lance de ton poète - est 
bien courte; 

Ses coups ne portent point. Je le blesserais; mais cela en 
vaut-il la peine ? 

Que seulement je le rencontre , ayant mes, armes sur moi ! 
je le coucherai sur le dos sans qu’il ose proférer une parole. 

Cette fois Aboû Dalmâ s'émut : accompagné de 
plusieurs notables, il vint trouver’ le poète pour [ar- 
ranger l'affaire. Ce dernier ne demandait pas mieux j 
«Ce qui est passé, dit-il, est passé. Mais qu’omny 
revienne pas 2 ! » 

Entre autres usages de lage d’ignorance 1 , les con- 

1 Cf. Ag., VII, i83, 1. 3, sqq. Voir aussi plus haut, p. 112 de 
cette étude. 

2 Ag., VII, 180 . 
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temporains d’Ahtal avaient gardé le goût des joutes 
poétiques, appelées mon âf ara et mofâhara . «Celait 
un moyen souvent adopté pour terminer des contes- 
tations de prééminence 1 . » Pendant qu Ahtal rési- 
dait en Mésopotamie , il fut choisi pour présider une 
de ces « mofâhara ». 

Les deux concurrents étaient Aus ibn Magrâ des 
Banoû Sa c d et Nâbiga, surnommé Ga'di, pour le 
distinguer du grand Nâbiga le Dibianite. Le second 
excitait surtout fintéréf. S’il n'atteignit jamais les 
deux cent vingt ans que certaines traditions lui, ac- 
cordent trop complaisamment, nous sommes obligé 
de convenir qu’au moment de cette joute, il devait 
être presque centenaire 2 . Poète d’un talent incon- 
testable, il n’avait jamais réussi dans le genre sati- 
rique. Tous ceux qui! attaqua, observent les cri- 
tiques arabes , lui répondirent victorieusement, ibn 
Magrâ, beaucoup plus jeune, était loin d’occuper 
dans le Parnasse contemporain le même rang que 
son rival 3 . Les deux poètes, à ce qu’il paraît, avaient 
déjà eu à la « réunion deMinâ » une lutte poétique, 
terminée à l’avantage d’ibn Magrâ. De retour en Mé- 
sopotamie, ils résolurent de plaider leur cause dé- 
faut un nouveau jury, dont Ahtal et Ka'b, fils de 
(?o c aïl, faisaient partie. Il est probable que le premier 

1 C. de Percevttl, Essai, II, 565. Voir chez les biographes du 
Prophète sa mofâhara avec les Tamimites. 

4 Contemporain du grand Nâbiga, il vécut assez pour célébrer le 
calife de la Mecque, 'Abdallah ibn Zobaïr. 

= Cf. Ag., IV, i3a f 1. 1 5, y*jsJ\ J (Nâbiga) jdbu ^ 



LE CHANTRE DES OMIADES. 427 

Savait pas encore , à cette date , composé de satire 
contre Nâbiga *; sans cela , on comprendrait avec 
peine comment son impartialité n eût pas été sus- 
pectée. Quoi qu’il en soit, le vieux poète devait en- 
core une fois prouver qu’on n’est plus heureux à son 
âge, il fut impuissant à paieries traits de &on jeune 
adversaire , et le jury décerna la palme à ce dernier 
C’est alors, selon les commentateurs, qu’Ahlal au- 
rait prononcé les vers suivants : 

Pendant quau milieu des miens j’habitais la Mésopota- 
mie, malgré la distance, il me revient de Minà que lbn 
Magrà a triomphé. 

Je vais prononcer entre le descendant de Ga'da et celui 
deiiacl une sentence décisive, conforme à la vérité. 

Aboû Ga'da 3 est un loup vivant de rapines : (Tancétre de 
Aus) 'Auf fils de Ka'b l’emportait depuis longtemps en gé- 
nérosité 4 . 

Ahtal était en Mésopotamie, quand il eut con- 
naissance d’un vers de (jarîr à son adresse : 

Tu ne possèdes ni une pierre dans le Nagd, ni un vallon 
dans le Gaur du Tihùma. 

«Que m’importe P riposta lardent Taglibite. Le 
malheur n’est pas grand, car, par la croix! nous 
avons le droit 5 de chanter 6 : 

1 Comme celle de la page 192 du Divan. 

* Ag. , IV, 1 3 1 , 1 3 'i , sqq. 

3 du loup; le poète joue sur le de Nâbiga. 

4 Divan, 281. 

5 Au lieu de Jyüi J , je iis • 

c Ag., VII, 186. 
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A nom la terre de l’Iraq et son fleuve, où Ion voit la 
nef fendre les ondes. 

Quand les hommes s’empressent pour la distribütion des 
présents, les autres nont qu’une source de gloire, nous en 
avons deux. 

Tout ce qui est entre Manbig et Gaf dans le 'Oman nous 
est soumis»; nos possessions sont donc plus étendues (que 
celles des Ilanoû Yarbou j \ 


XIII 

LA CORPORATION DES ttRÂWIAV, 

Avant de raconter les derniers moments du poète , 
il nous reste à dire par quelle voie son œuvre nous 
est parvenue. A cette époque, comme de nos jop's, 
la connaissance de l’écriture était loin d'être générale 
chez les Arabes du désert. Quoique Alitai lui-même 
paraisse l’avoir possédée 2 , il est douteux qu’il ait ja- 
mais songé à s’en servir pour vulgariser la connais- 
sance de ses vers. On fait la même remarque sur 
son contemporain Dour llomina 5 . Mais à défaut de 
l’écriture, il y avait la corporation des « ràwia », réci- 
tateurs ou rapsodes, avec lesquels il nous faut main- 
tenant faire connaissance. 

Parmi les râwia se groupant autour des poètes de 
renom, il y avait d*abord ceux qu’on pourrait appe- 
ler les rapsodes volontaires. C’étaient des amis du 
poète, des admirateurs de son talent : on peut affir- 

* Divan, 3©7, 5 . Banoü Yarboû f , famille de Garîr. 

â Nous l’inférons de Divan, 216, v. 5 . 

3 a dUi &*j}\ <jL^. » Ag., XVI, 1 . g. 
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t 

mer quen générai tous ses contribules se faisaient 
un point d’honneur de posséder et de faire connaître 
les inspirations du poète de leur tribu. Mais, outre 
ces râwia de circonstance, il y en avait d autres at- 
tachés d’office à la personne du poète bédouin , ou 
à une famille entière où le talent poétique brillait 
d'une façon spéciale 1 . Pour plusieurs, c’était une 
sorte de métier, un gagne-pain, parfois même une 
préparation au rôle futur de poète 2 . Quand ce der- 
nier était riche , sans attendre que le hasard ou la re- 
nommée lui amenassent des rapsodes, il s’entourait 

d’ésclaves chargés de rScueillir et^de réciter ses 

• à* 

vers 5 . * 

L$ corporation des râwia est ancienne en Arabie. 
Le « Kitâb al-Agânî » nous a gardé les noiïis de plu-* 
sieurs rapsodes attachés aux vieux poètes antéîsia- 
miques. Celui du grand A'sâ était un chrétien c Iba- 

dite de Hîra, nommé Jean, fils de Mattâ 4 . 

• • 

Les poètes avaient au moins un de ces utiles auxi- 
liaires; d’ordinaire ils en avaient davantage, çotnme 
c’était le cas de Garîr, de Farazdaq 5 , de Kotaiyh' et 
de bien d’autres. Farazdaq paraît en avoir employé 
un nombre considérable; l’Agânî en nomme üne 
dizaine. 

La première obligation des rapsodes était de 


1 Ag., Il, 46, 47 . ’ 

2 Ag. , VJI, 78 , 1. 6 . 

3 Ag., 1, 53. 

* Ag., VIII, 79- 

5 Ag., IV, 5/1; XIX, 1 3, 26, 36. 


IV. 
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cueillir les vers du maître auprès duquel ils remplis- 
saient , pour ainsi dire , les fonctions de secrétaires. Le 
Livre des Chansons nous représente ôanr au moment 
de l’inspiration , appelant son râwia et lui dictant des 
vers 1 . Farazdaq imposait encore d’autres besognes 
aux riens et les faisait coopérer à ses nombreux pla- 
giats. Entendait-il réciter des vers dont le tour ori- 
gioal lui plaisait, il criait à son rapsode « d’ajouter 
cela à son bagage 2 ». * 

Le& vers recueillis , il restait un autre travail non 
moins important : celui de la révision et de la cor- 
rection 3 . L’art de la versification était vulgaire par- 
mi les Bédouins. Ce serait cependant une erreur de 
croire que , dans la chaleur de l’improvisation , il n’é- 
chappât jamais aux bardes du désert des fautes de 
langue ou de prosodie. Les râwia enlevaient ces lé- 
gères taches, apprenaient pàr cœur le chef-d’œuvre 
et en répandaient la connaissance. 

On le voit , l’aide de ces modestes auxiliaires n’était 
pas à dédaigner; parfois même elle devenait indis- 
pensable. Le poète avait-il un extérieur difforme, la 
nature l’avait-elle affligé d’un notable défaut de langue , 
il abandonnait à son râwia le soin de réciter ses vers 
en public : service chèrement payé, car souvent il 
fallait lui abandonner v une bonne partie des gratifi- 
cations 4 . 

i Ag., VH, 5o, 5a. 

a Ag., n, 91 ; xvi, n 6 . 

3 Ag., IV, 54. 

4 Ag., IV, 108 ? XI, i65. 
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Voici un fiait qui potirr| donner une idée de fit 
prodigieuse mémoire de ces r éclateurs. Un jour, en 
présence du calife Walîd, Hammâd le rapsode* dont 
le nom est venu plusieurs fois sous notre plume, se 
vanta de réciter cent qasidas de même rime, toutes 
tirées des poèmes antéislamiques, Le plus étonnant, 
c’est qu’il exécuta ce tour de force L 

Doués de beaucoup de mémoire , les râwia man-* 
quaient trop souvent d’autres qualités non moins 
précieuses. En général, quand ils n’étaient pas es- 
claves, ils appartenaient à la classe inférieure des 
Arabes : affranchis et petits vendeurs 1 2 . Souvent ils 
étaient plagiaires et faussaires : ils supposaient des 
qasidas 3 ou s’attribuaient sans scrupule la paternité 
des poèmes confiés à leiïr garde 4 . Il ne fallait guère 
compter sur leur discrétion. Le maître avait-il débité 
dans l’intimité d’un cercle d’amis des vers un peu 
vifs contre un personnage puissant, ils n’avaient rien 
de plus pressé que de les divulguer 5 . Ames trop sou- 
vent vénales 6 , l’ivrognerie et la débauche étaient éga- 
lement dans leurs habitudes 7 . 

Tel était en particulier (jlarîr, rapsode de Ahtal. 
Il passait son temps à boire, à s’amuser et à fréquen- 
ter des femmes suspectes. Quand son patron le cfaér- 

1 Ag., V, i64. 

* Ag. , VU, 5o, !, 17 et 18. 

3 Ag. , pats., et Journ . asiat,, 1868, II, p. 386* 

4 Ag., V, 173. 

5 Ag., XIU, 53. 

* Ag., II, 46. 

7 Ag., V, 166, 170, etc. 

a8 < 
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chait, î®n lui répondaitghabitueilemeht que Garir 
conversait avec les femmes. Ahtai se vengea en com- 
posant contre lui une satire l . 

«lorsque le poète Hotaïa fut sur son lit de mort, 
ses proches le prièrent de faire connaître ses dernières 
volontés. « Malheur à la poésie ! s’écria-t-il, elle est à 
la merci des râwias infidèles 2 3 !» Le rapsode Garir, 
ivrogne et débauché, devait justifier les appréhen- 
sions du^poète mourant. ' 

Dans un savant article publié dans le Journal asia- 
tique*, le P. Salhani a établi que le manuscrit d’Ah- 
tal « a subi en plus d’un endroit des perturbations 
et des transpositions assez graves ». Le docteur Th. 
Nôldeke est encore allé plus loin et, dans le Journal 
orientai de Vienne , il déclare qu’« une grande partie 
de ces poèmes s’est perdue ; même parmi les pièces 
conservées , il n’y en a guère qui soient complètes , et 
dans la plupart des autres poèmes plus étendus il 
manque des morceaux considérables ». Serait-ce té- 
mérité d’attribuer à Garîr une part de responsabilité 
dans ces mutilations et ces pertes que la science dé- 
plore ? 

XIV 

MORT D'AHTAL. 

Cependant l’âge était venu avec son cortège habi- 
tuel d’épreuves et de tristesses. Vers les dernières 


1 Divan, p. 267. 

* A g., II. 5 9 . 

3 1893, I, 527-537. 
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années du règne de 'Àbdalmalik , le grand poète 
sentit ses forces diminuer, et, d après les attestations 
des contemporains, consignée^ dans le recueil d'À- 
boû’lfarag d’Ispahan , ses cheveux et sa barbe, au- 
raient blanchi de bonne heure l . Mais les ans res- 
pectèrent sa belle intelligence et ne diminuèrent pas 
même ses instincts belliqueux. Ce fut dans la der- 
nière partie de sa vie, on s'en souvient, qj z'i| inter- 
vint dans la guerre d'épigrammes entre (jrâfîr et^Fa- 
razdaq. 

La mort du grand calife, son protecteur constant, 
lui fut d'autant plus sensible que Walîd ne paraît 
pas avoir partagé les sentiments de son père à l'égard 
du « chantre des Omiades ». A partir de ce moment, 
il ne fit plus que de rares apparitions à la cour, où 
Ibn ar-Riqâ c le remplaça comme poète royal 2 . Le sL 
lence commençait déjà à se faire autour de son nom. 
Pour lui, il continua à cultiver les muses. Nous en 
avons comme garants les panégyriques composés en 
T honneur du nouveau calife et appartenant ainsi aux 
dernières années du poète. Pour la vigueur des pen- 
sées et le coloris du style, ils peuvent, croyons-nous, 
soutenir la comparaison avec les œuvres de l’âge 
mûr. 

Il faut malheureusement renoncer à fixer une date 
précise dans la vie d'Ahtal. Nous n’avons pu qu'in- 
diquer approximativement l'époque de sa naissance; 
nous ne sommes pas plus heureux pour la date de 

1 Ag., VU, 38, 172. 

* Cf. aajiotice, Ag., VIII, 179 sqq. 



434 NOVEM&àE-tiÉCEMBKE 1 394. 
sa mort. L’auteur de f Àgânî , qui a enregistré avec 
tàUt d’exactitude fan^ée qui vit mourir Farazdaq et 
éarîr, n’a pas^pu ou n’a pas voulu en faire autant 
p èi/jp leur émule de Taglib. Nous savons seulement 
par lui que lorsque Ahtal prit parti dans la querelle 
de£ deux Tamimites , elle touchait presque à sa fin , 
que lui-même était fort âgé et n’avait plus longtemps 
à vivra ^ D’autre part, il parait établi que Ahtal a 
attÉSntl^ègne de Walîd, car dans les trois qasidas 1 2 
en fjmnneur de ce prince, il lui donne les titres si- 
gnificatifs de « calife #ret d’« imam ». De l’existence 
de ces trois panégyriques , nous nous croyons auto- 
risé à conclure avec le P. Salhani que Ahtal vécut 
encore pendant les trois ou quatre premières années 
du nouveau règne. Ces vers furent probablement ré- 
cités dans ces solennités , où chaque année le calife 
tenait cour plénière, recevait les félicitations des 
principaux poètes et leur distribuait des gratifications. 
Tout cela nous amène donc à fixer l’année 7 1 o 
comme date de la mort d’ Ahtal. 

Le vieux barde vit-il la fin du règne de Walid ? 
Nous ne le pensons pas. Pourtant Ibn c Abd Rabbihi 3 
nous le montre assistant à une soirée chez le calife 
Solaïmân. Dans ce cas, il faudrait prolonger son exis- 
tence jusqu’en 716. Mais, outre qu’on ne trouve ja- 
mais dans le Divan aucune allusion au califat de So-, 
lafmân , il est impossible de concilier cette assertion 

1 Ag., 38. 

* Divan, 186, 202, 264. 

8 jJül M , 01, 170. 
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de l'auteur du Collier avec les expressions de l’Agâm* 
qui nous représente Ahtal à ia fin du règne de *Abd- 
almalik comme étant arrivé au terme de sa carrière. 
Nous avons heureusement pour trancïfer la difficulté 
ie témoignage de (jarîr lui-même. Walîd lui afant 
demandé ce qu’il pensait de son ancien rival : « Sire , 
répondit-il, le fils de la chrétienne est mort avant 
d’avoir pu donner toute sa mesure 1 . » Si ces calculs 
sont suffisamment fondés et si nous avons Jl^akpn 
de mettre sa naissance vers 6lx o, Ahtal aurait J® la 
sorte atteint sa soixante-dixièqie année. 

Nous supposons, sans être autorisé à l’affirmer, 
que la mort le surprit au milieu des siens en Méso- 
potamie. Sur ses derniers moments nous ne possé- 
dons que le détail suivant : Quelqu’un lui ayant de- 
mandé s’il n avait pas de recommandations à faire, 
il répondit par ces deux vers : 

Je îecommande à Farazdaq la mère de Garir et ses ànons*, 

Àboû Mâlik descend dans la tombe en bravant ses enne- 
mie et leur rage impuissante s . 

C’est tout ce que les chroniqueurs musulmans ont 
bien voulu nous apprendre sur la fin du grand poète. 
Sachons-leur gré cependant de nous avoir conservé 
ce dernier vers, où il est bien permis de voir un défi 
lancé à l’islam alors dans tout l’éclat de sa prodigieuse 

1 Le texte original (Ag. , VII * 60) est bien plus énergique : La 
yj w A. l l ^4 (var. alfabj ^ t») ^ Ia JLül ^a a À Jl ^L*J ^^â.1 

-U " 

# Divan, 372. 
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expansion ^aohons-ïeur gré surtout de nous avoir 
dit sans ambages quil mourut dans la religion chré- 
tienne K La chose devait être bien notoire pour que 
cep écrivains 4 n’aient pas même essayé, comme ils 
jPoÈt fait pour d autres illustrations chrétiennes, de 
transformer en néophyte de la foi musulmane 1 au- 
teur de la satire contre les Ansars. Ses funérailles, 
comme sa mort, furent chrétiennes. Un vers de Ga- 
rîj^ cîtéÉ>ius bas, y fait manifestement allusion. v 
wLe Respect de la mort, si profond chez certaines 
racés, n'exerce pas autant d'empire sur les Sémites 
ou du moins il y est souvent dominé par la vendetta 2 . » 
Quand donc le fils de Ijatafà, au fond du Yamâma, 
apprit que la mort lavait débarrassé du plus redou- 
table de ses rivaux, il manifesta sa joie et composa 
une satire pour insulter à la mémoire de son ennemi. 
Nous en extrayons ces quelques vers à titre de docu- 
ment : 


Aboû Mâlik a visité la tombe; jamais plus ignoble visi- 
teur n y est descendu. 

Elles pleurent sur lui celles qui sortent le soir à pas comp- 
tés et dont les poumons exhalent un souffle empesté \ 

Après ce vers insolent, vient un distique absolu- 
ment immonde , puis Garîr continue : 


1 Hizâna, I, 221. 7 

s B. de Meynard, Journ. asiate 1874, II, 210. 

3 Voici l’interprétation de ce vers d’après le Divan msc. de Oa- 

^îr (p. 21 l) ï yAj g+JÜ\ çJa üyîaï, 
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Les filles d’Aboû Mâlik se lamentent; on çiiteiîd retentir 
la trompette et la flûte des chrétiens. 

Pour moi , j'ai tressailli en apprenant que les cavaliers de 
Hodall 1 * avaient surpris le campement de Taglib, etc. . 

Il y avait certes peu de courage à attaquer un en- 
nemi que la mort réduisait au silence. Mais le Tami- 
mite ne dédaignait pas ces revanches faciles. Quelques 
années plus tard, il apprit également la mort ^e Fa- 
razdaq. A cette nouvelle, il improvisa une «atirejdé- 
butant ainsi : 

Farazdaq est mort abreuvé d’oirfrages par me£ vers; il eût 
mieux valu pour lui vivre moins longtemps ! 

Le noble Arabe , chez lequel il se trouvait pour 
lors, se montra choqué de cette joie insolente. « Peux- 
tu bien** lui dit-il, insulter un homme qui n est plus 
et dont la famille était alliée à la tienne ! C est une 
^ élégie que tu aurais dû faire. Des regrets donnés à 
la mémoire de ton rival te feraient plus d’honneur 
auprès des Arabes. — C’est vrai, répondit Garir, je 
sais d’ailleurs que je ne lui survivrai pas longtemps, 
car nous étions tous les deux sous l’influence du 
même astre 3 ! » 

Ahtal laissait plusieurs enfants des deux sexes. 
L’aîné de ses fils, on s’en souvient, s’appelait Mâlik; 
ce qui, d’après l’usage arabe, valut à son père le 

1 Fils de Zofar; il avait joué un rôle actif dans la guerre de 
Qaïs. 

a Divan de 6arir, p. 211 . 

3 Ag., XIX, 45; Divan de Garîr, 334. 
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s«mom éTAboû Mâlik. Un autre de ses fils, nommé 
Giât, fut trié la nuit de Bisr. C est tout ce que,ftous 
savons sur les membres de la famille du poète, 
ïlbne paraissent pas avoir jamais joué un rôle pré- 
pondérant 


XV 

LA TRIBU DE TAGLIB APRÈS AHTAL. 

üè premier fait deThistoire de Taglib après la 
mort d’Ahtal est digne des plus beaux temps du 
christianisme. II se rapporte au règne de Walîd I er , 
probablement aux dernières années de ce prince. 
Le chef de Taglib 1 , âam'ala, était un vaillant guer- 
rier, homme desprit, poète de talent et non moins 
bon chrétien. Malgré cette dernière qualité, il avait 
ses entrées libres à la cour, tout comme son compa- 
triote et coreligionnaire, le poète A'sâ, objet des 
constantes faveurs de Walîd et des autres Omiades. 

Un jour le calife lui proposa ou mieux lui com- 
manda impérieusement d’embrasser l’islam. « Si je 
le fais , répondit le fier Arabe , ce sera non sur un 
ordre, mais librement et de plein gré. » Furieux de 
cette réponse, le prince ordonna de lui couper un 
morceau de la cuisse, le fit cuire devant lui et intro- 

1 R appartenait à cette tribu , et non à celle des JuLüt copajne 
le pense M. R. Duval, Journ . asiat 1892,1, 79, note 1. G£>Ag., 
X, 99*, Kâmil , de Mobarrad, p. 5 a 4 ; SClR ms. 

du British Muséum, Orientalia, n° 2092, fol. 22 recto, et d’autres 
auteurs affirmant tous que Sam'ala était Taglibite, Nous 

aurons à revenir sur cette fréquente confusion entre et 
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duire de force dans m bouche. Mais rien ne put 
ébranler la constance du chrétien. 

‘A^â eut le courage de célébrer cette mort dans 
1 une pièce dotit l’Agânî nous a seulement conservé 
deux vers l . Le martyrologe de Taglib eut sans doute 
à enregistrer d’autres noms moins illustres et pour 
ce motif n étant pas parvenus jusqu’à nous. 

En dépit de 1 assaut formidable livré à la tribu 
chrétienne par toutes les forces qaïsites , elle comp- 
tait toujours parmi les plus considérables de l’Aramê. 
Mais, à partir de cette époque, son importance va di- 
minuant. Il en devait être ainsi , étant donnée l'hosti- 
lité de moins en moins déguisée des populations et 
du pouvoir. Les défections religieuses ont dû égale- 
ment se multiplier; témoin le «nisbat» trop 

souvent accolé à des noms franchement islamites; 
comme il ressort de la lecture de l’Agânî, de Ta- 
, barî , de Balâdorî et d’Ibn al-Atîr, à propos d’événe- 
ments appartenant à cette période. 

Il fut probablement 2 musulman , le Taglibite Hi- 
èkm , fds de c Amr 3 , fixé à la cour du calife Mansoûr, à 

1 Ag., X, 99. 

3 Envoyé dans le Sind , Hisâm aura comme mission principale de 
s’assurer de la personne d’un Àlide, réfugié dans l’Inde. Un chrétien 
devait avoir moins de répugnance pour cette besogne. Sur la pré- 
sence d’Arabes chrétiens à la cour des Abbassides , voir la curieiî*^ 
Correspondance de 'Abdallah bin hma'ü avec ' Abdahnasth le Kindite 
et l’intéressante étude de Sir W. Muir, The apology oj al Kindy, 
2 * édit. (Londres, 1887, p. 27 et suiv.}. 

* Ainsi que nommé gouverneur d’ Adarbîgân 

sous Mabdî (Ibn al-Atîr, VI, 20, i. 28). Ce calife n’aurait jamais 
nommé un chrétien à ce poste important. 
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qm il offrit un j<#âr sa sœur en mariage. Le prince fut 

embarrassé du çadeau; il se soûvenait du vers deGarîr ; 

Ne cherche pas d’alliance dans Taglib ; cejje des nègres est 
préférable. 

«Si ia Taglibite, se dit le prince me donne jup 
enfant, on lui jettera ce vers à la figure. % Cepep- 
dant pour reconnaître les bons offices de son cour- 
tisan, il lui offrit en retour le gouvernement du 
Smll, charge où Hisâm donna des preuves non dou- 
teuses de dévouement 1 . 

Musulman , il Tétait certainement le Taglibite "Abd- 
arrazzâq, fils de ‘Abdalhamîd, chargé de commander 
pendant Tété de 1 77 T expédition sainte annuelle 2 . 

Le règne de Hâroûn ar-Rasîd est loin d’être exempt 
de troubles. Chaque année est signalée par deux ou 
trois révoltes , d’ordinaire étouffées dans des flots de 
sang. Ce calife avait préposé aux redevances 
de Taglib un certain Roûh, fils de Sâlih, officier de 
Tarmée de Mossoul. N’ayant pu tomber d’accord 
avec les Taglibites, il réunit des troupes et marcha 
contre eux. Ils le prévinrent et le massacrèrent avec 
la plupart de ses soldats. A cette nouvelle» le frère 3 
de Rouh ramassa des forces considérables, tomba 
sur les Banou Taglib, en fit un affreux massacre #t 
etnmena des centaines de prisonniers 4 . 

1 Tabarî, 3* série, p. 36a, suiv. Ibn al-Alîr, V, 1 U 0 . 

* Ibn al-Âtîr, VI, 5o, 1. 27 . 

5 B est appelé Hâtem b, Roûh. 

* Ibn al-Atir, VI, 4i. 
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Cette boucherie , simple fait divers dans les an- 
nale^ musulmanes , eut lieu Tan 17^ de l’hégire 1 . 
Sejïi ans après se passèrent des événements dune 
^nature beaucoup plus grave. Fatigué de la tyrannie 
des agents du gouvernement 2 , un chef taglibite, 
t^alid, fils de Tarif, leva fétendard de la révolte. 
Jamais plus redoutable assaut n’avait ébranlé le trône 
des califes 3 . En peu de temps Walîd eut entraîné 
sur ses pas une multitude d’Arabes et de mécon- 
tents, défait trois grandes armées envoyées cohtrê 
lui, pris d’assaut ou rançonné les plus’ importantes 
villes de la Mésopotamie et de l’Arménie. De cette 
dernière province pénétrant dans l’Iraq, il y prome- 
nait la dévastation. Cette fois Hâroûn trembla sur son 
trône. 

Sur le conseil des Barmécides, il appela le &aïba- 
A nite Yazîd bin Maziad , aussi vaillant capitaine que 
^courtisan maladroit. Le calife ne l’aimait pas et les 
Barmécides non plus : sous le règne de Hâdî , il s’était 
compromis dans des menées tendant à exclure Ra- 
sîd du trône \ Ce qui prouve encore plus toute la 
gravité des circonstances, c’est que le calife sortit 

1 787 de Jésus-Christ. 

* À la bataille où il trouva la mort, Walîd chantait : 

«s® L.À.J La, LiiJJ LjJ 

Dans son édition d’Agânî , le P. Salhani a dû changer * 5 ^*. en 
1^3* pour ne pas effaroucher la censure ottomane. 

3 Agânî et Ibn Hallikân l’appellent 4 

4 Ibn al Àtir, VI, 34; Tabarî, III, 748 . 
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dut régor « Doô^lifâr », la fameuse épée de Mahomet, 
et la remit à Yazîd en disant : « Prends, avec elle tu 
triompheras*. » 

. Plus qu# Jjoû’l fiqâr, le courage elles talents mi- 
litaires du nouveau général devaient inspirer de la 
confiance. Yazid ne se pressa pas d’attaquer son ad- 
versaire. Il commença par se renfermer dans l’inac- 
tion 1% plus complète; puis il lui fit savoir que, Ra- 
bute comme lui , il ressentait pour sa cause 1b» plus 
vives sympathies. La «ruse réussit et déjà les parti- 
sans de Walîd commençaient à se disperser. 

Mais à Bagdad les Barmécides le dépeignaient au 
calife somme un traître. Le prince lui ordonna d’at- 
taquer sur-le-champ le chef des rebelles. Yazîd obéit. 
La lutte fut chaude. Enfin , dans un combat singulier 
entre les deux chefs, Walîd, mortellement blessé, 
tomba de cheval. Ce fut pour les siens le signal de 
la déroute. 

Le chef taglibite avait une sœur nommée Fâri'a 1 2 ; 
elle l’accompagnait sur les champs de bataille , cou- 
verte de la cuirasse , le casque en tête et la lance au 
poing. Quand la vaillante amazone apprit la mort 
de son frère, elle se précipita au milieu des batail- 
lons ennemis. Yazîd s’élança au-devant de la Tagli- 
bite, la frappa du bois de sa lance et lui reprocha 


1 Ibn Hallikân , II, 3 7 5 (éd. Boùlâq). 

2 On l’appelle encore Fâtima et Laïlâ. Walîd était-il musulman ? 
Ya'qoûbî, p. 4g5, ajoute à son nom l'épithète de £^ 4 *. désignant 
des sectaires musulmans. D'autre part, l’exhibition de Qoû’l fiqâr 
fait penser à une « guerre sainte » , c'est-à-dire contre un infidèle. 
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4e déshonorer sa race. Elle rouglfc et battit en re- 
traite. 

Quant Fân*a eut déposé son armure, elle pro- 
nonça sur soi frère cette touchante éft|te ; 

ô arbres du Chaboras , pourquoi reverdir, comme si vous 
ne pleuriez pas la perte du fils de Tarif? § 

Héros n’aimant de provisions que celles de la religion , et 
de richesses que les épées et les lances , # 

Courage, enfants 1 * de Tarif! la mort, je le vois, s’attaque 
à tous les hommes nobles. 

Nous t’avons pleuré comme on pleure le printemps. Oh I 
si nous avions pu te racheter au prix de mille de nos chefs* !... 

A la nouvelle de cette victoire, il y eut grande 
fête à la cour de Rasîd. Ce prince se trouvait alors 
au Hi^âz. Pour montrer à Dieu sa reconnaissance, 
il fit la visite de tous les sanctuaires de la Mecque 3 . 
Quand Yazîd se présenta au palais, il fut accueilli 
avec les plus grands honneurs. Les poètes eurent 
ordre de le chanter. Le célèbre Moslim bin al-Walîd 
se distingua entre tous : il célébra le Saïbanite en 
une longue qasîda figurant en tête de son Divan 4 . 

1 Dans le texte , il y a le duel. 

* Cf. Ag., XI, 9. 

5 Tabarî, III, 638; Ibn ai A tir, VI, 53. 

4 Cf. Ag., XT, 9. — Ibn al Âtîr, VI, 4i et 5i.~- Ibn Hallikân, 
ïï, a36 et 274 . — Tabarî, III, 63 1 et 638. — Ya'qoûbî, 495 . — 
î)ivan de Moslim b. al-Walîd (éd. de Goeje, i5). — Divan de 
Hansâ, 173 . — eus** etc. 

Walîd étaitril Taglibite? Oui, répondent Ibn al Atîr, le ms. de 
et celui de la de Bobtori (ms. de Leyde, p. 173 ); 
fAgânî et Ibn Hallikân le disent Saïbanite, et le Divan de Moahm 
b. al-Walîd est assez favorable à cette opinion. Ibn Hallikân a mani- 
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La mort de Wtfîd ne pacifia pas la Mésopotamie. 
Le pays de Mossoul était devenu un véritable repaire 
de brigands lit de révolutionnaires , et le gouverne- 
ment devait y entretenir une nombreuse garnison, 
d’habitude commandée par un des meilleurs géné- 
raux de l’empire. Voisins de Mossoul, l^sTaglibites, 
croyons -nous, furent souvent mêlés à ces soulève- 
ments l +A la fin , Hâroûn se résolut à faire abattre ses 
remparts , pour empêcher les rebelles de prolfter de 
cette place 2 . 

lestement copié l’Agânî. Il reste donc cette dernière autorité. Voici 
pourquoi je crois devoir m’en écarter ici : 

(a) Étant donnée l’étroite union- reliant les membres d’une même 
tribu , il est peu probable qu’en une circonstance aussi critique , on 
ait opposé Saïbanite à Saïbanite. Notre version se comprend mieux , 
les B. Saïban ayant toujours été des «cousins» assez froids pour 
Taglib. 

(b) Quand on désigna Yazîd pour combattre Walîd, un poète 
(d’autres disent la sœur du chef rebelle) chanta : 

J0Î5 

c’est-à-dire qua Taglib, fille de WâH, on opposa Bakr, la seconde 
fille de Wâïl, représentée par la branche principale des B. Saïbên. 

(c) Ibn Hallikân, d’après un auteur plus ancien, place la famille 

de Walîd parmi les Arâqim, clan exclusivement taglibite. En outre, 
parmi ses ancêtres, il en cite plusieurs qui sont aussi ceuxd’Ahtal; 
car au lieu de JJU ^ yS ^ ^ , il faut peut-être 

lire idUU ^ yyS ip) ^ ^). (Voir plus haut la généa- 

logie de notre poète. ) 

( d ) Dans l’élégie de Fâri'a, on cite le Chaboras sur les bords du- 
quel habitaient les Qaïs et les Taglib , à l’exclusion des B. Saïbân. 

1 Cf. le texte du géographe Hamdânî : »t yü 
wJlij P* *33. Ces mots de font penser à l’exis- 

tence d’un groupe de Taglibites indépendants cantonnés dans les 
montagnes. 

8 Ibn al-Atîr, VI, 5o; Tabarî, III, 645. 
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Ce prince avait à sa cour un seigneur taglibite , 
nommé Mâlik bin Tauq bin 'Àttâbh En naviguanl 
sur fEuphrate, ia flottille du calife*arnva à un en- 
droit où des roues établies sur le fleuve détermi- 
naient un courant dangereux. Mâlik conseilla à 
Hâroûn de dèscendre sur le rivage. L avis fut heu- 
reusement pris en considération ; car, quelques in- 
stants après , la barque qui avait porté le souverain 
chavira. En reconnaissance , le calife céda à son cour- 
tisan les terres environnantes avec le droit d’y bâtir 
une ville portant son nom. Ce fut lorigine de ia pe- 
tite cité de Rahba, sur l’Euphrate, au-dessous de 
Gircésium. 

Plus tard Mâlik oublia les devoirs d’un bon vassal. 
Haro un le fit saisir et jeter dans les prisons de Bag- 
dad. 11 allait prononcer sa sentence de mort, quand 
le Taglibite, poète comme le sont tous les Bédouins, 
«improvisa une élégie si touchante quelle arracha 
des larmes au calife , qui le renvoya comblé de pré- 
sents 2 . 

Sous le règne de Mamoûn , Mâlik agrandit sa pe- 
tite capitale. C’est ainsi que nous interprétons cer- 
tains historiens affirmant que la fondation de Rahba 
appartient au règne de ce calife. Profitant des trou- 
bles qui accompagnèrent l’avènement de Mamoûn, 
le Taglibite guerroya vigoureusement contre ses voi- 
sins Qaïsites et en quelques mois il les força tous 

1 Le (VII, 459) dit au Heu de v***®» à tort 

- selon nous. 

5 Yâqoût, 11, 765. 

iv. 29 
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à reconnaître son autorité *. Motawakkil le nomma 
au gouvernement de Damas. Telle était sa généro- 
sité qu'au coucher du soleil on ouvrait toutes les 
portes de son palais et les passants étaient invités à 
prendre part au repas de l’émir 2 . En 2 69 de l’hégire , 
Rahba fut prise par Ibn Àbî Sâg, et Ahmad,fils de 
Mâlik, qui y commandait, dut s’enfuir en Syrie 3 . 
Un des descendants de Mâlik, le qâdî Àboû Moham- 
mad 'Abddwahhab 4 , se distingua dans la jurispru- 
dence et la poésie 5 . 

Quelques années après 0 , le taglibite Hasan, fils 
de 'Omar, fils de jjattâb, bâtit la ville appelée de 
son nom « (jazîrat ibn 'Omar » , sur l’Euphrate. Il la 
gouverna et son frère Ahmad après lui. Elle passa 
ensuite sous l’autorité des gouverneurs de la Méso- 
potamie 7 . 

En a54, Hasan, arrière-petit-neveu du fondateur 
4e « Gazirat », à la tête de forces considérables, dont 
faisait partie Hamdân , fils de Hamdoûn , ancêtre des 
émirs hamdanites, marcha contre le fameux chef 
de rebelles Mosâwir. Il ne fut pas heureux : ses sol- 
dats l’abandonnèrent et lui-même se sauva à grand’ 
peine 8 . 

1 Ibn abAtîr, VI, 112 . 

a Ibn Sâkir, II, i 4 a. 

3 Ibn al-Atîr, VII, i43; T^barî, III, 2 o3g, I. i5. 

4 De Slane , à tort, l'appelle de même AboiVl fidâ rattache 
Mâlik b. Tauq à wJU*. 

5 Ibn Haltikân (éd. de Slane), 4a3. 

6 a5o de l'hégire. 

7 Yâqoût, II, 79 , et ms. 

Ibn al-Atîr, VII, 66 . 
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Six ans plus tard* les gens de Mossoul chassèrent 
leur gouverneur Asâtikîn, un des principaux émirs 
turcs au service du calife. Celui-ci trans&rit ses droits 
au taglibite Haïtam bin 'Abdallah bin al-Mo'ammar, 
qui se mit à la tête d’une armée pour prendre posses- 
sion de son gouvernement. Après de nombreuses 
escarmouches avec les gens de Mossoul, il fut obligé 
de se retirer. Asâtikîn s’adressa alors à un autre 
taglibite, Isaac, fils d’Ayoub 1 . Quoique à la tête de 
a 0,000 hommes et ayant avec lui Hamdân, fils de 
I^amdoân , la tentative d’Isaac ne réussit pas mieux 
que la première 2 . 

Ce même , Isaac eut peu de temps après des dé- 
mêlés avec Isaac, fils de Kondâg 3 , aspirant lui aussi 
au gouvernement de la Mésopotamie. Ces démêlés 
aboutirent à des luttes armées où Ibn Kondâg em- 
ploya avec un égal succès la trahison et la force ou- 
verte 4 . Enfin le taglibite Isaac forma contre son ad- 
versaire une coalition où entrèrent Hamdân, fils de 
Hamdoun , l’émir des éaïbanites et une foule d’Arabes 
de Taglib, Bakr, Rabî'a et des tribus yéménites. La 
fortune de la guerre tourna cette fois encore contre 
les Taglibites 5 . 

En l’année 288 , Isaac, fils d’Ayyoub, mourut gou- 
verneur du Diâr Rabî'a et eut pour successeur l’émir 

1 Frère du taglibite H as an et arrière-petit-neveu du fondateur de 
Gazîrat. 

8 Ibn al-Atîr, VH, 96. 

3 Ou Kondâgiq. 

4 Ibn ai-Atîr, VII, 119; Tabarî, III, 1642. 

3 Ibn aJrÀttr, VII, i 3 o; Tabarî, III, 1991. 
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tagïibitë Abdallah bin al-Haïtam bin 'Abdallah bin 

ai-Mo'ammar 1 . 

Nous lavons déjà observé , le gouvernement des 
Abbassides , aux tendances très centralisatrices et des- 
potiques , pesa de tout son poids sur ces populations 
fidèles et dut, de la sorte, arracher un certain nom- 
bre d’apostasies individuelles. Les pages précédentes 
en ont fourni quelques exemples. 

«Les chrétiens, dit M. Rubans Duval, eurent 
particulièrement à sbuffrir de la cruauté du calife 
Mansoûr. II fit périr Isaac, patriarche d’Antioche, 
et son successeur Athanase Sandalius, qui avaient 
pourtant été élus à sa demande. . . Il ordonna de 
marquer les chrétiens d’un fer rouge sur le cou, le 
front , les mains , la poitrine ou les épaules. Un grand 
nombre des habitants cherchèrent un refuge sur le 
territoire romain. Il était difficile, en ce temps de 
persécution, de trouver des évêques 2 . 

Le calife Motawakkil imagina de placer des dia- 
blotins en bois sur les portes des chrétiens; il fut 
interdit de leur donner un emploi public, de les 
admettre dans les écoles; leurs tombes furent rasées 
et ces mesures ridiculement vexatoires étendues par 
édit à tout l’empire 3 . 

L’islamisme — nous ne sommes pas les premiers 

1 Ibn al-Atîr, VII, 181* où le nom propre yÿM est à corriger en 

yfjt • 

* Joarn. asiat . , 1892, I, p. 83 . HAroûn ar-Rasîd voulut alÜfssî 
prendre quelques mesures contre les chrétiens. Cf. Tabarî, III, 
712, i. 19. 

1 Cf. Yaqoùbî, 5 *3 4 ; Ibn al-Atir, Vil. 18 et 26. 
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à le constater — « l'islamisme est la plus grande puis- 
sance unificatrice qui ait jamais existé 1 ». Les dévots 
« cousins » du Prophète qui régnaient à Bagdad , 
continuateurs de la politique religieuse de € Omar, 
souffraient surtout de voir des populations exclusi- 
vement arabes professer une religion differente de 
l’islam et ils prirent des mesures en conséquence. 
Ainsi Mahdî força les Ton oûhites établis près d'Alej 
à se faire musulmans 2 . 

Cependant les écrivains de cette époque nous re- 
présentent le christianisme comme continuant à être 
la religion dominante parmi les Banoû Taglib 3 . Du 
temps de c Amr le Nestorien , ils avaient encore des 
évêques , résidant à c Ana sur l’Euphrate , comme nous 
l’avons établi plus haut. 

Sous le règne de Motawakkil, les Banoû Taglib 
furent engagés dans une guerre assez sérieuse : di- 
visions intestines ou luttes avec une des tribus appa- 
rentées de Rabfa? Les deux suppositions peuvent 
être déduites de quelques expressions, malheureu- 
sement trop laconiques , figurant en tête de certaines 
pièces du Divan de Bohtorî. Ce poète, issu de Taïy, 
était par les femmes parent des Taglib, qu’il appelle 
ses « oncles 4 ». Peut-être pour cette raison engagea-t-il 
Fath, fils de Haqân, le confident de Motawakkil 5 , à 


1 Phil. Berger. L’Arabie avant Mahomet d’après les inscriptions. 

• Balâdorî, I, 1 45. 

s C. de Perceval, Essai, III, 5 2 4. 

4 Divan de Bohtori (éd. de Constantinople) , p. 3, 1. 11 . 

5 Cf ifa'qoûbî, p. 6o5, 1. 5. 
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pacifier la malheureuse tribu et à obtenir pour elle 
du calife l’oubli du passé l 2 . L’in ter vln^on de Fath 
fut Couronnée de succès et BoKtorî en prit occasion 
pour remercier le souverain d’avoir mis fin à ces 
luttes fratricides où : 

La jeune mariée repoussait dédaigneusement son époux. , 
revenant lo soir partager sa couche, sans avoir pris sa re- 
vanche ; 

Haine rappelant l’âge d’ignorance , fierté digne d’une fille 
de Kolaib , devant laquelle des guerriers rie peuvent demeurer 
indifférents \ 

Le tout-puissant favori n’était pas non plus oublié 
et son intervention pacificatrice était célébrée en 
termes magnifiques : 

Fils de Taglib, quelle peine je ressens en voyant voire 
patrie déserte I 

Les habitants ont abandonné le pays ainsi que les campe- 
ments de Sangâr, abreuvés par la pluie. . . 

Malgré sa sévérité à punir de pareils méfaits, le prince 
des Croyants a oublié vos torts, 

Et (conduite digne du Commandeur des fidèles) il vous a 
de nouveau comblés de bienfaits. 

L’intervention du fils de Haqân a été pour vous ce qu’est 
la pluie à une terre brûlée par la sécheresse. 

Tu as sauvé les Arâqim 3 après qu’un redoutable serpent 
leur eut instillé le plus subtil des poisons. 

Avec la paix tu leur as assuré ce qui leur restait de vie, 
avant que la guerre n’eût achevé leur perte. 

1 Voir le titre de la pièce de la page 37. 

2 Divan de Bohtorî , p. 3 . 

1 Surnom de plusieurs familles tagiibites; il désigne ici touf 
Taglib; le poète s’adresse à Fath. 



LE CHANTRE DES OMIADES. 451 

Leurs députés reconnaissants sont venus te remercier des 
bienfaits dont Jp^as cessé de les combler, 

NonI jamaiüje ne vis de spectacle plus imposant que le 
jour ou de toutes parts ils assiégèrent ta porte! 

Au bout de la salle d’audience , dès qu’ils t’aperçurent , ils 
ralentirent leurs pas et modérèrent l’ardeur avec laquelle ils 
étaient entrés. 

Mais, après les premières salutations, ils se précipitèrent 
sur cette main rayonnante, habituée à répandre des bien- 
faits 1 . . . 

Les Taglibites ne jouirent pas longtemps de la 
tranquillité relative que cette paix leur assurait, La 
moyenne Mésopotamie, trop voisine de Bagdad, 
allait devenir une arène sanglante, où se videraient 
les querelles des émirs turcs, persans, kurdes et 
arabes, tous avides de commander au successeur 
nominal de Mahomet. D’ailleurs, resserrés entre les 
tribus plus sédentaires de Qaïs et de Modar, qui oc- 
cupaient les cantons les plus fertiles 2 , ils quittèrent 
sans trop de regrets les déserts mésopotamiens. Une 
fraction resta fixée autour des centres taglibites de 
Rahba et de (iazîrat ibn 'Omar 3 . Une autre fraction 
se retira peut-être sur les terres grecques, comme 
avaient fait les tribus chrétiennes de Gassân, To- 
noûh et Yâd. 

Les Taglibites eux aussi, on s’en souvient, avaient 

1 Divan de Bohtorî, 38; Magânî’i adab, V, i46, 

* Ag., XI, 1. 3, 4. 

3 A propos d’un événement arrivé en 25 1 de l'hégire (865 de J.-C.), 
la région du Chaboras est toujours désignée du nom de 
Cf. Tabarî.ra, .6.5, 7 , 
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autrefois pris ce parti, quand, sous le calife 'Omar, 
oh Voulut violenter leur conscience K * 

Quoi qu’il en soit, au commencement* du X* siècle, 
nous trouvons les principaux clans taglibites fixés 
dans Je Bahraïn, leur pays d’origine, qu’ils avaient 
quitté à l’époque préislamite pour s’établir sur les 
rives de l’Euphrate $t du Chaboras. Ils y rencontrè- 
rent les deux puissantes tribus de Solaïm et des Ba- 
laoû c Oqaïl bin c Âmir bin Sa'sa'a^ Les auteur que 
nous analysons ajoutent quns les Surpassaient de 
beaucoup en ^nombre et en importance : preuve évi- 
dente qu’en dépit de leurs malheurs? les contribuas 
d’Abtal formaient encore une nation respectable. 

Comme tous les Arabes du Bahraïn, ils furent 
bientôt enveloppés dans la révolution des Carma- 
thes, dont celte province était le quartier général 1 2 . 
Servant comme auxiliaires dans leurs armées, ils 
prirent part à la plupart de leurs expéditions nîili- 
taires. Avec eux ils allèrent à la Mecque, et sans 
doute ils ne furent pas les moins ardents à brûler la 
Ka'ba, à briser la pierre noire et à souiller le puits 
deZimzim 3 4 . Plus d’un Taglibite dut répéter alors le 
vers d’Ahtal : 

Nous avons foulé les sanctuaires de la Mecque et entassé 
montagnes sur montagnes \ 

1 Ibn Haldoûn, Histoire arabe (éd. de Boulâq), IV, 227, où, au 
lieu de i-JjcS, Talab, il faut partout lire uJliJ, Taglib. 

* Ibn Haldoûn , loco cit , , p. 91. 

* Ibn Haldoûn, IV, 100. 

4 Di\an, 5 o, 4 * 
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Circonstance remarquable : pendant qu 1 ils com- 
battaient dans les rangs de 1 armée carmathe , leîirs 
frères, les fiamdàrîites , commandaient les troupes 
opposées par le calife à ces révolutionnaires 1 , 

A la fin de la tourmente soulevée par les héré- 
tiques carmathes, les Arabe! du Bahraïn reconqui- 
rent leur indépendance, mais d»fut pour se diviser 2 . 
Les Banoû Tagiib se souvinrent-ils de l'injuste guerrç 
que leur avaient £ait^| les Solaïmites sous la conduite 
du farouche ‘Ômaïr, fils de HobâbP Toujours est-il 
que, s'unissant aux Banoû 'Oqail, ils les obligèrent 
à quitter le ïfahraïn. Les Solaïmites passèrent en 
Egypte et dans les contrées de Tunis et d’Algérie, 
où ils forment encore le fond de la population 
arabe 3 . 

Mais l'union avec les Modarites de 'Oqaïl 11e pou- 
vait être durable. Les Banoû Qosaïr 4 , les Banoû 
Kilâb, tribu du trop fameux Zofar, étaient étroite- 
ment apparentés aux 'Oqaïlites et comme eux issus 
de c Âmir bin SaWa. Aussi le désaccord ne tarda-t-il 
pas à se mettre entre ces alliés d’occasion. Com- 
mandés par la famille princière des Banoû Abî’l 
Hasan 5 , les Tagiib expulsèrent du Bahraïn les 
hordes ‘oqaïlites et les obligèrent à se répandre 


* 4 bn Haldoûn , IV, 87, 1 . 3 . 

* 91, 

3 Ibn Haldoûn, Hist. des Berbbes (éd. de Siane), I, 28. 

4 A la bataille de Mâkisîn , un Qosaïrite avait , le premier, donné 
l'exemple d’éventrcr les femmes tagiib ites. 

5 Ibn Haldoûn, loco cit 92 , 1 . 21. 
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Profitant des troubles de cetfe époque et de la 
supériorité incontestée de sa tribu , un chef tagljr 
bite 3 , nommé Osaïgir, maître d’une partie de i| 
Mésopotamie, osa intercepter la caravane des pèle- 
rins de la Mecque. ^ * 

Pendant que les Taglibites agissaient en maîtres 
dans le Bahram, leurs frères , les B|noû Hamdân 
bin Htamdoé|p, étendaient leur domination depuis 
Mossonl jusqu'à Hamâ, et Homs, depuis les rives 
du Ti^re jusqu’à celles de l’Oronte. Nous n’avdns pas 
ici £ refaire Inistoire de cette puissante dynastie ; on 
la retrouvera dans les annalistes et chroniqueurs du 
temps®. Autour d’eux s’était fixé un groupe impor- 
tant de Banoû Taglib. Vers cette même époque, 
d'autres clans taglibites plus ou moins considérables 
sont signalés le long du Ghaboras par Ibn Hauqaîr 
et Hamdânî 5 . 

La dynastie hamdânîte périt sous les coups des 
Arabes de*Oqaïl. Après leur expulsion du Bahraïn, 
ces nomades s’étaient établis près de l’Euphrate et 
dans les déserts séparant la Mésopotamie de la Syrie. 

1 Ibn Haldoûn, 91 , et J £^1^3, ms. 

arabe n° 655, f° i38 r°, de la Bibliothèque nationale. 

* Ibn Haldoûn, loco cit ., 101 , 1. ai. Nous lisons <gJdO au lieu 
de notre auteur ayant l'habitude de confonçjjre les deiniri- 

bus. De même, p. ?43, le bamdanite c-JLàJ ^1 devie^l#ïez lui 
wJUJr. Celle de a toujours joué un rôle fort effacé. * 

8 Masoûdi , Ya'qoûbî , Ibn Haldoûn, Tabarî, Ibn al-Àtîr, etc. 

1 P. 149. 

6 P. i 3 a. 
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Longtemps, ils payèrent tribut et fournirent^ 
auxiliaires au\armées des émirs hamdanites. EMh , 
profitant de la faiblesse des derniers reç^sentar^s 
$ie cette famille taglibite , ils se révoltèrenl et par- 
vinrent àjieur enlever la souveraineté 1 . 

* À son tour, la puissance oqaïlite fut obligée de 
reculer devant les Seljoucidéfltpii la refoulèrent du 
côté du Bahraïn. Dans fintervalle, les Taglih, pow 
des causes igporées Je nous 2 , avaient beaucoup 
p^rdu dateur importance. Les 'Oqàïlijes les rédui- 
sirent facilement à la condition de tributaires et ils 
fétaiept toujours vers fan 65 1 de F hégire (n 53 
deJ.-C. s ). 

A cette époque ce qui restait de Taglib s’était frac- 
tionné en plusieurs parties. La principale, croyons- 
nous , se répandit dans le désert de Syrie. Sans doute , 
depuis leur séjour dans le Bahraïn, le christianisme 
s’était complètement éteint parmi eux, aucun autre 
culte que l’islam n étant depuis ‘Omar toléré dans 
la péninsule arabique. 

1 Ibn galdoûn, Histoire , IV, 2 54, suiv. On cite d’un des princes 
de la dynastie 'Oqaïhte une parole vraiment digne d’un chef bé- 
douin : 

Lxy . ç ^xXzjj MX éu 3Î ^ U 

éf. l&êîLvW J)&J\ p. S 9 , lithographié au 

Caire, 1 SSp46 l'hégire. 

* Peut-être la dispersion d’une partie de la tribu. L'établisse- 
ment des «Farasân» dans le Yémen a dû avoir lieu vers cette 

^époque. 

3 Ibn Haldoûn , IV, 9 1 , et 1*1^3 , ms. cité plus haut. 
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^C’était du moins le cas pour les Farasân , sous- 
trüÉiL de Taglib, établis à Farasân, groupe d’îlel de 
4% mer Rouge sur la côte yéiriénite du Tihâma, 
entre Djè<lda et Hodaïâa 1 * 3 4 . Ils avaient été chrétiens, 
disent les géographes arabes, et dans ceij îles on 
voyait encore les ruine§ de plusieurs églises. Atti- 
rées par leur réputation de courage , plusieurs autres 
familles arabes étaient venues les joindre. Ils s'oc- 
cupaient de transporter les voyageurs en Abyssinie 

En 68 1 (1283 de J.-C.), près de ||oms , les Tatars 
livraient bataille aux troupes musulmanes. Ils al- 
laient l’emporter quand les Banoû Taglib, sortant 
d’une embuscade préparée , mettent le désordre dans 
leurs rangs et les obligent à la fuite 3 ; circonstance 
<h)ù if noilS paraît permis de conclure que les Tag- 
iib formaient encore une masse importante. 

Leur présence en Syrie vers cette époque est éga- 
lement attestée par Qalqasandî Cet écrivain si- 
gnale des fractions de cette tribu à Bosrâ (Haurân), 
à Zora' 5 et à Qariataïn , localité sur la route de Homs 
à Palmyre. 

A partir du xv e siècle, je n’ai plus retrouvé le 


1 Voir la carte du lieutenant-colonel Chesney : A map of Arabia 
and Syria. 

a Hamdânî, p. 53 ; Yàqoût, III, 874. 

5 ffist. des Dynasties de Barhebræus (éd. Salhâni), p. 5 o 4 . Ni 
Aboû’î fédâ (IV, 1 5 ) ni (II, 379) ne signalent la pré- 

sence des B. Taglib. Ce silence est étrange, 

4 , ms. p. 227. 

B Localité dont il m’a été impossible de retrouver la position, 
à moins qu’il ne faille lire SjSJ (Haurân). 
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nom de ia tribu d’Athal dans les documents à ma 
disposition. J’ai vainement essayé de combler Cette 
lacune* Directeur *du journal arabe Al Backir dm 
Beyrouth , je fis dans ses colonnes un appel aux lec- 
teurs, les priant de me transmettre «les renseigne- 
ments qu’ils posséderaient $qr la situation actuelle 
ou sur la disparition de la tribu arabe chrétienne 
des Banoû Taglib ». Cet appel parut une fois dans 
le journal. A sa réapparition , la censure turque s’émut 
et elle supprima^ ces lignes évidemment compromet- 
tantes. Sachant par expérience que les mots arabe et 
chrétien ont le don d’agacer nos farouches censeurs, 
je remaniai mon appel en ce sens et six mois après , 
dans le même journal, j’essayai une nouvelle tenta- 
tive pour obtenir des informations sur la* tribu dis- 
parue. La censure veillait toujours et elle arrêta au 
passage cette indiscrète demande de renseignements. 

Le P. Louis Cheikho \ si compétent dans les 
questions concernant l’histoire des tribus arabes, ne 
croit pas cependant à la destruction complète de 
cette intéressante peuplade. 11 m’assure même que 
le British Muséum possède un catalogue des tribus 
arabes actuelles, rédigé au commencement de ce 
siècle et mentionnant Taglib comme une tribu en- 
core puissante. 

Quoi qu’il en soit, mes recherches dans plusieurs 
ouvrages modernes et dans les relations des explora- 
teurs européens n’ont pas abouti. Je n’ai rien trouvé 

1 Je lui dois la communication de plusieurs textes intéressants 
qui ont servi à ia rédaction de ce chapitre. 



•m «0¥iMBRE-DÉCEMBRfi 18M. 

plus dans les copieux index du Survey of We$- 
tem Palestine > ni dans la Notice sur les tribus arabes de 
-la Mésopotamie parue ^ans le Jôarnal asiatique \ ni 
Bans la Description du pichalik de Bagdad , par Rous- 
seau. Ge dernier auteur, en parlant de A c na , pendant 
plusieurs siècles siège un évêché taglibite , nous 
apprétod que «c’est un joli village sur l'Euphrate, 
presque tout peuplé d’Arabes , auxquels les agréments 
du lieu semblent avoir communiqué un air plus gra- 
cieux que ne l’ont ceux qui habitent le reste du pays »% 

J’ai seulement ouï dire à des personnes ayant 
longtemps fréquenté les nomades du Haurân et du 
désert de Syrie que ces derniers leur ont parlé d’une 
hord& arabe plus ou moins chrétienne, établie sur 
les cdnfins du Nagd , vers le golfe Persique , et qua- 
lifiée du nom de « motanassira ». 

« Depuis les frontières syriennes , dit Palgrave , 
jusqu’aux vallées du Nedjeb , on rencontre une tribu 
fort étrange, partout la même, partout distincte des 
autres clans et bien connue des habitants du désert. 
Ce sont les Solibah dont le nom même, dérivé tkf 
mot salib qui signifie « croix » , semble indiquer l’ori- 
gine chrétienne. D’autres preuves viennent au reste 
confirmer cette supposition ; ainsi jamais iis ne pren- 
nent* part aux guerres et aux disputes des nomades; 
jamais ils ne contractent avec eux de mariages ni 
d’alliances; ils vivent principalement de chasse. 
Quoique l’influence du christianisme sur eux soit 


1 1879, I, «55, suiv. 
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presque effacée, iis gardent encore un des signes 
distinctifs de notre croyance, une antipathie pro- 
fonde contre ie mahométisme, dont ils ne se con- 
tentent pas de négliger les mes , comme la plupart 
des Bédouins , mais qu'ils désavouent hautement. » 
Malheureusement les lignes suivantes du voya- 
geur anglais ne permettent ^uère de rattachcr*les 
Solibah aux Banoû Taglib. « Évidemment, continue 
Palgrave, ils n appartiennent pas au tronc arabe. 
D’après leurs propres traditions , ils seraient venus 
du Nord, et ils ont en effet plus de ressemblances 
avec les Syriens qu’avec les Arabes : les traits de leur 
visage, la blancheur de leur peau, leur insouciante 
gaieté forment un contraste frappant avec la sgimbre 
et inquiète physionomie des autres nomades V# 

Des recherches ultérieures, nous osons lespérer, 
seront plus heureuses; et l’un de nos confrères, en 
secouant la poussière des manuscrits, nous donnera 
bientôt de plus amples détails sur les Banoû Taglib 
depuis le xvi e siècle 2 . 11 pourra sans doute confirmer 
l%xistence de cette tribu ou nous dire quand et com- 
ment elle a disparu de la scène de l'histoire. 

1 Une année de voyage dans l’Arabie centrale, I, 137 . 

* Antérieurement à cette époque , les éléments de l’histoire tagh- 
bite sont épars dans les chroniques arabes, éditées pour la plupart, 
les plus importantes du moins. Dans ce chapitre, nous n avons pré- 
tendu donner qu’une esquisse, poser quelques jalons, sauf à com- 
pléter plus tard le travail , si les circonstances nous sont favorables. 
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DESCRIPTION DE DAMAS, 

PAR 

H. SAUVÂIRE, 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT. 

(suite.) 


CHAPITRE V. 


“ «?JSUR LES MADRASEH DES MaLÉKÎTES. 

La [madraseh la] Zâwyeh [mâlékîte]. — C’est un 
waqf du sultan Salâh ed-dîn. Elle est contiguë à la 
maqsoârah hanafîte, du côté ouest de la grande-mos- 
quée omayyade. 

Les leçons y furent données par Djamâl ed-dîn 
ebn el hâdjeb l , puis par cinq professeurs dont le 
dernier fut Badr ed-dîn [Abou Bakr] et-Toûnésy. 

La madraseh la Charâbîohiyeh 2 . — Dans la rue 
des çha'ârîn, tout contre le bain de Sâlelj et au nord 
(du marché) des marchands d’oiseaux (et-toyoârym) 
[en dedans de bâb el Djâbyeh], Elle fut construite 
par Chéhâb ed-din ebn Noûr ed-dauleh ebn Mahâ- 
sen, ech-Charâbichy 3 , le marchand, le grand voya- 
geur ( es-sajfâr ). Il mourut en Tannée - 7 3 4 
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La chaire fut occupée par Tâdj ed-dîn ez-Zawâ- 
wy 5 , puis par Sadr ed-dîn ei Bârédy \ 

La madraseh la Samsamiyeh. — Au quartier (ma- 
halleh) de ia pierre d or, à ï est de la maison (d en- 
seignement) du Qorân la TV adjîhiyeh[ y au sud de la 
Mqsroâriyeh chaféite et au nord de la Kh âtoâniyek- 
c esmiyeh hanafîte]. * ¥ 

Je ms : « C'est celle sur laquelle mit la main, vers 
Tannée 968 (Comm. 22 septembre i 56 o), Sénân er- 
Roûmy, inspecteur ( nâzer ) de Thôpital. Actuellement 
on ignore l’emplacement de la Samsâmiyeh (jadis si) 
connue. » 

Le sâheb (vizir) Chams ed-dîn Ghîrbâl le converti 
(el moslémâny ) lui constitua en waqf une chaire (durs) 
et désigna pour y donner des leçons Noûr ed-dîn 
ebn *abd, en-Nadîr 7 . (Chams ed-dîn) mourut Tan- 
née *734 (Comm. 11 septembre i 333 ) 8 . 

La madraseh la Salâhiyeh 9 . — Elle fut construite 
par [le sultan el malek en-Nâser] Salâh ed-dîn [Yoû- 
sef, fils d’Ayyoiib] près de Thôpital en-Noâry (de 
Noûr ed-dîn). 

Les leçons y furent données par Djamâl ed-dîn, 
connu sous le nom de Vâne des Mâlékîtes, puis par 
ebn el hâdjeb, puis par Zayn ed-dîn ez-Zawâwy 10 et 
ensuite par Djamâl ed-dîn ez-Zawâwy 11 . 


IV. 


,io 


i«n«uu< 
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NOTfek f»l CHAPITRE V. . 

* I* cbaykh Àbou ‘amr, le mâlékîte , ‘otmân ebn ‘omar ebn Abî 
Bakr ebn Yoùnès , ed-Dowany puis el Mesry, le très docte Abou 
amr ebn el hâdjeb (le fils du chambellan) , dont le père était cham- 
bellan {hâdjeb) de l’émir 'ezz ed-dîn ebn Moûsek es-Salâhy, s'était 

l’année 617, *t Damas où il donna des leçons aux Mâlé- 
kîtes dans la grande-mosquée. B partit pour l’Egypte en l’année 638 
«et mourut en 646 à Alexandrie. Il fut enterré dans le cimetière qui 
»© trouve entre le phare ( manàrah ) et la ville. H est l’auteur d’un 
Abrégé sur la jurisprudence et d’autres ouvrages. Ebn Kballikân 
fait son éloge (N, fol. 199 r°-v°). 

Ebn Kballikân donne la biographie d’ebn el hâdjeb (Il , 193) : 
il mourut le jeudi 26 chawwâl 646 (11 février 1249» Cal. *wtr.); 
il était né en l’année 570 (1175) à Asna, petite ville de la province 
de Qoûj, dans le haut Sa'îd d’Égypte. 

H.JKhai. cite de lui de nombreux ouvrages. 

Cf. aussi G. Flügel, loco cit p. 376. 

* Lors de son premier voyage à Damas , en l’année 726 (1 3 26 ) » 
ebn Batoûtah descendit à ce collège. II en reparle à propos des ma- 
draseh appartenant aux Mâlékîtes. Il y en avait trois, dit-il î la 
Samsâmiyck , où demeurait et rendait ses jugements h qâdy en chef 
des Mâlékîtes , la Nouriyeh et la Ckarâbéchiyeh. Cf. traduction De- 
frémery, 1 , 188 et 221. 

8 Ce mot signifie marchand de charboûck s, au pluriel 

et C’était, d’après Maqrîzv, une coiffure ressem- 

blant à une couronne et de forme triangulaire. Voir Doxy, Dic- 
tionnaire des vêtements, p. 220. 

4 Le j our de jeudi 2 4 sa far ( 5 novembre 1 333 ). Il fut enterré dans 
le lieu que son père avait constitué en waqf en dehors de bâb e$*sa« 
ghir , en face de la grande-mosquée de Djarrâh. Son nom entier 
était Chébàb ed-dîn Ahtnad ebn Noûr ed-dauleh c aly ebn Abî’l madjd 
dba Mahâsen ech-Charâbîchy (N, fol. 200 r*). 

a — Ce nom ethnique peut dériver de Dawyn, un des villages 

d’Ostawa , dans la dépendance de Naysâboûr; de Dawnaq , village près de 
Nahâwand ; de Doûn , village situé près de Dînavrar, ou encore de Doûnab , 
village dépendant de Hamadân et placé à dix parasauges entre cette ville 
et DSnawar. 
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* Tâdj ed-dîn'abd JEr-îWhmÉ* exÆwâwy y donnait encaisses 
leçons «a l'année Ô7A* N renvoi pgur sa biographie à iartide 
précédent, dans lequel U ne mentionne cependant que Zayn fcd-dln 
ex-Zawâwy et Djamâl «drffîa Abou Ya'qoûb ebn Yoûsef, er-ZaWâwy. 

Es.Zawâwy signifie originaire de Zawàwah , «petite ville 'entre 
l’Éfrîqtyeh et le Maghreb». Maràsed. 

* Il succéda à efl-Dababy comme chaykh de la Ttnkétiyuk. Voir 
chap. II, n. 49 * et la note i 33 , où il faut lire el Bârédy, car N (fo- 
lio 34 v 0 ) épelle ce nom ainsi : un bâ suivi d’un alef, un rû t et fin 
dâl Oins point diacritique. -«■ B écrit ici é. B|rézy. 

7 N (fol. $po v°) l'appelle Noûr ed-dîn ebn *obayd , en-Nasir. 

8 II mourut (au Caire) dans la nuit du (vendredi au) samedi 
8 chawwâl (S, 1 1 juin i 334 , Cal. astr.), à l’âge de soixante-dix à 
quatre-vingts ans , et fut enterré dans la lurbeh de Qara Sonqor* en 
dehors de bâb en-nasr. On lui avait extorqué 1 million de derhams. 
Son administration fut bonne. Il supprima l’usage de battre les 
scribes de verges. Il embrassa l’islamisme en l’année 701. On ne 
lui reproche que d’avoir altéré le dînâr bahchoûry (?) ; ce cgui causa 
un grand dommage aux gens (N, fol. 200 v°). 

9 «J’ai trouvé écrit de la main du chaykh Taqy ed-dîn, le fils du 
qâdy de Chohbeh , el Asady, qu'en nommant les madraseh mâlé- 
kîtes , il désigne celle-ci sous le nom de la madraseh la Noûriyeh » 
(N, fol. 201 r°). Comp. la note 2 ci-devant. 

10 Le chaykh Zayn ed-dîn Abou Mohammad abd Es-Sallâm ebn 
’ely ebn 'omar, ex-Zawâwy, fut, lorsqu’on institua à Damas, en l’an- 
née 664, un qâdy particulier pour chaque rite, nommé qâdy des 
Mâlékîtes, malgré son refus. Forcé d’accepter ces fonctions, il mit 
pour condition qu'il ne gérerait pas de waqf et ne recevrait aucun 
émolument pour rendre la justice. Il mourut la nuit du (lundi au) 
mardi 8 radjab de l’année 681 (L, 12 octobre 1282), à l’âge de 
quatre-vingt-trois ans (N, fol. 201 r°-v°). * — Cf. aussi la note 5 
qui] précède. 

Zayn ed-din est mentionné par Quatremère, Mamloûks, I, 2* p. , 
a 3 . 

11 EdDahaby dit dans les * ébar , sous l’année 717 : «En cette 
année mourut à Damas , à l’âge de quatre-vingts et quelques années , 
le qâdy des Mâlékîtes , le très vieux ( mo'ammar ) Djamâl ed-dîn Mo- 
hammad ebn Solaymân ebn Sowayr, ez-Zawâwy. Il avait exercé pen- 
dant trente ans les fonctions de qâdy. Plusieurs, années avant sa 
mort, il fut atteint de paralysie, puis, devenu infirme, il fut rem- 

3 o. 
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placé dans mm oofbr, vingt jouS^ avant sa mort, par Pajj&r ed- 
dtn Ahon'l ‘abbâs Ahmad ebn Salâmah ebn Ahmad , «1 Iskandûry, 
fli mou*®t 6n l'année 7*8» (N, foi. soi v*)» 

On lit an folio suivant ( »oa r°) : « Le qâdy en chef Djamâl ed dîn 
Àbou **bd Allah Mohammad ebn Solaymân ebn Yoûsef, es-Zawâwy, 
qâdy des MMékites à Damas depuis l’année 687* vint du Maghreb 
À Me*r, puis arriva À Damas comme qâdy en l’année 887. H était 
né en 639. Il restaura la Samsâmiyek pendant son administration 
et renouvela la construction de la ISoûriyek. 11 mourut k la madraseh 
la Samsâmiyek le jour de jeudi 9 djoumâda 2 é de l’année 717 (J, 
s 8 août i 3 i 7, Cal. astr. ) , et fut enterré au cimetièr^f matjâber ) de 
hâb es-sagktr, vis-à-vis de la mosquée d'en-Ndrandj (de l’orange).» 
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CHAPITRE VI. 


Sur les madraseh des HabibalÎtes. 

La mIdraseh la Djawziyeh. — Au marché au blé 
[ , à proximité de la mosquée-cathédrale]. Elle fut con- 
struite par llohiy ed-dîn , fils de Djamâl ed-din [ Abou’l 
faradj] ebn el DjaWzy, el Bakry 1 , l’année 58o 2 . Il 
eut la tête tranchée ainsi que ses fils Tâdj ed-dîn, 
Djamâl ed-dîn et Charaf ed-dîn , lorsque Hoûlâgou . 
jsoildes Tatars, étant entré dans Baghdâd, fit mettre 
à mort le khalife , la plupart de ses enfants, le ohaykh 
des chaykhs et majordome [ostâd ed-dâr) Mohiy ed- 
dîn précité et ses fils. C était un savant rédacteur. Il 
ocbupa lÿ charge de la hesbeh 3 à Baghdâd et fut l'am- 
bassadeur des khalifes. Il acquit de grandes richesses. 
Ed-Dahaby dit dans ses Annales de Vùlamisme : « Le 
sàheb (vizir), le grand savant, le majordome [ostâd 
dâr ) du khalifat, Mohiy ed-dîn Yoûsef, fils du chaykh 
Djamâl ed-dîn Abou’i faradj ebn el Djawzy, naquit 
en doul qa'deh de Tannée 58o (janvier-février 1 1 85) 
et suivit les leçons de son père et de plusieurs autres. 
Il professa, rendit des fetwas, engagea des contro- 
verses, devint un jurisconsulte éminent et fit des 
prédications. Occupant le premier rang, plein de 
majesté, servant de guide sûr et inspirant le respect, 
il s’exprimait avec éloquence , observait une régie de 
vie digne d’éloge et se faisait aimer du peuple. Il 
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exerça tes fonctions de mâjordome {el ostâd-dâriyeh) 
pendant tout le règne d’ei Mosta'sem. » 

Chams ed-dîn ebn el Fakhr s’exprime ainsi : « Pour 
ce qui est de sa persistance dans ses décisions ( ryâseh 4 ) 
et de son intelligence, le récit s’en est transmis suc- 
cessivement des uns aux autres; c’est au point que 
le sultan el malek el Kâmel a dit : « Chacun a besoin 
[d’uiï surplus] d’intelligence, excepté Mohiy ed-dîn 
{ebn el Djawzy], car il a besoin de moins, et cela 
à cause de la sévérité de son silence, de sa persé- 
vérance et de sa force d’âme. » On raconte de lui à 
ne sujet des choses extraordinaires : un 'jour qu’il 
passait à bâb el barîd, une boutique du petit marché 
s’écroula et les gens poussèrent des cris de frayeur. 
Un morceau de bois tomba sur la mule que montait 
Mohiy ed-dîn : il ne se retourna même pas et resta 
impassible. Quand il soutenait une discusÿqn, pas 
un de ses membres ne faisait un mouvement. — 
« Il construisit à Damas une grande îûadraseh. Il eut ht 
tête tranchée , après avoir d’abord été lié , en présence 
d’Hoûlâgoû 5 , en safar de l’année 656 (février-mars 
1 a 58 ) , et , avec lui , environ soixante-dix notables des 
plus marquants (P 1 7 r°) de Baghdàd subirent le 
même sort; de ce nombre étaient ses fils : le mokta- 
seb Djamâl ed-dîn [abd Er-Rahman, Charaf ed-dîn] 
‘abd Allah et Tâdj ed-dîn 'abd El-Karîm. » 

Sayf ed-dîn el Baghdâdy donna des leçons à la 
Djawjziyeh , puis quatre professeurs. Ensuite les qftdys 
hanbalîtes s’en transmirent la chaire. 

[On connaît comme waqf appartenant à cette mad- 



MSQrttfKpMT &AMAS. «fit 

raseh : Dayr (le couvent * 8 e) Woûn , un village au- 
près d’e| Qosayr, deux feddâns au village de Bàlâ et 
une terre au village’ d’Yaldâ.] 

Là madraseh la Djâmoûsiyeh 6 . — A l’ouest de la 
’oqaybeh , en dehors de Damas. On 'ne lui connaît ni 
fondateur, ni professeur. 

[Il lui a été constitué en waqf : le tiers de la bou- 
tique située à la grande * oqaybeh ; le jardin connu 
sous le nom d’et-Tabarziyeh ; le petit jardin du plomb 
(djonaynet er-rasâs 7 ) ; la rente ( mohâkarah ) du petit 
jardin (situé) aux bancs des chemins ( masâteb et-to- 
roq); la rente du jardin (situé) à Djesrîn; la rente de 
Tamar ebn el amîr; Abou’ r-Ramly, au voisinage de 
la madraseh; la rente voisine de celle-ci, au nom 
d’ebn Noûr ed-dîri; et le jardin (sis) en dessus du 
bain des roses ( hammâm el ward ), en la possession 
des erffents de Nézâm ed-dîn.] 

Je ws : « Elle a été dégagée par le sayyed Mah- 
moud , fds du sayyed Tâdj ed-dîn es-Salty, qui s’en 
est emparé et l’a anéantie. Il n’y a de force et de pais- 
sance qu’en Dieu*. » 

La madraseh la Gharîfiyeh 9 . — Auprès de l’an- 
cienne Qabâqébiyeh 10 . Elle fut construite par Charaf 
el islâm 'abd El Wahhâb (fils du chaykh] Abou’l 
faradj , lehanbalîte , ['abd El Wâhed ebn Mohammad , 
el Ansâry,] ech-Chîrâzy, puis ed-Démachqy, chaykh 
(chef) des Hanbalitesà Damas 11 [après son père IS , et 
leur rays], Il mourut [la nuit dti (samedi aü}diman- 
che 1 7 safar de l’année 536 ( D , ai septembre î r4 1 ). 
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li était entouré de respect , accueillant , ferme çtjouis- 
saitduneentière Considération. Jurisconsulte et pré- 
dicateur, il composa le Monta’xkab sur la jurispru- 
dence, les Mof rodât et le Borhân sur les principes 
fondamentaux de la religion lS . [11 bâtit à Damas une 
madraseh qu’on appelle là Hanbcdiyeh. ] Il fut enterré 
[auprès de son père, au cimetière ( mac/âbèr ) des 
martyrs , dans le cimetière ( maijâber ) (situé)] à bâb 
es-sayhîr. 

La chaire de cette.madraseh fut occupée par Nadjm 
ed-dîn , son fils 14 ; puis , après lui , par environ qua- 
torze professeurs , dont le dernier fut Borhân ed-dîn 
ebn Mofleh I5 . 

[Le waqf constitué en faveur de la Charîfiych com- 
, prend le jardin et la portion ( hessah ) à el Hoûlah 10 
et la terre (située) dans la région de Halboûn et de 
asâl.] 

La madraseh la Sâhébiyeh n . — Au penchant [du 
Qâsyoûn , du côté est]. Elle fut construite [à la mon- 
tagne de la Sâléhiyeh] par Rabî'ah Khâtoun , fille de 
Nadjm ed-dîn Ayyoûb et sœur de Salâh ed-dîn, [d’el 
'âdel] et de Sett ech-Châm. Elle mourut l’année 643, 
à l’âge d’environ quatre-vingts ans, et fut enterrée 
dans cette madraseh, quelle avait élevée. Elle fut 
l’épouse de Sa'd ed-dîn Mas'oùd , fils de Mo'în ed-dîn 
[Anar], à qui la maria 18 son frère le sultan Salâh 
ed-dîn, en épousant lui-nütne, après la mort de 
Noûr ed-dîn, la sœur de Mas'oud, esmat ed-dîn. 

Au service de la princesse se trouvait la savante. 
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la Jbfte Amàt El-Latîf, fille den-Nâseh le hanbalîte. 
C’est die qui conseilla à Rabî'ah KhâtoAn de bâtir 
cette madraseh et dè la constituer en waqf aux Han- 
balîtes. 

Ebn Khailikân dit 19 * « La mort de Rabî c ah KM- 
toûn eut lien à Damas 20 . Ette vécut assez longtemps 
pour être contemporaine 21 de princes qui étaient à 
soft égard dans des rapports de parenté rendant le 
mariage illicite 22 , tels que frères , neveux et petits- 
neveux, au nombre de plus de cinquante, sans 
compter ceux qui , dans les mêmes rapports de pa- 
renté, n avaient pas de souveraineté. Ainsi Arbèles 
appartenait 23 à son époux MozafFer ed-dîn , seigneur 
de cette ville; Mosoul, aux fils de sa sœur; Khélât et 
cette région ( nâhiyeh ), aux fris de son frère; le Dja- 
zîreh euphratien (la Mésopotamie), à el Achraf, fils 
d&%o il frère ; le pays de Syrie , aux fils de sa sœur, 
et l'Égypte, le Hedjâz et l'Yaman, à ses frères et à 
leurs enfants. Gelui qui voudra y réfléchir les con- 
naîtra tous. » 

La chaire fut occupée par le hanbalîte Nâseh ed- 
dîn 24 et par son fris Sayf ed-dîn 25 , puis par les en- 
fants de celui-ci et, après eux, par cinq professeurs 
dont le dernier fut Chams ed-dîn ebn Mofleh 20 , fau- 
teur des Forou : 27 . 

[Ce que Ton connaît actuellement de son waqf 
est : la plus grande partie du village de Djobbeh 
c assâl , le jardin qui se t#uve en dessous de la Sâhé~ 
biyeh , le moulin et la rente ( hakourah ) de la majeure 
partie de ce quartier avoisinant la madraseh,] 
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La madhaseh la Sadriyëh. — Elle fut construite 
par Sadr ed-dîn Abou’l fath As'ad ebn 'otmân [ebn 
Wadjîh ed-dîn As'ad] ebnel Monàdjdja, et-Tanoûkhy. 
le notaire ('adZ 28 ). Né en l’année 598 ( Gomm. le 
1 ” octobre 1 aoi), il mourut le 1 9 ramadan de l’an- 
née 657 [Gomm. le 29 décembre ï 2 58 ) et fut en- 
terré dans ce collège. U possédait de la fortune et 
faisait beaucoup d’aumônes. La Sadriyëh est située 
dans [le commencement de] la rue du basilic ( darb 
er-rayhân ) , auprès de 39 la turbeh du qâdy Djamâl 
exl-dîn el Mesry, du côté du djâmé' omayyade 30 . II 
constitua à celui-ci de nouveaux waqfs en grand 
nombre, entre autres les magasins entre les piliers 
(‘ awâmîd ), des deux côtés, à la porte de l'addition 
( bâb ez-zyâdeh)\ le bazar des orfèvres ( es-Sâghah ) 
actuel, etc. 

Le fils de son frère Sadr ed-dîn y donna deSMe- 
çons; puis le fils de ce dernier, Wadjîh ed-dîn 31 . 

La madraseh la Dyâ’ïyeh [ —Mohammabiyeii]. ■ — 
Au penchant du Qâsyoùn, [à la montagne de la Sâlé- 
hiyeh,] à l’est du djâmé' el Mozafféry. Elle fut con- 
struite par Dyâ ed-dîn [ Abou 'abd Allah] Mohammad 
ebn 'abd El Wâhed [ebn Ahmad ebn 'abd Er-Rah- 
man] , el Moqaddasy, un des plus grands savants. Il 
naquit [à ed-Dayr el mobârak] l’année 567 [Gomm. 
h septembre 1 1 7 1). Il est l’auteur des Ahkàm 32 , des 
Fadâïl el amâl el mokhtârah 33 et d’autres ouvrages 34 . 
Sa modestie et sa piété étaient extrêmes. 

Ed-Dahaby dit (fol. 1 9 v®) : « C’est l’imâm, le sa- 
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vaqt, le hâfez, l’argument (el heudjijek ) , le tradi- 
tionniste de la Syrie, ie chaykh de la sonneh , Dyà 
ed-dîn. Il composa des ouvrages, en corrigea, en ré- 
futa et se prononça avec justice. C’est à lui qu’on 
recourait dans ces sortes de choses. Il bâtit une mad- 
raseh à la porte du djâmé' el Mozafféry, au pen- 
chant du Qâsyoûn , et fut aidé dans cette œuvre par 
quelques gens de bien ; il lui légua en waqf ses livres 
et ses volumes du Qor’ân 3S . » 

* II la bâtit, dit un autre auteur, pour les tradi- 
tionnistes et les étrangers qui arrivaient, malgré son 
état de pauvreté et son peu de ressources. Quand il 
en avait bâti une partie, il s’en allait recueillir de 
quoi continuer; il y travaillait de ses propres mains 
et, par scrupule, n’acceptait rien de personne. » 

Il mourut [le jour de lundi 28 djoumâda u d de] 
l’Éftnée 643 (L, 20 novembre 1 2 4 5 ) [et fut enterré 
au penchant du Qâsyoûn]. 

L’édificateur de ce collège y donna des leçons, 
puis Taqy ed-dîn ebn 'ezz ed-dîn 36 et ensuite, après 
eux deux , six professeurs dont le dernier fut Chams 
ed-dîn el Qabâqîby, el Mardâwy 87 . Dyâ ed-dîn était 
un dévot et un ascète. Jamais il r.e toucha aux reve- 
nus d’un waqf, ni n’entra dans un bain. Il mourut 
l'année 643 au mont Qâsyoûn et y fut enterré. Il 
légua la madraseh à ïamîn (l’homme de confiance^ 
des Hanbalîtes. ‘ezs ed-dîn et-Taqy y donna des le- 
çons, puis Chams ed-dîn, le khatîb de la montagne. 

[Son waqf comprend : la plupart des magasins du 
marché supérieur ( es-soâq elfauqâny ) , des boutiques « 
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un petit jardinà en-Nayrab, une terre à Saqbâ 3 *, — 
cm prend pour les habitants de ce village le tiers du 
Wé de bourgs 39 constituant le 'waqf de la maison 
(d'enseignement) de la tradition l'Àéhrafiyeh de la 
montagne — ed-Dayr, %d-Douwayr, el Mansoûrah , 
et-Tolayl et eeh-Chebréqiyeh.] 

[La madraseh la Dyâ'îyeh— Mahâs^niyeh. — « Dyâ 
ed-dtn Mahâsen , dit ebn Ghaddâd , était un homfrie 
juste; il bâtit cette madraseh et la constitua en waqf 
pour celui qui serait le chef (amir 40 ) des Hanba- 
lîtes et y donnerait les leçon^. Le premier qui y 
professa fut le chaykh c ezz ed-dîn , fils du chaykh 
et-Taqy; puis, après lui, le chaykh Chams ed-dîn, le 
khatib de la montagne. 11 en occupe la chaire jusqu’à 
présent » (année 6jk)- Peut-être s’agit-il d’ech-Charâ- 
bîsy (sic), père de Noûr ed-dîn 41 et le fondateur^ 
la Charâbîsiyeh (sic) mâlékîte, ainsi que de la turbeh 
en face du djâmé c de Djarrâh. Qu’on en prenne 
note. » ! — J’ai vu dans les c ébar d’ed-Dahaby : « c âï 
chah, fille de Mohammad ebn el Mosallem, la Har- 
râniyeh, sœur de Mahâsen, mourut en chawwâl, à 
l’âge de quatre-vingt-dix ans. » — J’ai vu aussi dans 
les Classes des Hanbalîtes : « Mahâsen ebn 'abd El 
Malek ebn ‘aly ebn Monadjdja, et-Tanoûkhy, el Ha- 
mawy, puis es-Sâléhy, le jurisconsulte, l’imâm Dyâ 
ed-dîn Abou Ibrâhîm, vivait d’une chékârah 42 qu’on 
ensemençait pour lui dans le Hawrân. Il mourut 
dans la nuit du (3 au) 4 djoumâda a d de l’année 643 
et fat enterré à la montagne de Qâsyoûn. »] 
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La [madraseh la] 'omariyeh [ — Chayiiuyeh]* — [A 
la montagne,] au milieu du couvent des Hanbalîtes. 
Elle fat construite [etconstituée en waqf] parle chaykh, 
le grand Abou 'omar, père du qâdy en chef Chams 
ed-dîn [le hanbaltte]. Ce fat un dès wafy (saints) cé- 
lèbres. Son nom entier est Mohammad ebn Ahmad 
ebn Mohammad ebn Qodâmah ebn Meqdâm , frère de 
Mowaffeq ed-dîn. Il naquit [à Djammâ'îi 43 ] Tannée 
5 2 8 ( Comm . j cr novembre 11 33). Il était résigné 
sincèrement à la volonté de Dieu, qu’il soit exalté! 
supérieur aux autres, savant, adonné à la contem- 
plation et à l'ascétisrq^. Tout le monde était unanime 
à reconnaître son grand jugement , sa piété , sa crainte 
de Dieu. Que Dieu soit satisfait de lui et l'agrée ! 11 
mourut à Tâge de quatre-vingts ans. Ses dernières 
paroles furent celles-ci : Dieu vous a choisi la religion 
vous professez); ne mourez donc pas que vous ne 
soyez musulmans 44 . 

Le père du chaykh , Ahmad 45 , exerçait les fonc- 
tions de prédicateur à Djammâ c îl , (village) dépendant 
de Jérusalem. Lorsque les Francs s'emparèrent de la 
ville sainte , il émigra à Damas et descendit dans la 
mosquée 4d d’Abou Sâleh , en dehors de bâb charqy . 
Ensuite il monta sur la montagne , bâtit le couvent 
et habita lui-même au penchant du Qâsyoûn. (Ces 
hommes justes) étaient connus sous le nom de Sâlé- 
hiyeh (pl. de Sâléhy ), parce qu'ils avaient logé dans 
la mosquée d’Abou Sâleh. On dit ensuite le mont 
des Sâléhiyeh ( djabal es-Sâléhiyeh}, H n'y avait alors 
sur le penchant (du Qâsyoun) aucune construction, 
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éi m n ! est le couvent d’el Hawrâny. Et c’est pour ce 

motif qu’on l'appela la Sâléhiyeh. 

Je Ois : * Observez la cause de cette dénomination 
de Sâléhiyeh. Ainsi elle appartiendrait à l'époque 
islamique î toutefois ses sarâb (sarâbât), c’est-à-dire 
ses puits, peuvent avoir existé dans 1 antiquité pour 
servir aux maisons 47 , aux jardins et aux enclos 48 . 
Dieu connaît mieux la vérité là-dessus. » 

Le père du chaykh mourut à l’âge de soixante- 
sept ans. 

Je niasi : Ebn Radjah 49 , dans sa Suite, dit 2 « Dans 
la soirée du (dimanche au^lu^li 28 rabî c i er de l’an- 
née 607 (0,19 septembre t 3 1 q), le chaykh Abou 
*omar réunit sa famille et , s’étant tourné vers la q ebleh 
(la direction de la Mekke), il lui recommanda de 
craindre Dieu et de redouter sa colère , et lui fit réciter 
la sourate Yâ Sîn 50 . Ses dernières proies furent : Dira 
vous a choisi la religion (que vous professez) ; ne mourez 
donc pas que vous ne soyez musulmans . Il mourut , que 
Dieu, qu’il soit exalté! lui fasse miséricorde 1 et fut 
lavé dans la mosquée. Ceux qui parvinrent jusqu’à 
l’eau qui avait servi à laver son corps s’en imprégnè- 
rent, tant femmes qu’hommes. Personne ne manqua 
à son enterrement : qâdys , émirs , c olamâ , notables * 
commun du peuple ; ce fut un jour de fête. Lorsqu’on 
sortit du couvent pour procéder à ses funérailles, il 
faisait une journée excessivement chaude. Mais un 
nuage s’avança qui ombragea la foule jusqu’à son tom- 
beau et l’on entendait un bourdonnement pareil à 
celui des abeilles. Sans el Mobârez el Mohamed , ©ch- 
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Cbodjâ* ebn Mohâreb et Chebled-dauïeh ei Heusâmy, 
pas un morceau de son linceul ne serait parvenu 
jusqu’à son tombeau; seulement ces émirs entou- 
rèrent le mort de leurs sabres et de leurs massues. 
Après qu’il eut été enterré , un des hommes justes 
( sâléhîn ) vit (P ao r°) en songe, cette même nuit, le 
Prophète , que Dieu le bénisse et le salue ! « Quicon- 
que , disait-il , visitera Abou c omar la nuit du vendredi 
accomplira le même acte que s’il visitait la Ka'bah. 
Enlevez donc vos sandales avant d’arriver jusqu’à 
lui. » On fit le dénombrement des personnes qui 
avaiejnt assisté à ses funérailles; elles étaient vingt 
mille. , * 

Ed-Dabâ (ed-Dyâ?) a mentionné d’après c abd El 
Mawla ebn Mohammad qu’il récitait auprès du tom- 
beau du chaykh la sourate de la Vache; il était seul. 
Lorsqu’il fut parvenu à ces paroles de Dieu, qu’il 
soit exalté! : Ni une vache vieille , ni ane génisse* 1 , je 
me trompai, dit-il; et le chaykh me reprit de son 
tombeau. Je fus saisi de crainte et de frayeur, ajoute- 
t-il, et me levai tout tremblant. Puis, quelques jours 
après, celui qui lisait le Qor’ân mourut. Cette anec- 
dote est très connue. Quelqu’un, récitant auprès du 
lieu de sa sépulture la sourate de la Caverne 52 , l’en- 
tendit qui disait du fond de sa tombe : Il riy a de 
Diea que Dieu . 

Abou Ghâmah dit dans son Moiayyel 53 : « La pre- 
mière fois que je m’arrêtai devant son tombeau et 
lui fis visite, je trouvai par l'assistance de Dieu, qu’il 
soit exalté ! un immense attendrissement et des larmes 
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bienfaisantes. J’avais avec moi un compagnon; o’est 
lui qui me fit connaître le tombeau du ohaykh : il 
éprouva les mêmes émotions. » • 

Le littérateur Abou 'abd Allah Mohammad ebn 
Sa'îd , el Moqaddasy, a consacré à l’élégie d’Abou 
‘omar un poème dont voici quelques vers : 

Après que mes yeux ont perdu de vue Abou c omar, la 
terre habitée ne présente plus que des restants de cube. 

D’où vient que ses mosquées sont aujourd’hui envahies 
par la poussière ? On diVait qu’après avoir réuni tant de 
monde , elles ont été rasées. 

Qu’ont les mekrâb à être délaissés, après une si intime 
fréquentation , comme si jamais on n’y avait recité le Qor’ân ? 

Tous les yeux le pleurent; car de chaque œil il éta : t la 
prunelle. 

11 était dans chaque cœur la lumière de la direction; et 
il n’y a plus maintenant dans tous les cœurs que les feux qu’il 
a allumés. - 

Tout être vivant que nous avons vu est en proie à J al' 
diction; chaque mort qui a joui de sa vue est dans l’ allé- 
gresse. 

Puisse la tombe que tu habites ne pas cesser d’être arro 
sée par des nuages dont les ondées répandent le pardon et 
la rémission des péchés ! 

Il opéra des prodiges et eut des révélations et des 
vertus supérieures 54 , dont on ne trouve peut-être pas 
les pareils dans les biographies des saints ( waly ). 
Plusieurs auteurs mentionnent que le chaykh Abou 
'omar fut Y axe (qotb) et le chef ( imâm ) de son époque. 
Six ans avant sa mort, il devint Yaxe (le chef des 
mystiques de son temps). 
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Au nombre des Hanbalites qui professèrent à la 
'omariyeh, furent : le chaykh Taqy ed-dîn 55 , puis son 
fils *ez& ed-dîn 56 ei , après eux , huit professeurs aux- 
quels succédèrent Borhân ed-dîn ebn Mofleh 57 * les 
jours de dimanche et de mercredi; c alâ ed-dîn el 
Mardâwy, le lundi et le jeudi; Taqy ed-dîn el Dja- 
râ*y, le jour de samedi; et ebn c obâdah , le jour de 
mardi. 

Elle compta aussi parmi les Châfé'îtes qui y don- 
nèrent des leçons : le chaykh khattâb 58 , puisNadjm 
ed-dîn, fils du qâdy de 'adjloûn, puis son frère 59 
Taqy ed-dîn, les jours de samedi et de mardi, au- 
près du puits. 

Je dis : «Ensuite, le chaykh Yousef el c aytâwy ; 
puis son fils, le chaykh Chéhâb ed-dîn Ahmad, et, 
pour les Hanafites qui en occupèrent la chaire, le 
chaykh c ysa el Baghdâdy, puis Zayn ed-dîn el c ayny, 
de même dans ïiivân septentrional. On institua pen- 
dant quelque temps pour les Mâlékîtes une chaire 
qui fut ensuite supprimée. 

Parmi les jeux de mots que Ton a faits est celui- 
ci : « Nous avons une madraseh dont le bassin a une 
journée de longueur. » En effet, le îuihr Yazid y cir- 
cule pendant un jour et plus. 

Lv MADRASEH LA 'ÂlÉMAH ET LA MAISON (d’eNSEIGNE- 

mei^t) de la tradition. — A Test du rébât en-Nâ- 
séry, [à l’ouest du penchant du Qâsyoûn,] au-dessous 
de la grande-mosquée d ei Afram. Elle fut constituée 
en waqf par la chaykh esse juste, savante (el *âlé~ 
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mah), Amat El-Latîf, fille du [chaykh] hanbalîte en- 
Nâseh. [C’était une femme éminente et elle composa 
des ouvrages.] Ç’est elle qui dirigea Rabî c âh Khâ- 
toûn [fille de Nadjm ed-dîn Ayyoûb et sœur de Sa- 
lâh ed-dîn] vers la fondation de [la madraseh] la 
SAhébiyek [au Qâsyoûn] pour les Hanbalîtes. Plus 
tard, lorsque Rabfah Khâtoun mourut, Amat El- 
Latîf fut condamnée à des amendes, jetée en prison 
et enfermée étroitement. Puis elle fut mise en liberté , 
et el Achraf, seigneur de Hems 60 l'épousa. [Elle 
partit avec ce prince pour er-Rahbah et Tell Bâ- 
cher.] Elle mourut l’année 653 ( Comm. 10 février 
1 2 55 ). On lui trouva [à Damas] des trésors enfouis 
et des joyaux [précieux d’une valeur approximative 
de six cent mille derhams, indépendamment des 
biens meulk et des waqfs]. 

(Fol. 20 v°.) La chaire de ce collège fut occupée 
par Mohammad ebn Hamel 61 , puis par Yoûsef ebn- 
Nâseh 62 . 

[Le waqf de cette madraseh comprend : le jardin 
(situé) au pont de la cane (djest el battah ), le second 
marais ( ghaydah ) et l’enclos (y^) d’ebn Sobh, au- 
près de la Châmiyeh .] 

La madraseh la Mesmâriyeh. — Au sud de la 
Grande Qaymariy eh, à l’intérieur de Damas, près du 
minaret de Fîroûz. Elle fut constituée en waqf par 
le chaykh Mesmâr 63 el Hélâiy, el Hawrâny, le pro- 
fesseur de lecture (qoranique) 64 , le marchand. Il 
jouissait d’une grande fortune. II mouriït'le [jour de 
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dimanche] 6 ramadân de l’année 546 (D, 16 dé- 
cembre 1 1 5 1 , Cal. astor. ). 

• ^ * 

Je dis : « Le minaret de Fîroûz est celui qui vient 
d’être reconstruit (:»aKb*) maintenant avec la madra- 
seh (pour être transformés) en mosquée. H a été re- 
construit par c aly Djéléby, le defterdâr (contrôleur gé- 
néral des finances), qui lui a constitué des waqfs et 
y a établi deux imâms et un mouadden. Que Dieu 
agrée cette bonne œuvre de sa part et de tous ceux 
qui font le bien ! » 

Le waqf constitué en faveur de cette madraseh se 
compose de l'enclos du même nom [et dont la limite 
va] depuis le chemin de la grande-mosquée de Ten- 
kez jusqu'au cimetière ( maqâber ) des Soûfys, jusqu'au 
chemin où se trouvent les Qanawât, jusqu’au chemin 
qui conduit à la madraseh de Châd Bek [et dont 
on connaissait anciennement le jardin], ainsi que de 
$ enclos de la réelle connu sous le nom 

de la Sâqyeh, sur le terrain de la mosquée des roseaux 
( masdjed el aqsâb 65 ), 

Ce collège eut pour professeur Wadjîh ed-dîn 
As c ad, qui est appelé Mohammad ebn el Monadjdja 
ebn [Abî’l] barakât ebn el Mou’mel, et-Tanoû khy , 
el Ma c arry, puis ed-Démachqy, le qâdy Àboul 
ma c âly. C’est pour lui que le chaykh Mesmâr bâtit 
la madraseh. Il naquit l'année 5 1 9 ( Comm . 7 f4vrier 
1 1 2 5 ). U composa les ouvrages suivants : la Kéfâyeh , 
commentaire de l 'Hédâyeh, en dix-sept volumes; la 
Khélâsak 66 , sur la jurisprudence, et la c omdafc 67 . Il 
fut investi des fonctions de qâdy du Hawrân sous le 
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règne de Noûr ed-dîn. Sa postérité compte des* sa- 
vants et de grands personnages. Devenu aveugle sur 
la fin de ses jours, il mourut l'année 606 08 et fut 
enterré au penchant du Qâsyoûn. Après lui la chaire 
fut occupée par Wadjîh ed-din 69 , puis par son fils 
Sadr ed-dîn [ebn Monadjdja], puis par le fils de 
celui-ci, Zayn ed-dîn, puis par son frère Wadjîh ed- 
din 70 et par Nâseh ed-dîn 71 . Ensuite Nâseh ed-dîn y 
professa seul. Puis il y eut après lui dix professeurs 
dont le dernier fut * c ezz ed-dîn 72 , petit-fils de Wa- 
djîh ed-dîn. Dieu donne son assistance pour ce qui 
est vrai. 

Ebn Radjah dit : « Jai lu de l’écriture d’es-Sayf 
ebn el Madjd, le hâfcz , ce qui suit : L’imâm, à qui 
Dieu fasse miséricorde! c’est-à-dire le chaykh Mo- 
vvaffeq ed-dîn ma rapporté comme le tenant du qâdy 
Ahou’l maaly As'ad ebn el Monadjdja : J’étais un 
jour, dit celui-ci, auprès du chaykjh Abou’ t-tanâ f 
chez qui était venu ebn Tamîm : « Malheureux que 
tu es! s’écria- t-il , les Hanbalîtes, quand on leur dit: 

0 Sur quoi vous appuyez-vous pour prétendre que le 
« Qor an consiste en une lettre et un son ? » répondent : 
«Dieu a dit : Alef Lâm Mim 7; \ Ha Mim Kâf Ycî 
c ayn Sâd 15 », et le Prophète, que Dieu le bénisse et 
le salue! s’est exprimé ainsi : «Quiconque lira le 
« Qor’ân en l’épelant aura pour chaque lettre dix 
« bonnes œuvres. » Le Prophète , que sur lui soit le 
salut! a dit encore : « Dieu rassemblera les créatures » , 
et Abou Tamîm mentionna le hadit. Et vous, lors- 
qu’on vous dit : « Qu’est-ce qui vous fait dire que le 
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Qor’âri est Un sens ( mana ) en lui-même, vous ré- 
pondez : « Suivant ei Akhtal 76 , le discours est dans 
« le cœur. » Or les Hanbalîtes apportent (à l'appui de 
leur opinion) le livre sacré et la loi traditionnelle 
( sonneh ); ils citent les paroles de Dieu et de son en- 
voyé. Vous autres, vous dites : « Suivant ce que rap- 
« porte el Akhtal » , un ignoble poète chrétien. — 
« N’avez-vous pas honte d’une si vilaine action? Vous 
« basez votre religion sur le dire d’un chrétien et 
« êtes en dissentiment avec les paroles de Dieu et de 
« son envoyé. » — « J’ai cherché dans les Diwâns 
« (Recueils de poésie) d’el Akhtal, dit Abou Moham- 
« mad ebn el Khachchâb 77 ; c’est l’éloquence (el ba- 
« y an) qui vient du cœur (qu’on y lit). Ils ont altéré 
« le mot et dit : le discours (el kalâm). » 

La Monadjdjâïyeh 78 . — Zâwyeh connue sous le 
nom d’ebn el Monadjdja, dans la grande-mosquée 
omayyade. Le waqf constitué en sa faveur doit son 
nom au grand savant Zayn ed-dîn [Abou’l barakât 
el Monadjdja], fils de 'otmân, fils d’As'ad ebn el 
Monadjdja, et-Tanoûkhy 79 . H fut le chef incontesté 
de son rite 80 et aussi très versé dans la langue arabe 
et les autres sciences. Assidu à la prière el au jeûne, 
il était plein de gravité et de majesté et passait une 
partie de la nuit en prières. Il apprit la syntaxe d’ebn 
Malek 81 et commenta le Moÿra/ 82 ; pendant près de 
trente ans, il siégea dans la grande-mosquée omay- 
yade pour rendre des fetwas et travailler de son propre 
mouvement. Comme on demandait à [Djamâl ed- 
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din] ebn Mâlek de faire un commentaire du livre 
intitulé la Klélâsah 83 , il répondit : « Ebn el Mo- 
nadjdja (fol. ai) vous le commentera. » 

Ledit Zayn ed-dîn y professa, puis Ghams ed-din 
[ebn] c abd El Wahhâb 84 . 

Je dis : « Le waqf d el Monadjdja est mentionné 
dans les registres de la comptabilité parmi les fon- 
dations pieuses de son inspecteur ( nâzer ) c abd El Ka- 
i im ebn *awn et de son secrétaire Abou'i dj«v7d ebn 
‘awti. Puis Tinspection revint à Abou’i khayr ebn el 
Mou ayyad après c abd El Karîm ; tout cela sans sti- 
pulation de la part du fondateur. Le revenu du waqf 
s’élève à environ cent sultanins chaque année ; l’acte 
en existe. Ce waqf est constitué en faveur du ter- 
rain? (el haq'ah). Dieu est plus savant, et c’est lui 
qui donne son assistance pour ce qui est vrai 85 . » 


NOTES DU CHAPITRE VI. 

1 Ebn Khftllikân donne (H, 96-98) la biographie du père de 
Mohiy ed-dîn, Aboul faradj ‘abd Er-Rahman ebn Abî’l Hasan 'aly 
ebn Mohammad ebn 'aly ebn 'obayd Allah ebn el Djawzy, qui des- 
cendait du khalife Abou Bakr. Né en Tannée 5 u 8 (1 1 i 4 -i 1 i 5 ) en- 
viron, ou en l’année 5 10, il mourut à Baghdâd la nuit du (jeudi 
au) vendredi 12 ramadân de l’année 597 (juin 1201). — D’après 
le biographe, el Djawzy est le nom ethnique formé du port d’el 
Djawz, lieu bien connu. — On lit dans le Marâsed : «t Nahr el Djawz , 
canton contenant des villages et des jardins et situé entre Halab el 
el Bîreh qui est sur l’Euphrate ; c’est une dépendance d’el Bireh. » 
— M. de Slane dit que le port d’el Djawz était probablement le nom 
d’un quai sur les bords du Tigre, à Baghdâd ou près de cette 
Ville. 
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Il est fait mention de Mohiy ed-din (Abou’l Mo/after Yoûsef, fils 
de Djamâi ed-dîn Abou’l faradj ebn el Djawzy) dans Biographie al 
dictionary , IV, 1 3 1 et 1 32 . 

Le père de Mohiy ed-dîn , le hâfez Djamâl ed-dîn Àbou’i faradj , 
avait lui-même construit une madraseh appelée aussi la Djawziyeh, 
à bàb el barid + car ou lit sur la porte du mahkameh (du quartier) 
des grainetiers (el bozoûriyeh) ou madraseh d'ebn el Djawzy, l’in- 
scription suivante (n° 249 de ma collection) 1 

«A ordonné la construction (»;U) de cette madraseh bénie le 
«serviteur qui a besoin de la miséricorde de son Seigneur Tout- 
«Puissant, le qâdy des qâdys de la religion, le chaykh de l’isla- 
«misme et des musulmans, le grand savant, le hâfez Abou'l faradj 
«‘ahd Er-Rahman ebn Abî'i Hasan 'aly ebn Mohammad ebn el 
«Djawzy, dans le désir de voir la face de Dieu, qu’il soit exalté! 
«Et cela en l'année 578. 

« Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

« Ceci est ce qu’a constitué en waqf le grand sâheb ( vizir ) Madjd 
«ed-dîn Mohammad ebn el Hasan, el Djawzy, en faveur de cette 
«madraseh fortunée, pour ceux qui étudient la jurisprudence sui- 
«vant le rite de l’imâm Ahmad, que Dieu soit satisfait de lui ! et il 
«lui a constitué en waqf les sept boutiques voisines de la maison 
«d’ebn abî 'osroûn et les deux mazra'afc (situées) au territoire d’el 
«Malîhah. Que Dieu accepte son acte e^louange à Dieu seul!» 

2 L’année 5 80 est celle do la naissance de Mohiy ed-dîn. On Ht 
dans N que la Djawziyeh fut construite après l’année 63 o, aux 
Naehchâbm (marché des fabricants de flèches en bois), sous le 
règne d’el maiek es-Sâleh 'émâd ed-dîn (fol. 207 r a ). 

Mohiy ed-dîn fut investi de la hesbeh de Baghdâd en l’année 6 1 5 et 
devint, en 64o , ostàdâr d’el Mosta'sem , charge qu’il exerça jusqu’à sa 
mort. En l’année 6 a 3 , il fut envoyé de Baghdâd en qualité d'ambassa- 
deur auprès d’el malek el Mo'azzam à Damas et apporta de la part 
du khalife ez-Zâher bé-amr Allah des robes d’honneur et des di- 
plômes pour les fils d’el 'âdel. 11 fut investi en l’année 632 des 
fonctions de professeur des iïanbalîtes à la Mostansériyeh, avec 
d’autres chaires (N, fol. 207 v°). 

«J’ai vu écrit de la main de Taqy ed-dîn, fils du qâdy de 
Chohbeh , dans sa Chronique : «En djoumâda 1" de l’année 8ao fut 
achevée la reconstruction de la madraseh la Djawziyeh qui avait 
été peu de temps auparavant, durant le gouvernement ( nyâbeh ) de 
Tanbak, détruite par un incendie. Elle avait été (déjà) reconstruite 
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à l‘époque où le qâ !y Chams ed-dîn en-Nâbo!osy exerçait les fonc- 
tions de qâdy des Hanbalîtes » (N, fol. 2 1 7 >•). 

Le qâdy Chams ed-dîn de Naplouse, Mohammad ebn Ahmad 
ebn Mahmoud, vint à Damas après l’annee 770. If siégea ensuite à 
k Djawziyeh comme témoin (*x$-*si jJU*) et ne cessa de monter 
ên grade. 11 fut investi en rabî' 2 d de l’année 796 et fut tour à 
tour destitué et replacé, fl avait une halqah pour la lecture de 
l’arabe en présence des hommes éminents. Il professa à la maison 
(d’enseignement) de la tradition YAchrafyeh au penchant (de la 
montagne) et à la Hanbaliyek . 11 mourut la nuit du (vendredi au) 
samedi 13 moharram de l’année 8 o 5 (12 août 1402)» dans sa de- 
meure, à la Sâléhiyeh oh il fut enterré (N, fol. 212 v°J. 

3 Nom de la charge exercée par le mofîtaseb ; voir chapitre ir, 
n. 82. 

4 On lit dans le Fawât el wafayât, II, p. 8 : * 3 ) ^3 

est* $ W 

5 OsJLc «chez Hoûlâgoû #. Peut-être le copiste a-t-il omis 

un mot après ooüe , (entrée), par exemple, c’estrà-dire «lors de 

l'entrée d’Houlâgoû à Baghdâd». 

D'après l’ordre alphabétique, cette madraseh devait prendre 
rang avant la Djawziyeh et c’est ainsi, en effet, qu’elle est placée 
dans N, où elle vient en tête des madraseh hanbalîtes. Toutefois 
il l’appelle la Kf.âmoûçhiyek. 

7 Ou du plombier (er-rassds). 

8 Comp. Qor’ân, xvm, v. 87. 

9 N l’appelle la Hanbaliyeh-Achrafiyeh-Ckarîfiyeh. Elle devrait 
porter le nom de Charafiyek , puisque son fondateur fut Charaf el 
islâm. 

10 Voir ci-devant fol. 1 1 r°, sous la Petite Qaymariyeh. 

11 Au lieu de N écrit pl&Jb. 

13 Son père, Abou’l faradj ech-ChîrAzy abd El Wâhed ebn Mo- 
hammad ebn *aly mourut le jour de dimanche 18 dou’l hedjdjeh 
de l’année 486 (D, 8 janvier 1096 , Cal. astr.) (N, fol. 219 r°). 

13 H. Khal. ne fait pas mention de ces ouvrages. 

14 Nadjm ed-dîn ebn ’abd El Wahhâb ebn 'abd El Wâhed ebn Mo- 
hammad ebn 'nly, ech-Chîrâzy d’origine, ed-Démachqy, el ÀnsAiy, 
le chaykh Nadjm ed-dîn Abou’l *alâ, fils de Charaf el islam, fils du 
chaykh Àbou’i faradj , le chaykh des Hanbalîtes de son temps , naquît 
l’année 498. 11 ne fut investi d’aucune charge de la part du sultan. 
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Il mourut le 1 a rabî* a d de l’armée 586 et fut enterré au penchant 
du Qâsyodn (N, foL 219 r°-v°). 

15 Le successeur de Chams ed-dîn en-Nâboiosy dans les fonctions 
de qâdy, le cliâykh des *Hanba!ites Ibrâhîm ekn Mohammad ebn 
Moft eh ebn Mohammad ebn Mofarradj , er-Râmîny d’origine , el 
Moqaddasv, puis ed-Démachqy, l’imâm, le ray s des Hanbalîtes , 
Borhân ed-dîn et Taqy ed-dîn Abou Ishâq, naquit l’année 749* H 
professa à la maison (d’enseignement) de la tradition XAchrajiyeh 
de la Sâléhiyeh, à la Sâhébih et dans d’autres madraseh. Il com- 
posa des ouvrages. 11 devint sur la fin de ses jour# le chaykh des 
Hanbalîtes. Il tenait un mfâd , le matin du jour de samedi, au 
mebrâh de s Hanbalîtes, dans la (mosquée) omayyade. En radjab de 
l’année 801, il fut promu qâdy indépendant. Il mourut le jour de 
mardi 27cha f bân de l’année 80 3 (Ma, «2 avril i4oi) et fut enterré 
aux pieds de son père, à la Rawdah (N, fol. 212 v°-2i3 r°). 

16 « El Hoàlah , nom donné à deux cantons de la Syrie: l*un est 
une des dépendances de Hem s , à Bûrîn , entre Hems et Tripoli ; 
l’autre est un arrondissement entre Bànyâs el Soûr, de la dépen- 
dance de Damas; il renferme des villages.» Marâsed. 

17 N l’appelle la Sâhébah. 

18 Quand lemir Sa'd ed-dîn mourut, Saladin maria Rabîab 
KJhâloûn à el maiek Mozaffer ed-dîn, seigneur d’Arbèles, avec qui 
elle demeura à Arbèles plus de quarante ans, jusqu’à la mort de 
ce prince. Elle se retira alors à Damas et habita jusqu’à sa mort 
dans la maison d’el ‘aqîqy, qui était celle de son père Ayyoub (N, 
fol. 2 2 3 r°). 

19 II, p. 6i3. 

20 En cha'bân 643 (décembre-janvier 12 45-12 46). 

21 Je lis et non comme l’a fait par inadvertance 

le savant traducteur d ebn Khallikân. 

22 Le copiste a écrit ^ au lieu de . 

w Le texte porte U, que je supprime, avant 

24 En-Nâseb ebn el Hanbaly y donna la leçon en radjab de 
l’année 628. Ce fut un jour de fête. La fondatrice y assista der- 
rière le rideau (N, fol. 223 v°). — En-Nâseh ebn el Hanbaly, 
Abou’l faradj abd Er-Rahman, fils de Nadjm, fils de *abd El 
Wahhâb, lils du chaykh Abou’l faradj, ech-Chîrâzy, el Ansâry, 
hanbaiite, prédicateur et moufly, naquit à Damas l’année 554 . H 
fit de» voyages et composa des prônes, des séances et une Histoire 
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des prédicateurs* R assista avec le sultan Salâh ed-dîn à la conquête 
de Jérusalem. Il professa dans plusieurs madraseh , entre autres 
dans celle de son aïeul , la Hanbaliyek , et à la Mesmdriyeh. Puis 
la sâbébah Rabfah Khâtoùn lui bâtit à la montagne une madraseh 
appelée la Sâhébak; il y donna la leçon et ce fut un jour de fête. Il 
est fauteur de divers ouvrages. Il mourut à Damas le jour de sa- 
medi 3 el moharram de Tannée 634 (6 septembre 12 36 ), et fut 
enterré dans la turbeh de sa famille, au penchant de Qâsyoûn (N, 
foi. 2 30 r°). 

55 Yahya, fils d’en-Nâseh abd Er-Rahman, fils de Nadjm, fils 
du Hanbalîte, le chaykh , Timâm Sayf ed-dîn, fils d’en-Nâseb, 
mourut le 17 chawwâl de Tannée 672 (N, fol. ajo v°) , 

56 Le chaykh , le qàdy suprême Chams ed-dîn Mohammad ebn 
Mofleh ebn Mohammad, ebn Mofarradj, er-Râmîny, mourut à Tâge 
de cinquante et un ans, à la Sâléhiyeh, en radjah de Tannée y 63 . 
il composa des ouvrages (N, fol. 224 v°). 

â7 H. Khal. . IV, 4 16 ï «Les Foroû ' (Principes dérivés) sur la 
jurisprudence hanbalîte, en deux volumes, par le chaykh Chams 
ed-dîn Àbou 'abd Allah [Mohammad] ebn Mofleh, le hanbalîte, 
mort en 763» ( Comm . 3 i octobre i 36 i). 

M N porte el moaddel (le certificateur de la moralité des té- 
moins). 

28 On lit dans B et dans N u-jU*. J! , ce qui prouverait que 
ces deux expressions sont synonymes. 

30 N remplace par «le bon (djâmé') ». Voici le pas- 

sage tel qu'on le trouve dans N : 

«Il avait été investi pendant quelque temps de l'inspection 
nazar) du «bon djâmé'» et avait fait beaucoup de choses nou- 
velles , entre autres le marché des chaudronniers (soâq en-nahhâsin) , 
au sud du djâmé'; il transféra le bazar des orfèvres (es-Sâghah) 
à la place quil occupe actuellement. Il se trouvait auparavant 
à Tendroit qu’on appelle V ancienne Sâghak. Il reconstruisit les ma- 
gasins qui sont entre les piliers de V addition et enrichit le djâmé' 
de biens considérables. On a dit de lui qu’il pratiquait fart de 
Talcbimie et qu’il avait réussi à produire de l’argent; mais je ne 
crois pas (c’est ebn K.atîr qui parle) qu’il y soit parvenu. Dieu con- 
naît mieux la vérité. » — Ebn Mofleh dit dans ses Classes des Han- 
b al îtes : c As'ad ebn 'otnaân ebu Asad ebn el Monadjdja , et-Tanoû khy . 
puis ed-Démachqy, constitua en waqf sa maison dont il fit pour 
les Hanbalîte* une madraseh appelée la Sadriyeh ; il lui constitua 
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des waqfs et y fat enterré, C'est lui qui renouvela le» magasins (da- 
kâktn) au marché {sic) de l'addition , entre les piliers, des deux 
côtés, et bâtit dans le mur sud de la grande- mosquée les bou- 
tiques ( Itawânit ) des chaudronniers» (N, fol. 22 5 r°). 

31 Ce paragraphe est évidemment incorrect dans B. Il doit être 
rectifié comme suit, ainsi quon le dit dans N : «Le premier qui y 
donna des leçons fut son frère Wadjîh ed-dîn ebn Monadjdja , 
comme suppléant du fils de son frère Sadr ed-dîn ; puis , après lui , 
le fils de Wadjîh ed-dîn (N, fol. 22$ r°). — Wbdjîh ed-dîn ebn 
el Monadjdja, Mohammad ebn 'otmân ebn As ad ebn el Monadjdja, 
fut le fondateur de la maison (d’enseignement) du Qorân la fVa- 
djihiyeh.s Voir chap. 1 et sa note 3 a. 

En-No'aymy donne ici (fol. aa 5 v°-aa6 v°) un article intitulé la 
fVadjthiyeh et qu’il consacre aux biographies des professeurs han- 
balîtes qui donnèrent des leçons à la Sadriyeh. 

H. Khal. fait mention (III , i68,etVI,478)de deux ouvrages com- 
posés par l’aïeul d’Às'ad, Wadjîh ed-dîn As'ad ebn el Monadjdja, 
ed-Démachqy, hanbalîte, mort l’année 606 [Comm, 6 juillet 1209). 

32 Voir sur les Ahkâtn , ouvrage traitant de la jurisprudence han- 
balîte, par le chayjdi hanbalîte, le hâ/ez, l’imàm Dyâ ed-dîn Mo- 
hammad abd El Wâhed, el Moqaddasy, mort l’année 643 {Comm. 
29 mai 1245) , H. Khal. , I, p. 177. 

Le Fawât el wajayât (II, 296) donne ainsi sa biographie : «Mo- 
hammad ebn 'abd El Wâhed ebn Ahmad ebn ‘abd Er*Rahman ebn 
Ismâ'îl , le hâfez, Y argument, l’imâm Dyâ ed-din Abou ‘abd Allah 
es-Sa‘dy, ed-Démachqy, es-Sâléhy, auteur de nombreux ouvrages, 
naquit à ed-Dayr el mobârak l’année 569. Il fit d’abord le voyage 
de Mesr en 695 , puis se rendit à Baghdâd el à Hamadân , revint 
à Damas, se rendit ensuite à Wahân , à Marou, à Halab , à Harrân , 
à Mosoui et rentra à Damas. Dès son retour, il se mit à composer 
ses ouvrages, au nombre desquels sont; le Kétàb el akkâm, 3 vo- 
lumes; les Fadâïl el dmâl , 1 volume; el Àjiâdit el molMârah (les tra- 
ditions choisies), en quatre-vingt-dix parties; les Fadôxl ech-Ckûm 
(les mérites de la Syrie) , en trois parties (etc.), ü bâtit une madraseh 
à la porte du djâmé' el Mozafféry et fut aidé par des gens de bien. 
Il lui constitua en waqf ses livres et ses volumes. Elle fut pillée à 
l’époque des malheurs qu’éprouva la Sâléhiyeh lors de l’invasion 
de Ghâzân. La mort du chaykh Dyâ ed-dîn eut lieu l'année 643 .» 
— Comp. aussi en-No'aymy, fol. 226 v°-227 v°. 

M H. Khal. fait mention de cet ouvrage (IV, p» 446 ) , mais sous 
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1 © titre de Fadâïl el a'mâl seulement; el mokkârak se rapporte peut- 
être à d Ahâdit, que B aurait omis, et formant le titre de l’ou- 
vrage mentionné dans le Fawât el wnfayât. 

34 S- Khal. en rite un grand nombre. 

M Adjtâ\ proprement «Sections» (du Qor’ân). Ces sections sont 
au nombre de trente et forment autant dé volumes reliés séparé- 
ment et contenus dans un étui. La Bibliothèque de Marseille en 
possède plusieurs exemplaires dépareillés. 

w B écrit Chars ed-dîn. N ne lui donne pas le nom de Taqy ed- 
dîn. On lit (fol. 228 r°) : «Mohammad ebn Ibrâhîm ebn ’abd Allah 
«tm Abî *omar, el Moqqadasy, le Matib 'ezz ed-dîn Abou 'abd Allah, 
fils du chayjth el 'ezz , professa à la madr&seh de son et rem- 
plit les fonctions de Matib au djâmé' el Mozafféry. 11 mourut le 
jour de lundi 20 ramadan de l’année 648 ( lire 748 = L, 2 4 décem- 
bre 1347) et fut enterré dans la turbeh de son aïeul le chaykh 
Abou 'omar.» 

37 Chams ed-din el Qabâqéby, Mohammad ebn Mohammad ebn 
Ibrâhîm ebn abd Allah, el Mardâwy, le chaykh, l’imâm Chams ed- 
dîn, connu sous le nom d’el Qabâqéby, puis d’es-S&léhy, occupa la 
chaire de la Dy&’ïyeh qui est a côté du djâme el Mozafféry. il 
mourut le jour de mercredi 18 dou’l qadeh de Tannée 826 (lire 
le 28 — Me, 3 novembre 14^3) et fut enterré à la Sâléhiyeh (N, 
fol. 228 v°). 

*Murda, pai' un alej bref, village près de Naplouse. » Marâsed. 
— Voir Victor Guérin, Samarie, t. II, p. 162. 

38 tSaqbâ, un des villages de Damas, à la Ghoûtab.» Marà- 
sed. 

38 ÿ <&s?.xaLl «sJ là je, ne sais si j’ai 

bien compris le mot • 

40 Sic. Mais je suppose qu’il faut lire amin (l’homme de con- 
fiance), comme plus haut. 

41 Dans le paragraphe consacré à la Ckaràbickiyeh (chap. v), le 
père d’ech-Charâbîchy (Cbéhâb ed-dîn) est appelé Nour ed-dauleh. 

41 Ce mot ne se trouve pas dans le Qâmoâs. Ici il me paraît si- 
gnifier «une pièce de terre, un champ». 

43 nDjammâ'Üj village situé sur la montagne de Naplouse et lai- 
sant partie du territoire de la Palestine. Entre Djamznâ'îl et Jéru- 
salem, il y a une journée de marche. De ce village est originaire 
Timâm Mowaffeq ed-dîn ebn Qodâmah ainsi que sa famille. C'est 
un waqf constitué en leur faveur et qui a toute une histoire. » Ma- 



DESCRIPTION DE DAMAS. 489 

ràsed. — Van de Veide, sur sa carte (section 5 ), et Victor Guérin 
dans Samarie , t. II* p. 172 , écrivent le nom de ce village par un n 
à, la fin. 

Suivant d'autres, Abou* 'omar serait né au village d’Aksâwyâ(î). 
C’est lui qui éleva son frère Mowaffeq ed-dîn ; il le traita avec bonté 
et pourvoyait à tous ses besoins, il vint de ce pays (la Terre-Sainte). 
Ils descendirent à la mosquée d’Abou Sâleh, puis ils se transpor- 
tèrent delà au penchant (du Qâsyoûn), où il n’y avait d’autre con- 
struction que le couvent de! Hawrâny (N, fol. 229 v°), 

44 Qor’ân, 11, 1 26. 

46 B écrit y* $ . Je crois devoir lire .x^-J > . 

D’après le hâfez ed Dahaby, dans les * ébar , le père du chaykh Abou 
omar et du chaykh el Mowaffeq mourut en l'année 558 , âgé de 
soixante-sept ans (N, fol. 229 r°). 

46 Le texte porte JyLç «au logis»; mais il faut, je présume, lire 
Xaé-vç, comme plus bas. — Au fol. 39 r°, il sera fait mention 
d’Abou 'omar à propos de la grande-mosquée de la montagne. 

«La mosquée d’Abou Sâleh, dit ebn Cbaddâd dans son livre 
(intitulé) el Alâq el UiaHrah, est ancienne.» Puis : «Abou Bakr 
ebn Sanad Ahmadounali, l’ascète, s’y tenait assidûment. Il y laissa 
en mourant son compagnon Abou Sâleh, de qui elle tira son nom. 
Elle fut habitée par une réunion d’hommes justes. Il s’y trouve un 
puits et elle a un waqf et un imâm. » — Le chaykh Taqy ed-dîn , 
connu sous le nom de fils du qâdy de Chohbeh , dit dans sa Chro- 
nique , sous l’année 53 o : «Abou Sâleh le dévot, Mofleh ebn 'abd 
Allah, le chaykh, le dévot Abou Sâleh, le hanbalîte, le fondateur 
de la mosquée d’Abou Sâleh en dehors de bâb charqy , fut le com- 
pagnon d’Abou Bakr ebn Sanad Ahmadoûnah, ed-Démachqy. Il 
opéra des prodiges et < ut des stations et des états a . Il resta une fois 
quarante jours sans boire. Suivant ebn Katîr, il mourut en djou- 
mâda i er » (N, fol. 229 v 0 -a 3 o r°). 

47 Je lis au lieu de que porte le manuscrit. 

48 pl. de S^ 5 Lw, ne se trouve pas dans le dictionnaire 
arabe-français de Kazimirski. Bocthor le donne sous enclos , avec 

comme synonyme. 

49 Le hanbalîte Zayn ed-dîn Abou’l faradj 'abd Er-Rahman ebn 
Ahmad, ei Baghdàdy, vulgo ebn Radjab, mourut en Tannée 7 q 5 

“ Cf. sur ces termes de soufisme les Prolèqjmènes d’ebn K haie] où n , III , 

p. 87. 
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(Cemm. i y novembre t3gi). — 11 s'agit ici de la Sait* ( J*5 ) donnée 
par ebn Radjah aux Tabaqât el hanbaliyeh du qâdy Abou’l Hosayn 
[Mohammad] ebn [Mohammad ebn ei Hosayn] Abou Y ala , le 
hanbaSte, al Farrâ [mort en martyr Tannée 5a6 ( Comm . aS no* 
vembre i i3i) ]. Cf. H. Khal. , IV, p. 1 35. 

w CVst la xxxvi*. Elle est récitée comme prière des agonisants. 
M Qor’ân, il, v, 63. 

w La xvm*. 

55 II s’agit probablement ici du TairVJi Abi ChAmak (H. Khal. , 
II, p. 106 ), qui est une Suite ( J^ô) du TarVJi Démackq (Histoire 
de Damas), — Peut-être faut-il lire 

64 tr>L*îyS^ . 

65 Au lieu de Taqy ed-dîn ,« N dit ‘ezz ed-dîn. — *abd El C acîz 
ebn *ahd El Malek ebn 'otmân, el Moqaddasy, le jurisconsulte f ezz 
ed-dîn Abou Mohammad , professa à la madraseh du chaykh Abou 
omar et donna des leçons de tradition. Il mourut le 1 1 dou’l qa'deh 
de Tannée 634 (N, fol. 23 1 r°). 

u Voir ci-devant, note 36. 

67 Borhân ed-dîn, le qâdy, le grand savant, notre chaykh Abou 
isbâq Ibrâhîm, fils du chaykh Akmal ed-dîn Mohammad, fils de 
Timâm, le chaykh des musulmans Gharaf ed-dîn Abou Mohammad 
f abd Allah, fils du chaykh . le qâdy suprême, Abou *abd Allah Mo- 
hammad, fils de Mofleh , fils de Mohammad, fils de Mofarradj, 
er-Râmîny, el Moqaddasy, es-Sâléhy, naquit le jour de lundi 
2 5 djoumâda i* r de Tannée 816 . Il professa à la madraseh d’Abou 
*omar (située) à la Sâléhiyeh, à la maison (d’enseignement) de la 
tradition VAchrafiyeh f où il habitait, à la ljanbeliyek, & la Mesmâ~ 
riyeh , à la Djawziyeh et au djâmé* el Mozafféry. Il composa des ou- 
vrages. II conserva le poste de qâdy, avec les fonctions y rattachées , 
jusqu’à la réintégration de son neveu Nézâm ed-dîn ebn Mofleh , 
Tannée 852. Borhân ed-dîn partit pour Mesr où Tavait précédé son 
fils Akmal ed-dîn. Rétabli qâdy, il revint à Damas et fit son entrée 
le jour de lundi 29 rabî' 2 4 de Tannée 853. Le jour de lundi 26 el 
moharram de Tannée 863 arriva de Mesr h Damas la nouvelle de 
sa destitution. Dans la suite, il fut de nouveau nommé qâdy et 
conserva cette charge jusqu’à sa mort, qui eut lieu la nuit du (mardi 
au) mercredi 4. cha'bân de Tannée 884 (Me, 20 octobre 1479 , Cal. 
astr.), en sa demeure, dans la maison (d’enseignement) de la tra- 
dition YAchrafiyek, au penchant (du Qâsyoûn). Il fut enterré à la 
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Rawdah , auprès de son père et de ses aïeux (N, fol. 2 16 v 0 -a 17 v°). 
— Voir la biographie de son père ci-devant, n. i 5 . 

M En djonmâda i w de Tannée 847 et le jour de dimanche ao du 
mois (D, i 5 septembre iÎ 43 ), Zayn ed-dîn Khattâb el 'adjloûny, le 
cbâfé'îte , donna la leçon à la madraseh d’Abou ‘omar. Le qâdy Baba 
ed-dîn ebn Hedjdjy avait créé pour lui une chaire et lui avait assi- 
gné un traitement mensuel de 1 5 o derhams; mais l'inspecteur ( n&zer) 
s’y opposa. Puis , un accord étant intervenu , on lui fixa 90 derhams 
par mois ( N , fol. 2 3 1 v° ). 

Notre chaykh . le très savant, le moufty des musulmans, Zayn 
ed-dîn Khattâb , fils de l'émir 'omar ebn Mohanna ebn Yoûsef ebn 
Yahya, el Ghézâry, el 'adjloûny, puis ed-Démacbqy, le cbâfé'îte, 
naquit vers Tannée 807 ou 808, dans la ville de ‘adjloûn. 11 pro- 
fessa k la Châmiyeh extra rnuros , après la mort de notre chaykh 
Badr ed-dîn, fils du qâdy de Cbohbeh* à la madraseh la Rokniyeh 
chaféite, à la Kallâseh, comme suppléant, et dans d'autres collèges. 
11 mourut dans sa demeure (située) au nord de la Bâdérâ'ïyeh, de la 
maladie appelée ed-deqq , au tiers de la nuit du (dimanche au) lundi 
20 ramadân de Tannée 878 (L , 7 février 1474 , Cal. astr.),Le qâdy 
cbâfé'îte Qotb ed-dîn el Khaydary fit la prière sur son corps dans la 
grande-mosquée , à la porte de la prédication , ayant derrière lui le 
nâïh de Syrie Djâny Bek Qalaqsîs. Il fut enterré sous la madaneh (le 
minaret) el bassiyeh, à Test de la mosquée d 'el Bas*, au bord du 
cimetière de hâh es~sagkir, sur le grand chemin conduisant à la 
mosquée de l'orange, à l'orient de la turbeh de Qotb ed-dîn el 
Khaydary (N, fol. 77 r°). 

59 Au lieu de «son frère», N porte «le frère de». 

60 Sa biographie est donnée par es-Saqqâ'y (fol. 62 v°) : «El 
malek el Acbraf Mo/aifer ed-dîn Abou’l fatfi Moûsa, fils dYi malck 
el Mansoûr (Ibrâhîm), fils del malek el Modjâbed Asad ed-dîn 
Chîrkoûh, seigneur de Hems. Après la mort de son père, il devint 
souverain de Hems et de ses dépendances. 

«Lorsque! malek en-Nâser Yoûsef prit possession de Damas en 
Tannée 648, il lui enleva Hems et lui donna en échange Tell Bâ- 
cher, qui resta en son pouvoir jusqu à la prise de Halab et de la 
Syrie par Holâwoû (sic), en l’année 658 . El malek en-Nâser s’en- 
fuit de Damas et les troupes se dirigèrent vers l'Egypte. El malek 
el Àchraf , ayant gagné le camp ( ordoû ) d’Holâwoû sur le territoire 
de Halab, se fit connaître et exposa la conduite del malek en- 
Mser à son égard. El Àchraf était d'une extrême beauté et possé- 



492 NOVEMBRE -DÉCEMBRE IS94. 

dait une grande facilité d’élocution. C était encore un jeune homme. 
Son langage et sa physionomie plurent à Holâwou , qui ordonna de 
lui rendre fjamset tout ce qu’il possédait en premier lieu et le 
nomma son nâïb en Syrie avec juridiction sur les autres lieute- 
nants. Il prit donc livraison de Hems et , étant venu à Damas , il se 
réunit avec les commandants des Tatars. On n’entendait dire gue 
du bien de lui. Cela continua jusqu’à ce qu’il apprit l’arrivée d’el 
malek el Mozaffar Qotoz. Après avoir envoyé prendre de lui un sauf- 
conduit, il se présenta. Le sultan alla à sa rencontre, lui souhaita 
la bienvenue et le confirma dans la possession de Hems et de ses 
dépendances. Il assista à la seconde bataille, livrée à Hems en 
l’année 689, ayant avec lui le seigneur et l’armée de K*!ab, et s’y 
distingua. Les Musulmans remportèrent la victoire. El malek ez- 
Zâher le confirma dans ses possessions. Il ne cessa de mériter des 
éloges par sa conduite et mourut à Hems dans les derniers jours 
de l’aimée 661 (lire 662). 

«Açad ed-dîn Chîrkouh l’ancien exerça la souveraineté à Hems en 
l’année 563 ; Nour ed-dîn ebn Zenky lui avait fait don de cette 
ville. Lorsqu’il partit pour l’Egypte dont il reçut le vizirat, Hems 
sortit de sa possession et el malek en-Nâser Salâh ed-dîn en devint 
Je souverain; ce prince en gratifia Nâ>er ed-dîn Mohammad, fils 
d’Asad ed-dîn, qui y reçut le titre honorifique d’ci Mansoûr, en 
l’année 570 (sic). Elle demeura en son pouvoir jusqu’à sa mort, 
en l’année 58 1, et passa alors à son fils el malek el Modjâhed Asad 
ed-dîn Chîrkouh , âgé de douze ans, jusqu’à ce qu’il mourut, l’an- 
née 637, après un règne de cinquante-six ans. Son fils el malek cl 
Mansoûr (Ibrâhîm) posséda Hems celte même année jusqu’à sa 
mort en 644 . Il eut pour successeur, jusqu’en 662, el malek cl 
Achraf Moûsa dont nous venons de parler. 

«J’ai vu entre antres les Arabes bédouins qu’il fit pendre en 
l'année 660 depuis er-Rastan jusqu’à el Qâboûn. Voici dans quelles 
circonstances : les Khafàdjah et les Ghazyah arrivaient jusqu’au 
Wâdy er-Rabî f ah, entre Hems et Qârâ, et enlevaient les caravanes 
de marchands et autres. Quelques hommes se postèrent sur leur 
chemin avec des pigeons d’ei malek el Achraf; ils devaient, des 
qu’ils les verraient, lâcher les pigeons. Le prince et les troupes de 
Hems se tenaient prêts. A l’arrivée des pigeons annonçant que les 
Bédouins étaient parvenus à tel endroit, où ils avaient laissé leurs 
bagages, et avaient passé en un détachement au nombre de cin- 
quante individus , el Achraf envoya cinquante cavaliers au lieu où 
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se trouvaient les bagages et, après les avoir pris, ils demeurèrent 
là. Une caravane de marchands marcha en avant jusqu'au Wâdy 
er-Rabî'ah. Caravane et Bédouins arrivèrent tous à la fois et ceux-ci 
se mirent à s'en emparer. El malek el Acliraf avait posté ses sol- 
dats tout autour d’eux. Les cinquante furent tous faits prisonniers 
et pendus depuis le khân d’er-Rastan jusqu’à el Qâboûn. A chaque 
khân il y avait deux pendus. Ayant vu qu’au kh ân de Qârâ il n’y 
en avait qu’un, j’en demandai la raison; il me fut répondu que 
son camarade s’était enfui, bien qu’ayant les deux mains rongées, 
et que les chevaux n’ayant pu le rattraper, il s’était sauvé. » 

« Er-Rastan , petite ville ancienne entre Hamâh et Hems. Elle 
était située sur la rivière d’el Mimâs, qui est el *âsy (l’Oronte); 
elle est actuellement en ruines. Il s'y trouve des restes de monu- 
ments qui indiquent son importance. Elle est sise sur une hauteur 
dominant l'Oronte. » Marâsed. 

61 Ebn Hamel le traditionniste, Mohammad ebn El Mon’em 
ebn ‘émâd ebn Hamel , Chams ed-dîn Ahou 'abd Allah, el Har- 
râny, mourut dans le mois de ramadân de l’année 771. Il con- 
stitua en waqf ses sections (duQor’ân), à la Dyaïyeh . 11 était chaykh 
delà tradition à la * dlémak (N, fol. 233 r°). 

02 Yoûsef ebn Rakr Zakariyâ Yahya ebn en-Nâseh ‘abd er-Rahman 
ebn el Hanbaly, ech-Cbîrâzy d’origine, es-Sâléh y, était d’une famille 
célèbre par ses savants et ses hommes éminents. — Notre chaykh , 
I4' chaykh Taqy ed-dîn, fils du qâdy de Chohbeh, dit : «C’est le 
chaykh d 'illustre origine, le professeur Chams ed-dîn Abou’l ma- 
hâsen et Àbou’l Mo/afTcr. II fut investi de la charge de chaykh de 
la 'à lémafi el de son inspection (narar), ainsi que de l’inspection 
de la Sa lu' b a h , et professa à ces deux madraseli. 11 mourut le 
jour de vendredi G cha'ban de l’année 7.S1 (V, 8 octobre i 35 i, Cal. 
astr.}, à la Sâléhiyeh , et fut enterré au penchant du Qàsyoûn » (N, 
fol. 2.33 r°-v n ). 

03 Ebn ‘asâker, dans son Ta' ri'. h , l'appelle el Hasan ebn Mesmâr, 
el Hclâly, etc. Il faisait dans la grande-mosquée de Damas, à la 
halqah des Hanbaiîtes, la prière des tarâwih (N, fol. 2 33 v°). 

64 Moqry. M. de SJane (Biogi aphical dictionary , I, p. 675) donne 
la différence qu’il y a entre ce terme et celui de qâry. L’un indique 
le professeur qui enseigne le Qor’ân en le lisant lui-même à ses audi- 
teurs ; l’autre celui qui se le fait lire par ses élèves et corrige les fautes 
qu’ds peuvent faire. La même différence existe entre tÜclp* et 
Le premier signilie apprendre en écoutant les leçons du maître et le 

3î 


IV. 
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second , répéter les leçons an professeur, qui fait à leur sujet des ob- 
servations. 

w N écrit el qasab. , 

« H. Khai. (VI, 478) dit que le qâdy Wadjîh ed-dîn As'ad ebn 
el Monadjdja , ed-Démachqy, mort l’année 606 (Comm. 6 juillet 
1209), composa sous le nom de la Nêhâyeh un commentaire de 
{'Hêdâyeh jfl jorovi (sur les branches dérivées du droit hanbalîte) 
par ebn el Kbattab Mahfoûz et-Toubâch , le hanbalîte. Le même 
bibliographe cite encore de Wadjîh ed-dîn (III, 167-168) la AV \c- 
lusahfil foron . 

97 H. Khal. n’attribue à Wadjîh ed-dîn aucun ouvrage portant 
ce titre. 

m Âgé de quatre-vingt-sept ans. 

69 Le copiste a évidemment fait ici une répétition. — Dans N, 
l'article d’el Monadjdja est parfois supprimé. 

70 Au rapport d’el Asady, le qâdy Wadjîh ed-dîn Abou’l faradj 
omar, fils du qâdy Wadjîh ed-dîn Asad ebn el Monadjdja, y pro- 
fessa en l’année 62 5 . Ebn Katir dit sous l’année 64 1 : «Le chaykh 
Chams ed-dîn Abou’l faradj 'omar, fils d’As'ad ebn el Monadjdja, 
et-Tanoûkhy, el Ma'arry, le hanbalîte , était anciennement qâdy de 
Harrân. Il vint ensuite à Damas, professa à la Mesmâi'iyeft et fut 
investi d’emplois sous le règne d’el Mo'azzam. Sa mort eut lieu le 
7 rabî' i* r de cette année. Son frère el 'ezz mourut, après lui, en 
dou’i hedjdjeh, et fut enterré dans sa madraseh qui est à la mon- 
tagne.» — Ebn Mofleh dit dans ses Classes : «'omar, fils d’Asad, 
fils d’el Monadjdja, fils de Barakât, fils d’el Mou'mel, et-Tanoû khy , 
le qâdy Chams ed-dîn Abou’i fotouli et Abou’l Khattâb, fils du 
qâdy Wadjîh ed-dîn, vint à Damas et professa à la Mesmâriyeh. H 
mourut le 17 rabî 2 d de l’année 64 1 et fut enterré au penchant du 
Qâsyoûn » (N, fol. 234 r 0 -v 0 ;. 

71 Nâseh ed-dîn Abou’l faradj 'abd ErRahman, fils de 'abd El 
Wahhàb, fils du chaykh Abou’l faradj , ech-Chîrâzy, el Ansâry, pro- 
fessa à la Mesmâriyeh conjointement avec Wadjîh ed-dîn, puis seul, 
après la mort d’ebn Monadjdja, à ce que je pense (dit el Asady). 
Plus tard la Sâhébah fut construite pour lui. Il mourut l’année 634 
(M, fol. 2 34 r°). — Voir ci-devant, note 24. 

n Le qâdy 'ezz ed-dîn Mohammad ebn Chams ed-dîn Ahmad ebn 
Wadjîh ed-dîn mourut en djoumâda i* r de l’année 7^6 (N, fo- 
lio 235 v°). 
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78 Les sourates n» ni, xxrx, xxx , xxxi et xxxiï commencent par 
les lettres A, L, M. 

Les lettres H, M forment le commencement des sept sourates 
al à xlvi. 

78 C’est par les cinq lettres K, H, Y, S que commence la 
xix e sourate. 

76 L’imprimerie catholique de Bayrout publie du Diwân d’el 
A 'Mal une édition sur laquelle on trouve une intéressante notice 
dans Journal asiatique, mai-juin i8(pL La vie de ce poète arabe 
chrétien du 1 er siècle de l’hégire a été donnée par Caussin de Per- 
ceval dans le même Journal, avril i834- 

77 Abou Mohammad 'abd Allah ebn Ahmad, el Baghdâdy, valgo 
ebn e! Khachchâb, grammairien, mourut en l’année 567 ( Cornm . 
h sept. 1177). H. Khal. cite de lui de nombreux ouvrages. 

78 D’après ebn Batoûtah (J, 23o), il y avait dans l’intérieur de 
la Sâléhiyeh une madraseh banbalîte, connue sous le nom de mad- 
raseb d’ebn Monadjdja. « Les habitants d’es-Sâléhiych suivent tous 
le rite de l’imâm Ahmad, fils de Hanbai. » 

79 11 mourut à Damas le jeudi 4 cha'bân de l’année 698 ( J , 6 juin 
1296, Cal. astr.), à l’âge de soixante-quatre ans. — Es-Saqqâ'y, qui 
donne sa biographie (fol. 71 v°), dit qu’il fut enterré au Qâsyoûn, 
avec sa femme, sœur de Sadr ed*dîn. 

80 juJ i Cf. Biographical dictionary , I, 55. 

v 81 Djâmal ed-din Mohammad ebn Mohammad ebn c abd Allah 
ebn Mâiek, et-Tây, le célèbre grammairien, auteur de Y Alfiyeh, 
connue sous le nom d’ Alfiyeh ebn Mâleh, était un des hommes les 
plus versés dans (l’étude de) la syntaxe. Un grand nombre de gens 
profitèrent de sa science. Il mourut, u Damas en cha'bân de l’an- 
née 672. Son fils Badr ed-dîn Mohammad, qui était parvenu au 
même degré de connaissance de la syntaxe que son père, mourut 
en l’année 686 (Es-Saqqâ'y, fol. 66 v°). — Cf. aussi le commen- 
taire de Y Alfiyeh d’ebn Mâlek par S. de Sacy. 

sa H. KJial. ne fait pas mention de ce commentaire. 

83 Dans N, on lit «f Alfiyeh». 

84 Chams ed-dîn Abou abd Allah Mohammad ebn 'abd El 
Wahhâb ebn Mansour, el Harrâuy, le jurisconsulte, fut le premier 
banbalîte qui rendit la justice h Me$r. U exerça les fonctions de 
substitut du qâdy au nom du qâdy en chef Tâdj ed-dîn, fils de la 
fille d’ci A'azz. Ayant quitté l’Egypte pour se rendre à Damas, il y 
donna des leçons de jurisprudence dans une kalgah lui appartenant 

32 . 
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dans la grande-mosquée. Atteint de paralysie quatre mois avant sa 
mort, il perdit l’usage de tout le côté droit et sa langue s'alourdit. 
Il mourut la nuit du (jeudi au) vent^edi, entre les deux * échâ 
(prières du soir), six nuits s’étant écoulées de djoumâda 1" de 
Tannée 670 (V, 16 octobre 1276, Cal. astr.), et fut enterré à bâb es - 
saghtr (N, fol. 237 r°). 

4,8 Ebn Batodtah cite encore (I, 221) la madraseh la Nadjntiyeh 
comme étant le principal collège des Hanbalîtes. — 'Abd El Bâset 
ne donne ce nom qu’à une khânqâh et à une turbeb. 
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CHAPITRE VIL 


Sur les madraseh (écoles d’enseignement) 

DE LA MÉDECINE. 

La Dakhwâmyeïi l . — Dans l’ancien bazar des 
orfèvres ( es-Sâghah el ( atigah ), près de la Khadrâ , 
dans la rue ( darb ) d’el ‘amîd, au sud de la grande- 
mosquée. Elle fut construite par Mohaddeb ed-dîn 
c abd El Mon c em [ebn f aly ebn Ifâmed], connu sous 
le nom d’ed-Dakhwâr 2 . 11 naquit l’année 565 (Comm. 
a 5 septembre î î 69 ). 11 a composé des ouvrages sur 
la médecine 3 . On dit que, pour les évacuations (el 
cstcfrâgli ), il occupa le premier rang dans l’art (mé- 
dical) 4 . 

Ed-Dakhwâr obtint les faveurs des souverains et 
acquit de grandes richesses. Il copia de son écriture 
mansoâl) (neskhy oriental 5 ) plus de cent volumes. Il 
fut investi des fonctions de chef ( ryâseh ) des deux 
cqliin (l'Egypte et la Syrie). Atteint d’un relâchement 
et d’un embarras de la langue , il se soigna lui-même 
et eut recours aux électuaires. Une fièvre survint; 
ses forces furent ébranlées; il resta un mois sans 
pouvoir parler et perdit un œil. Il mourut ensuite 
en safar de l’année 628 (Comm. 9 novembre ia3o) 
et fut enterré au penchant (du Qâsyoun), Son tom- 
beau est surmonté d’un dôme que supportent des 
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colonnes, au pied de la montagne, à lest de la Rok- 
iiiyeh . La rnadraseh fut construite par lui lancée 62 1 . 

Le fondateur y donna [le premier] des leçons, 4 
puis Badr ed-dîn [Mohammad], fils du qâdy de 
Ba%akk, puis trois professeurs au nombre desquels 
— Dieu connaît mieux la vérité — fut er-Rahaby 6 . 
Ledit er-Rahaby était un homme d'un mérite supé- 
rieur. Il fit aussi des vers excellents; en voici quel- 
([ues-uns : 

Lès habitants de ce bas monde sont conduits de vive force 
à la mort et ceux qui restent 7 11 e réfléchissent pas à la situa- 
tion de cmx qui s’en vont. 

On dirait des troupeaux qui ignorent qu’ils foulent aux 
pieds le sang répandu des autres. 

Je dis : « Le jardin d’ed-Dakhwâr est situé auprès 
et au nord des terres appartenant à la grande-mos- 
quée omâyyade et faisant partie de Qasr el-Labbâd. 

Il a pour limite septentrionale le nahr Tawra. En la # 
possession des enfants 8 de la Halabiyeh, il fait partie 
du quartier ( mahalleh ) de la mosquée des roseaux 
( masdjed cl qasab ). » 

La madraseh la Rabî c iyeh*. — A l’ouest de [la 
porte de] l’hôpital de Noûr ed-dîn et de la Salfi- 
hiych, à l’extrémité méridionale du chemin. 

Je dis : « On la désigne actuellement sous le îiom 
de la mosquée bâtie par Mohammad Bey, qâdy en 
chef de Damas, et où il a établi une école ( maktab ). 
Qu’on en prenne note. » 

La rnadraseh fut construite par e émâd ed-dîn 
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[Abou 'abd Allah] Mohammad ebn 'abbâs [ebn 
Ahmad], er-Rab‘y 10 , [ed-Donayséry], Il mourut à 
Donayser 11 [le 2 safar de] Tannée 686 (19 mars 
1 287*), âgé de quatre-vingts ans. Il est l'auteur de el 
Maqâlah el morchédah (Dissertation) sur l’exposé des 
médicaments simples 12 , d'une Arcljoâzeh (poème com- 
posé sur le mètre radjaz) sur la thériaque (^bydt) 
dite el fâroây 13 , d une traduction en vers des Prolé- 
gomènes connus d’Hippocrate, et du Kétâb el inat- 
roàditou$ H . II avait une belle conduite, une grande 
dévotion , et se rendait très utile. 

La madraseh la Loboûdiyeh[-Nadjmiyeh]. — En 
dehors de la porte de la ville et contiguë au jardin et 
au bain d’el Falak [el Mouchîry]. Elle fut construite 
par Nadjm ed-dîri Yahya [ebn Mohammad] ebn el- 
Loboûdy 15 , [en] Tannée 664 ( Comm . i 3 octobre 
1265]. Il était le plus grand savant de son époque 
dans les sciences philosophiques et doué d’une viva- 
cité d’esprit et d’une sagacité excessives. Il mourut 
l’année 621 ir \ à Tâge de cinquante et un ans. II 
commenta le Molakhlçhas d’er-Râzy 17 et les Apho- 
rismes (Fosouiy d’Hippocrate. Il fut enterré dans sa 
turbeh sur la route d’el Mezzeh. 

Je dis : « Cette madraseh est située à l’orient du 
jardin d’ech-Chomoûliyât et de celui d’el-Loboûdy; 
l’un et l’autre sont un waqf de la grande mosquée 
omayyade. Ils se trouvent auprès du pont du petil 
canal ( nahr ) qui sort du bain (fol. 2 1 v°) d’el Falak , 
en Jace de la porte de cet établissement. On ne voit 
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pltis actuellement que des traces et des ruines* Il 
existe des vestiges de la porte et de la fenêtre; bien 
plqs t les traces du cimetière ( ceat-à-dire de la turbeh ) 
que renfermait la madraseh subsistent jusqu'à pré- 
sent. » 

Djamâl ed-dîn ez-Zawàwy 18 y donna des leçons. 


NOTES DU CHAPITRE Vil. 

1 N écrit la Dahhwâziyeh et, plus bas, il nomme le fondateur 
ed-Dakhwâz ; mais, au folio 2 3 g \°, il donne une Remarque aux 
termes de laquelle le nom de cette école de médecine s’écrit par un 
râ sans point avant le yâ à deux points par-dessous. 

2 Le docteur Leclerc, Histoire de la médecine arabe , II, p. 177, 
l'appelle Abou Mohammad r abd Er-Rahîm ebn 'aly ebn Ahmad Mo- 
baddeb ed-din ebn ed-DakhouAr et dit qu’il naquit en 1169, à 
Damas, où sou père *aly était un oculiste de renom. — La biogra- 
phie de ce médecin se lit dans le Fawât el wafayât ( 1 , 345 ) : « f abd 
Er-Rahman ebn 'ai y ebn ljâmed ebn ech-chaykh Mohaddeb ed-dîn, 
le médecin ed-Dakhwâr, chaykh des médecins et leur raÿs à Damas* 
Il constitua en waqf sa maison (située) à l'ancienne Sâghuh comme 
madraseh pour (l’enseignement de) la médecine. Il naquit l’année 
565 (Comm. a 5 septembre 1169) et mourut l’année 627. H fut en- 
terré dans sa turbeh, au Qâsyoun, en dessus d *el May mûr. Il était 

boiteux. Il composa des livres, entre autres Son traitement 

était le meme que celui d’el MowafFcq abd Kl 'azîz, car après la 
mort de celui-ci, il avait été diminué de cent dînArs par mois. . . » 

Ed-Dahaby dit dans la Chronique el 'ébar, parmi les personnages 
qui moururent l’année G28: «Et el MolmtMeb ed-Dakbwâr, f abd 
Er-Rahîm ebn 'aly ebn Hâmed, ed -Démachqy, le chaykh de la 
médecine et le fondateur, en faveur des médecins, de la madraseh 
située à l’ancienne Sâghah, naquit l’année 565 et étudia la méde- 
cine sous el Mowaffeq ebn el Moutrân (le lils de l’évéquc) et er- 
l\ady er-Rahaby. » — Ebn Katîr, dans ses Annales , s'exprime en ces 
termes, sous ladite année 628 : «Ed-Çakhwâz le médecin, le fon- 
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dateur de la Dakkwâziyeh, Mohaddeb ed-dîn 'a bd Er-Rahîm ebn 'oly 
ebn Hâmed , connu sous le nom d ’ed-Dakhwâz , le chaykh des mé- 
decins à Damas » avait constitué en waqf sa maison (sise) dans la 
rue des palmiers (ou dès abeilles, à proximité de l'an- 

cienne Sâghahj pour les médecins de Damas, comme madraseb à 
leur usage. Il mourut à l’âge de soixante -trois ans. » — Au rapport 
d’el Asady, même année, ed-Dakhwâz composa plusieurs ouvrages 
sur l'art médical, entre autres : le Kétâb el hesbak; un abrégé du 
Hâwy d’Abou Zakariyâ er-Râzy; un traité (maqâlah) sur l’évacuation; 
un Abrégé d’el Aghâny, et autres. Ebn Abî Osaybé'ah lui a consacré 
un article très étendu; suivant cet auteur, le père d’ed-Dakhwâr 
était un oculiste célèbre, de même que son frère Hâmed ebn c aly. 
Lui-même, dans les commencements, exerçait la profession d'ocu- 
liste. Il fut au service d’el malek el *âdel et se consacra assidûment 
à celui de Safy ed-dîn ebn Cbokr (le vizir). Dans une maladie dont 
fut atteint el f âdel l’année Gio, ce prince le gratifia de sept mille 
dinars égyptiens. El Kâïnel étant tombé malade, il le traita et reçut 
de lui douze mille dîuârs, quatorze mules avec des colliers d’or, 
des \ éléments d’honneur en salin (allas), etc.; cela en l’année G12. 
El ïidel lui conféra les fonction > de chef ( ryâseh ) des médecins de 
l’Egypte et de la Syrie. El Achraf lavant envoyé cherdier, il se 
rendit auprès de lui l’année 62 2. Le prince le combla d'honneurs 
<*f lui donna un fief dont le produit s’élevait annuellement à quinze 
cents dinars environ. Dans la suite, ed-Dakhwâr fut atteint d’un 
embarras de la langue et d’un relâchement. Il vint à Damas lorsque 
el Achraf se rendit maître de cette ville l’année 62G; ce souverain lui 
donna le poste de chef ( ryàseh ) de la médecine et établit pour lui 
une salle destinée à l’enseignement de son art. Puis sa langue devint 
embui rassée au point qu’on ne pouvait presque plus comprendre ce 
qu’il disait. Il mourut en safar et fut enterré dans une turbeh lui 
appartenant, au Qâsyoûn , en dessus d’el May' L oùi\ à l’est de la 
llokniyeh (N, fol. ?.38 r°-v°). 

a H. Khal. mentionne ses ouvrages. Il l’appelle Mohaddeb ed-dîn 
r abd Er-Rahîm ebn 'aly, ed-Démachqy, comme ebn Ghaddâd , ebn 
Katîr, ed Dahaby, etc. 

^ ücljLxaJl 0 4* d . 

5 Voir, sur l’écriture appelée mansoûb, les savantes 

notes de M. de Slane dans Biographical dictionary , II, 33 1, et IV, 

559. 

« En l’année 6G7, dit ebn Katîr, (mourut) l'habile médecin 
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Charaf ed-dîn Àbou’l Hasan 'al y ebn Y ou se f ebn Haydarah , er- 
Rahaby, cfaavkh des médecins à Damas et professeur de la DalJi- 
* eâriyek en vertu d’une disposition testamentaire du fondateur de 
cette école (N, fol. 2 38 v°), 

Cf. iussi Histoire de la médecine arabe, p. i65. «A l’époque où 
écrivait ebn Abî Osaybé'ah, c’est-à-dire vers le milieu du xiu* siècle, 
Charaf ed-dîn occupait encore la position de professeur à 1a Dahh - 
wâiiyeh. » — P. i63, le docteur Leclerc donne la biographie de 
son père Rady ed-dîn (Aboul Hadjdjâdj Yoûsef ebn Haydarah) er- 
Rahaby, mentionné dans la note 2 ci-dessus comme ayant donné a 
ed-Dakhwâr des leçons sur la médecine. 

7 Au lieu de £1*3) de N , B porte <jLJI . 

s .v (sic). Je crois devoir lire^j). Avec on traduirait! 
* D’abord en la possession dds Halépins». 

9 N la nomme la Donaysayriyek (sic). 

10 Ebn katîr supprime l’adjectif relatif ei^Rab'y. 

11 Le manuscrit porte (sic). — « Donayser est une ville cé- 

lèbre; (un) des cantons d’el Djazîreh, au-dessous de la montagne 
de Mârédîn. Le sol en est chaud et l’air sain. » MarAsed, 

13 Cet ouvrage est cité par H. Khal. . VI, 52; mais le manuscrit 

traduit par G. Fluegel portait apparemment ^0 i au lieu de 

i, de sorte que la traduction du titre est, par suite, er- 
ronée. Le nom donné par le bibliographe est 'émâd ed clîn ed-Do- 
nayséry (Abou 'abd Allah Mohammad ebn 'abbâs, l’habile médecin 
(tabib). 

15 H* khal., 1, 246 : i par le médecin 

(hahim ) 'émâd ed-dîn Mohammad ebn 'abbâs ebn Ahmad ed-Do- 
nayséry, mort l’année 686. — On trouve sa biographie dans le 
Fawât cl wafayât, II, 175; «Mohammad ebn ‘abbâs ebn Ahmad 
ebn Sâleh, l'habile médecin ‘émâd ed-dîn ed-Donayséry, châfé'îte, 
naquit à Donayser l’année 6o3. 11 composa (les ouvrages précités) 
et mit en vers les Prolégomènes de la connaissance (sic) par Hippo- 
crate, etc. Il habita Damas et servit à la citadelle sous le règne 
d’en-Nâser, puis au grand hôpital. Son père était prédicateur à Do- 
nayser. — Ed-Donayséry mourut l’année 686. » — Il professait en- 
core à la Donaysériyeh en 674 (ebn Chaddâd). — Suivant ed-Da- 
haby, 'émâd ed-dîn mourut le 2 safar. Il était né l’année 6o5 ou 
606, d’après ebn Katîr, et parvint à l’âge de quatre-vingts ans (N, 
fol. 240 r"). 

14 J manuscrit de M. Schefer, fol. 240 r°. — 
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Le Fanât el wafayât n’en fait pas mention. — Il faut sans doute 
traduire par î un Livre sur les hermaphrodites. 

15 Le docteur Leclerc (II , p. 160) donne la biographie de Nedjem 
ed-dîn Abou Zacharya *Jabya ebn Mohammad ebn Elloboudy. Il 
était encore en vie en l’année 1167 (f>66 de l’hégire}. 

1(î Cette dernière date se trouve dans 11 . KhaL . I, 3 o 4 , comme 
étant celle de la mort de Nadjm ed-dîn, mais il s’agit là de son père 
Chams ed-dîu (Mohammad) ebn c abdân, mort, en effet, en Tannée 
621 (Comm. 2 4 janvier 1224). — D’après V Histoire de la médecine 
arabe t Nadjm ed-dîn ebn el-Loboûdy était au service d’el Mansoûr, 
prince Ayyoubîte de Hems. — Ei Mansodr Ibrâhîm, fils de Chîr- 
koûhH, régna à Hems de 6^7 (1239) à 644 ( 1 2 44 )- 

17 B* hbal. , VI, 112 : «Le Mola khhh as de Fakhr ed-dîn Mo- 
hammad ebn 'omar, er-Râzy, mort en l’année 606 (Comm. 26 no- 
vembre 1261), eut au nombre de ses commentateurs Nadjm ed-dîn 
ed-dîn ebn el-Loboudy, dont il est fait mention sous el Ichâràt, et 
Chams ed-dîn el-Loboudy, cité à propos de rr-Ra’v el-mo'tabai \ 

18 Djamâl ed-dîn ez-Zawûwy fut le premier qui donna des leçons 
à la Loboûdiyek, qu’il quitta pour voyager. Il fut tué aux Qasab , 
sur la route de Hems. U eut pour successeur cl Maghréby; ce der- 
nier s’y trouve encore (en 674) (N, fol. q 4 o v°). 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE INDIENNE, 

PAR 

M. E. SENÀRT. 

( SUITE. ) 


J’arrive aux inscriptions rédigées en caractères 
connus. Elles ne laissent pas que de présenter des 
difficultés, moins capitales pourtant que les précé- 
dentes. 

Et tout d’abord, les deux épigraphes en devanâ- 
garî ne sont que des fragments, et de bien courts 
fragments. Au moins nous arrivent-ils précisément 
à l’heure où une excellente notice de M. Aurel Stein 
sur « les Çâhis de Caboul » , fondée sur son édition 
nouvelle des chroniques du Kaslimir, nous apporte 
des notions plus précises et mieux coordonnées sur la 
dynastie à laquelle elles se réfèrent. 

Les deux pierres sont certainement incomplètes 
par le haut et par la gauche; il est sûr que 3 2 se 
continuait par la droite; les traces de lettres qui 
paraissent à la fin des lignes 3 et h en témoignent; 
pour 33, ce n’est guère moins probable: quel qu’il 
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fût, le caractère douteux qui, à la dernière ligne, 
vient après iffaf semble suivi de traces d’un autre 
caractère tronqué. *Par le bas je ne sais rien qui per- 
mette de décider positivement si elles se continuaient 
ou non; l'affirmative est pourtant beaucoup plus 
vraisemblable; car les deux textes semblent, à l’en- 
droit où ils se terminent pour nous, engagés dans 
un développement étendu. Ni l’un ni l’autre ne nous 
fournissent, du reste, que quelques mots détachés; 
encore sont-ils, par fortune, assez significatifs. 

On va voir que l’on ne saurait isoler les observa- 
tions qu’appellent les deux morceaux. 

En voici d’abord la transcription en devanâgari 
moderne : 

32 

. • . • - 

"[[[JS 

str 

Si clairs qu’en semblent d’abord les linéaments, 
la transcription du dernier caractère de la seconde 
et de la quatrième ligne reste pour moi incertaine. 
Je m’en console un peu par cette raison que, même 
assurée, elle ne nous apprendrait pas grand’chose, 
puisque de part et d’autre c’est la première lettre 
d’un mot perdu. Les deux premiers signes de la 
quatrième ligne ne sont pas non plus sans difficulté ; 
bien que le premier ait souffert d’une cassure , et 
que, dans le groupe, ïm sanscrit affecte un contour- 
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nement du trait de droite, à sa partie supérieure, 
qui ne se retrouve pas dans Xm de hammîra , il me 
semble malaisé de lire autre chose que karmam,. « — 
Dans le groupe qui suit , je suppose que, si le graveur 
a, par une fantaisie au moins peu commune, laissé 
à Xr sanscrit sa forme intégrale, c’était pour noter 
du même coup la long par la retombée du trait sur 
la droite de la haste. — - En fait de restitutions , une 
seule paraît hors de doute, c’est la syllabe r& devant 
jye. C’est mon ami M. Barth qui m’a fait remarquer 
la présence d’un e final dans ce mot et dans paiiçe- 
shîbhûte. \ vrai dire, il est quelque peu douteux dans 
rajyc. 

33 

wt «K 

Pour le premier signe, atteint par la cassure, de 
la ligne i , M. Barth conjecture ça, peut-être comme 
finale de parameça^paramecvara (j’imaginerais pim 
tôt qu’il faut chercher ce titre plus bas , en complé- 
tant meçvara après para de la ligne 3); c’est à lui que 
je dois la lecture j pour la première consonne de 
cette troisième ligne ; j’avais d’abord transcrits. Quant 
h la voyelle , il estime que ce pourrait être simplement 
un d long. J’incline plutôt à lire jo, pour n’être pas 
obligé d’admettre qu’on ait écrit de deux façons dif- 
férentes le son jâ , à deux signes de distance. Il serait, 
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d autre part, bien tentant de restituer purement et 
simplement le titre habituel [ra\jâdhirâjâ. — J'hé- 
site à attribuer au 'graveur l’orthographe bhatâra[ka]. 
Le /, en composition^ s’écrit parfois ^ au lieu de 
( . Peut-être est-ce après tout bhattâra qu'il faut lire. 
11 n’existe de toute façon nul doute sur h; titre que 
nous devons reconnaître ici. Beaucoup plus regret- 
table est l’incertitude qui plane sur le dernier signe 
du fragment. La lecture de est assurément la plus pro- 
bable, encore que, datis cette hypothèse, Ve soit 
faiblement indiqué ; en tout cas , la lecture pâ , qui , au 
lieu d’un Bhîmadeva, nous donnerait un Bhîmapâla, 
paraît exclue. — Ce qui est à peu près certain, c’est 
que, devant la première lettre du fragment, il faut 
restituer ku . Mais cela ne nous donne pas le nom de 
cette famille royale à laquelle était rattaché dans le 
protocole le Çâhi Bhîma. 

Heureusement le titre même de Çâhi et le nom de 
Uammira nous fournissent d’abord quelques lu- 
mières; ils nous reportent à cette dynastie des rois 
Çâhis du Caboul ou plus exactement du pays de 
(landhâra dont nous avons des monnaies et qui a 
déjà beaucoup exercé la sagacité des antiquaires. Et 
en effet le mont Banj, sur les pentes duquel nos 
pierres ont été relevées , est situé dans le voisinage et 
un peu au nord de Und, sur l’Indus, emplacement 
reconnu de l’ancienne Udabhânda qui est donnée 
comme la capitale de ces chefs. 

Les renseignements qui nous sont parvenus sur 
eux remontent à trois sources : le témoignage d’Àl- 
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biruni, les indications accidentelles de la Rajata- 
ranginî et les monnaies. Il me suffit de renvoyer au 
résumé critique qu’a tracé M. A. Stein de ce que 
nous savons sur leur compte. C’est, bien entendu, 
la dernière dynastie, celle des Brahmanes Çâhis, 
qui est ici en cause. 

L’identité de notre alphabet épigraphique avec les 
caractères des monnaies de Bhîmadeva ne permet 
pas de douter que nos fragments ne soient exac- 
tement contemporains des princes qu’ils mention- 
nent. D’autre part, si, comme tout semble l’indiquer, 
on a eu raison, dans le « Hammîra » des monnaies et 
de la Râjataranginî , de reconnaître Mahmoud le Ghaz- 
névide désigné par son titre sanscritisé d’«Kmir», 
notre fragment 32 où paraît son nom ne saurait 
être antérieur à celui qui fut le dernier, tout an 
plus l’avant-dernier, roi de la dynastie Çàhi, c’esl- 
à-dire à Trilocanapâla, son contemporain et sa vic- 
time. L’année de celte défaite n’est pas encore déter- 
minée avec une précision rigoureuse. Mettons , comme 
l’admet EUiot, que ce soit la campagne de ici 3. 
Trilocanapâla y survécut quelques années et, au té- 
moignage de Kalhana (éd. A. Stein, Vil, 65), il lit 
les efforts les plus honorables pour ramener la vic- 
toire. 

C’est à ces années de grâce que se réfère le n° 32 
si, comme il y a lieu de le supposer, il mentionne un 
«ouvrage entrepris» ( °harmath prârabdham) par le 
roi ou sous son règne, alors que déjà «le royaume 
avait été démembré » (rajye pariceshîbhûte) par les 
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conquêtes de Hammîra.En tout cas, les termes caté- 
goriques dans lesquels il est ici fait allusion au dé- 
membrement, et la* formule respectueuse çrî-deva 
dont est accompagné le nom de Hammîra , donnent 
à penser que l’inscription à laquelle appartenait ce 
fragment n’était pas un document officiel émanant 
directement de la chancellerie du vaincu, mais une 
épigraphe placée par quelque particulier ou tout au 
plus par un fonctionnaire agissant en son nom privé. 
L’allusion au royaume démembré prouve d’ailleurs 
que fauteur se rattachait par des liens de sympathie 
et. de dépendance à la dynastie hindoue* 

Les titres souverains attribués à Bhîma Câhi dans 
le fragment 33 , paramabhattâraka , adhirâjâ ou même 
râjâdhirâjâ, puis probablement parai nrçv ara , sont 
pour confirmer cette impression. 

Ce n’est assurément pas à Bhîmapâla, le fils de 
# Trilocanapâla , que ces qualifications ont pu être 
appliquées; il ne paraît pas avoir exercé de pou- 
voir indépendant. Les vraisemblances s’accordent 
ainsi avec les traces graphiques pour les rapporter à 
Bhîmadeva, le troisième successeur de l’auteur de 
la dynastie. 

H est antérieur à Trilocanapâla d’une cinquantaine 
d’années au moins. II n’y a guère d’apparence que 
nos deux fragments soient séparés par un intervalle 
aussi long. Un point fixe paraissant assuré par le 
fragment n° 3^, il faut admettre que le 33 n’est 
pas d’une date sensiblement différente; que, consé- 
quemment, Bhîmadeva y était nommé, non comme 
iv. 33 


tWrfttMIMUIS SUTIOKAt*. 
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contemporain, mais comme membre d’une «îèififd- 
vali plus ou moins complète. Il serait, à vrai dire, 
bien tentant de voir dans le n° 33 un morceau de 
la même inscription à la suite de laquelle appartenait 
le n°32. Je reconnais que l’hypothèse ne va pas sans 
quelques difficultés. Les caractères du n° 3 2 parais- 
sent un peu, très peu, plus grands que ceux du 
n° 33; ces derniers semblent gravés d’une main 
plus sûre et d’un burin plus net. Il est rrai que le 
fragment a plus, souffert, et que l’usure des arêtes 
peut être pour beaucoup dans cette impression. 
D’autre part, la pierre est bien la même dans les 
deux cas; ipais l’indice n’est pas décisif. Je n’ose 
donc être très affirmatif; mais je ne puis me dé- 
fendre d’incliner à cette conjecture. 

Quoi qu’il en soit, un point paraît hors de ques- 
tion , et c’est le point capital , à savoir que nos deux 
fragments se rapportent à la dynastie des Çâhis d\\ 
Gandhâra et sont contemporains des dernières an- 
nées dans lesquelles elle traîna, avant d’achever de 
disparaître, une existence compromise et amoindrie, 
qu’enfin, à les placer autour de 101 5, nous ne ris- 
quons de nous tromper que de très peu d’années. 

Nos morceaux en Kharoshthî nous reportent beau- 
coup plus haut, encore que nous ne puissions pré- 
ciser de combien de siècles. 


N° 34. — L’inscription est certainement com- 
plète par le haut et par les côtés. Quant à la partie 
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inférieure, c’est douteux parce que, malheureuse- 
ment, la transcription, l’interprétation de la troi- 
sième ligne est extrêmement incertaine. À en juger 
par l’aspect général, et à voir le commencement 
de la troisième ligne remonter pour éviter, semble- 
t-il, la cassure, on est tenté de croire qu’elle était 
bien la dernière. Je n’ose à cet égard rien décider : 

sam 200 veçakhasa masasa di 
vase athame 8 isme khanasa . 
nagachatra daça . . trasa ima . 

Ligne i . — Le bas de la haste de i\s se confond 
avec la tête du v de la ligne suivant^. Je suppose 
que c’est le crochet apparent sur la gauche qui ex- 
prime l’anusvâra. Le jambage de gauche du signe 
qui marque les centaines est beaucoup plus court 
que d’ordinaire. Mais il suffit de /a reporter à l’in- 
.scription de Pandjtar (Cunningham, Arch, Surv ., V, 
pi. XVI) et à celle de Hashtnagar (Vincent A. Smith, 
Grœco-Rom. influence on India, pl. X) pour se con- 
vaincre que ce trait peut varier de longueur; cette 
particularité ne jette aucun doute sur la valeur de la 
ligure. Le premier trait vertical des unités est lui- 
même quelque peu anormal et semble presque, à 
sa partie inférieure , traversé d’une barre horizontale ; 
j’estime que ce ne peut être qu’un accident de la 
pierre. 

Ligne a. — - Je ne propose qu’avec hésitation la 
lecture sme . Cependant l’m s’écrit quelquefois ver- 

33. 
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ticalement comme dans danamukho de l’épigraphe 
n° 2 de mes Notes d’épigraphie indienne , fascicule III, 
où ma a la forme i ; et quelle autre valeur que e 
pourrait avoir le trait vocalique , puisqu’il ne dépasse 
pas vers la gauche? Après l’ingénieuse interprétation 
qu’a donnée M. Bühler [J. R . As. Soc . , juillet 1896, 
p. 535 ) des caractères içe chunami à Zeda, cette 
finale e 11’a pas lieu de surprendre; et on ne peut 
guère hésiter à reconnaître ici la formula équivalente 
dans usine khanasa = as min kshane. Il est probable 
seulement qu’il faudrait khanasi f au locatif; mais je 
ne découvre aucune trace de la voyelle. Il est vrai 
qu’il se peut que Y s ait été suivi d’un autre caractère. 
La pierre porte certainement une trace d’entaille; la 
question est de savoir si elle est ou non accidentelle, 
et je n’ose la trancher. 

Ligne 3 . — Dans cette ligne presque tout est prq- 
hiéma tique. Le second signe que je lis ga est mal 
aligné, on 110 s’explique pas pourquoi, et la cassure 
du haut empêche de savoir si nous sommes réelle- 
ment en présence de la boucle du . Après l’m, il 
est difficile de savoir si ce qui apparaît comme un 
signe ri avec un trait vocalique en haut à gauche 
est vraiment un caractère ou simplement une dété- 
rioration de la pierre. Les éraflures d’aspect analogue 
qui se prolongent en biais au-dessous me font in- 
cliner à la seconde hypothèse, d’autant plus que le 
pronom imam donne une fin admissible, si l’épi- 
graphe se terminait bien avec cette ligne. Dans l’in- 
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tervalie, il y a deux caractères que je n’ose même 
pas transcrire, et il n’en est guère parmi les autres 
dont je me sente tout à fait certain : pour lire cha , 
je suis obligé d’admettre une variante f de la forme 
Y ; le ira n’a pas la rigidité qui faudrait; et le signe 
suivant ne peut s'interpréter d qu’en le supposant 
beaucoup plus incliné que de raison. À la rigueur 
on pourrait être tenté de lire m, tandis que, pour le 
sixième caractère , on hésite entre ç et y . Pour comble 
de malheur, je n’ai à offrir de ruigcichatra aucune 
interprétation convaincante. Je ne puis que me ré- 
férer à l’expression samanachatra de l’épigraphe E 
du Lion de Mathurâ (d’après Bühler, J. /?. As . Soc. , 
juillet 189 /i, p* 536); encore ce rapprochement, 
s’il est justifié, serait-il de nature à écarter la signi- 
fication spéciale de « monument funèbre » qu’attribue 
à ce terme M. Bühler dans le passage cité. 

Tel qu’il est, le déchiffrement partiel que je pro- 
pose a pour principal avantage de découvrir dans 
cette ligne les deux termes essentiels que nous de- 
vons y attendre : l’indication de l’objet donné, à la- 
quelle correspondrait le premier substantif étayé du 
pronom imam , et l’indication du donateur dont le 
nom au génitif se terminerait par trasa. 

Il ne résulte en somme de ces observations qu’une 
traduction fragmentaire : 

L’an 200 , le huitième (8) jour du mois Vaiçâkha, à cette 
date, ce nâgacchattra [don] de Daça(oa Daya) . . tra. 


N° 35. — Je transcris : 
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dantamukho 

makafjakaputrasa vayira 
. . samvatsaraye 103 bhuho 

Ligne 1 . — Sur l’expression danamukhofe renvoie 
à un précédent cahier de ces Notes (III, p. 22 et 
suiv.). 

Ligne 2. — II n’y a lieu, je pense, d’attacher 
aucune importance à une éraflure de la pierre qui 
forme comme un appendice vocalique a l’extrémité 
de gauche du croissant de îw initial. Bien que le 
trait traverse le jambage gauche du /\ et non pas le 
droit, comme d’ordinaire, la lecture du nom vayira , 
c’est-à-dire vajra , ne peut guère laisser de doute. 

Ligne 3 . - — Ce qu’il est plus difficile de savoir, 
c’est si, au début de cette ligne, il manque un seul 
signe ou bien deux, et s’il faut entendre vayirasa 
ou vayirakasa , avec le suffixe ka comme dans ma- 
kadaka . La chose est de peu de conséquence. — 
L’s initial de samvatsara parait moins détruit sur 
l’estampage que sur notre planche. En revanche, \'s 
du groupe tsa n’y est pas plus clair; je pense pour- 
tant que personne n’hésitera sur la lecture. La seule 
difficulté réside dans les deux caractères de la fin. U 
est d’autant plus fâcheux que le dernier ait souffert. 
Mais, si l’on compare l’inscription suivante oit ils re- 
paraissent, on ne peut guère douter qu’il n’ait eu la 
forme ^ , car ils sont gravés cette fois le plus net- 
tement du monde. Ils n’en sont pas plus aisés à tran- 
scrire, et surtout à interpréter. En ce qui concerne 
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le premier, la voyelle est très claire ; quant à la con- 
sonne, ce ne peut être qu’un k ou un bh. La compa- 
raison de agrabhaga .à la troisième ligne du vase de 
Wardak (Dowson, J. fl. As. Soc., XX, pl.X), jointe â 
ce fait que dans notre présente épigraphe le fcest très 
nettement écrit "Ji , me paraissent ne laisser place qu à 
la lecture bha. Je lis ho le second signe, en admet- 
tant que le trait de Yo est ajouté au pied de i’2, au 
lieu d’être inscrit au-dessous de la boucle; je ne 
vois guère quelle autre interprétation on pourrait 
tenter. 

Mais comment entendre les deux syllabes bhuho? 
La place quelles occupent ici serait de nature à y 
faire chercher quelque indication de calendrier 1 ; 
mais elles sont, au numéro suivant, introduites en 
tout autre voisinage. Il est permis de se demander 
si ces deux syllabes ne représentent pas le commen- 
cement de deux mots écrits en abrégé, et si le trait 
horizontal qui au n° 3 6 est inséré entre les deux figures 
n’a pas pour but de le rappeler aux yeux. Peut-être 

1 Je profite de cette occasion pour appeler l’attention sur une 
autre expression, peut-être de nature analogue, obscure aussi à 
coup sûr, qui reparaît dans les inscriptions du Nord-Ouest, par 
exemple à la première ligne du vase de Wardak. Dowson la lisait, 
je ne sais trop pourquoi, slehi. Le fac-similé donne plutôt vrehi. 
N'est-ce pas çrehi qu’il faudrait lire , ta au lieu de EUe se 

comparerait alors très naturellement au mot çrâhe ou prâhi que 
MM. Fleel et Xielhorn ont tour à tour relevé ( lad. Antiq XXII, 
p. 222 , et XXIII, p. 2 24) dans des inscriptions de provenances 
très diverses. Il me semble que le rapprochement, tout hypothé- 
tique qu’il soit, mérite d’être signalé à ceux qui reprendront l’étude 
de cette locution jusqu’à présent complètement inexpliquée. 
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pourrait-on alors essayer de compléter bhu[ti] ; 
ce serait une formule de bon augure, équivalente 
aux locutions siddham ou sidihir astu, usitées ailleurs. 

En somme, notre inscription constate une «Do- 
nation de Vajraka, fils de Mârkandaka, l’an 102 ... » 

N° 36. — Cette inscription, très bien gravée en 
assez gros caractères, est justement celle qui, en 
somme, rend le moins à l’interprétation. Ce n’est, 
en effet, qu’un court fragment, un simple tronçon 
de ligne, et par surcroît le dernier signe est tout à 
fait indistinct. Celui qui précède, bien qu’atteint, 
ne peut être qu’un («), qui, avec les précédents, 
donne savana=^sarvajna « l’omniscient », un titre du 
Buddha, en sorte qu’on attendrait le signe du gé- 
nitif : savanasa. Mais je ne puis dire que la restitu- 
tion, à examiner la pierre de près, paraisse bien 
plausible. Des trois signes qui forment le mot pré- 
cédent, celui du milieu est le plus clair; il a tout à 
fait l’aspect du 1 -] (d) et paraît bien être accompagné 
d’un a. Avant lui se présente un caractère dont la 
boucle est d’un tracé un peu ondulé et déconcertant , 
où l’on n’ose reconnaître ni un J (Z) , étant donné 
17 très bien formé qui précède, et où l’on hésite à 
chercher un ^ (^), en voyant combien le signe 2, 
qui suit a la tête — qui devrait être identique — 
plus régulière; c’est cependant la valeur e qui est 
certainement la plus probable. Si nous avons dès 
lors eda comme commencement du mot, nous ne 
pouvons guère hésiter à lire ka le signe suivant; il 
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est vrai que le trait de gauche en haut est recourbé , 
et s’écarte ainsi de la forme normale ; mais c’est une * 
singularité qui se •retrouve ailleurs; et, pour ce qui 
est du trait de droite, simplement oblique au lieu 
d’être cassé à angle droit, le vase de Wardak,pour 
ne citer que ce terme de comparaison , offre , à dé- 
faut d’analogie décisive , plus d’un cas qui fait tran- 
sition et jette un pont entre les deux types extrêmes. 
— - Pour le commencement, si l’explication n’est 
rien moins que claire, la lecture est nette. 

Nous avons , en somme : 

■■■ yavanapipalakhaana bhu-ho eduka savana(sa) 

C’est-à-dire en sanscrit, abstraction faite de la 
formule bhaho , quel qu’en soit le sens : 

Notre pierre aurait donc marqué l’emplacement 
d un « reliquaire du Buddha ». Quant à l’ adjectif 
yavanapippaldkshayânâm , si les composants en sont 
individuellement clairs, le sens, l’application, tout 
enfin en demeure complètement obscur. 

Nous sommes du moins presque certains d’être 
en présence d’un débris bouddhique. 

Il est bien fâcheux que nous soyons toujours aussi 
mal édifiés sur fère ou les ères employées dans ces 
monuments. Ces dates de 102 et 200 ne nous ap- 
prennent rien de positif. 11 est au moins probable 




que notre n“ 33 est exactement 
Guduphares et de son Inscription de 
érigée en to3. Je suppose que notre 
datée dan» la même ère ; ce n’est 
parce que les deux pierres appartienne 
rayon; on ne peut manquer d’être frapp 
l’aspect de l’écriture a changé de l’un*ï|r 
combien , dans la pdtts ancienne, sans < 
loment gravée, elle est formée avec.] 
et de précision ; combien «fie 
plus cursive , plus insoucieuse de mettre en 
les particularités qui distinguent et individualisent 
chaque lettre. 

Considéré de ce point de vue, le n° 36 tient en 
quelque sorte une position intermédiaire, quoique 
en se rapprochant sensiblement du n° 35 avec lequel , 
d’autre part, il partage l’emploi de la mystérieuse for- 
mule bhuho. 








NOUVfcLES Et MÉEANfiES. 


SEANCE DU 9 NOVEMBRE 1894. 

■j^gtojpyfcjÆnverte à 4 heure» et demie* 90m la pré&i 
de Meyaard. 

procès-verbal de la séance du u mai 
déflfiBr; la rldaction ça es( adoptée. 

M. !e Président annonce à la Société la perte quitte vient 
de faire en la personne de son secrétaire M. J. Darmestetar, 
et prononce l’ allocation suivante : 

* Messieurs, 

La mort ne se lasse pas de faire des vides dans 
nos rangs et jamais peut-être la Société asiatique n’a 
éprouvé coup sur coup des atteintes plus cruelles. 
U y a deux ans à peine, nous perdions notre illustre 
président M. Ernest Renan, et aujourd’hui, c’est 
celui qui lui avait consacré les pages éloquentes dont 
vous n’avez pas perdu le souvenir, c’est notre fca- 
tiftoft ét cher secrétaire James Darmesteter, qu’une 
fin soudaine enlève à nos tiimg* et à notre aiec- 


Avec quelques-uns d'entre vous * je fêti^iip^né 
jusqu’à *0 dernière demeure; mais, jieNÉobé^étine 
pieuse éèé&m de la famille , le jour dès fuuértil &> 
notre lèsuieur est restée muette. r C/èst «d, dev 
cette place vide , que je dois lui adresser tm 1 
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adieux et rappeler tout ce que nous devons à cette 
existence si courte et si bien remplie. Vous n at- 
tende! pas de moi que je la retrace en détail. Je 
parle à des confrères qui connaissent et apprécient 
autant que moi les services rendus par ce collabo- 
rateur dévoué qui, pendant vingt ans, a vécu de 
notre vie scientifique et frayé une voie nouvelle aux 
études orientales. Pour signaler la valeur de ses tra- 
vaux, il suffirait d’en faire l'énumération, et notre 
Société pourrait sans doute en revendiquer la meil- 
leure part. Vous irie permettrez cependant , Messieurs , 
de remonter jusqu’aux débuts d’une vie pleine pour 
nous d’enseignements et de motifs de consolation. 

D’autres déjà en ont raconté les commencements 
pénibles, les difficultés de la première heure. Comme 
son frère aîné qui, lui aussi, a disparu jeune en lais- 
sant une trace profonde, J. Darmesteter a été, dans 
le meilleur sens du mot, le fils de ses œuvres. 11 
naquit en 1 84g , à Château-Salins , où leur père exer- 
çait la profession de relieur. Espérant améliorer la 
situation de sa famille et donner à ses enfants une 
éducation plus libérale, cet honnête travailleur vint 
se fixer à Paris. Malgré les déceptions qu’il y ren- 
contra, il ne recula devant aucun sacrifice pour as- 
surer l’avenir de ses deux fils. Tandis qu’ Arsène Dar- 
mesteter se préparait par l’étude de l’hébreu au 
ministère du rabbin , son jeune frère devenait le plus 
brillant élève du lycée Condorcet et enlevait le prix 
d’honneur de rhétorique au concours général de 1 866 . 
Mais les succès de collège n’exemptent pas les dés- 
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hérités delà fortune des incertitudes et* des déboires 
de la vie. J. Darmesteter, avec sa nature impressiorr- 
nable et sa vive ^imagination, en souffrit plus que 
d’autres. Après avoir obtenu les deux diplômes des 
baccalauréats ès lettres et ès sciences et celui de li- 
cencié des lettres, on le voit hésiter entre différentes 
voies, passer de l’étude du droit et de la philosophie 
à la poésie et à des essais de théâtre jusqu'au jour 
où son frère aîné, le prenant par la main, le dirige 
vers l’Ecole des hautes études 011 lui-même venait de 
se faire une place distinguée. Dans cette pépinière 
de sujets d’élite, J. Darmesteter étudie la grammaire 
comparée avec M. Michel Bréal, le sanscrit avec Hau- 
vette-Besnault et Bergaigne. Dès lors, ses incerti- 
tudes cessent, sa vocation se décide : c’est l'Orient 
qui sera son domaine et, par ce choix, il devient 
un des nôtres. 

C'est en 187/1. qu'il fut reçu membre de la Société 
asiatique et, comme si la fatalité l’avait déjà marqué 
pour une lin prématurée, ses deux parrains furent 
(ïuyard cl Bergaigne, tous deux frappés en pleine 
sève de talent, alors qu’ils contribuaient si vaillam- 
ment aux progrès de nos études. Notre nouveau 
confrère ne prit pas tout d’abord une part très ac- 
tive à la rédaction du Journal asiatique : des travaux 
déjà commencés ou en préparation absorbaient son 
activité. Après avoir donné à la Société de linguis- 
tique des Notes de philologie iranienne 1 qui promet- 

1 Mémoires de la Société de lingaistique de Paris , fasc. îv, p. 3oo~ 



522 . NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1S04. 

tâtent un philologue de premier ordre , il mettait la 
dernière pain à sa mythologie de T Avesta. Dans ce 
mémoire qui fut sa thèse è l’Ecole des hautes études 1 , 
il montre, avec une pénétration et une vigueur d’in- 
tuition peu communes , le rôle que jouent dans les 
mythes avestiques les deux Amschaspands ou génies 
qui personnifient la santé et l’immortalité et que le 
dualisme mazdéen oppose aux deux démons de la 
maladie et de la mort. Il remonte à l’origine de cette 
conception, la suit dans ses transformations et jette 
ainsi les bases de sa théorie de Y Avesta. Le principal 
mérite de cet essai est non seulement de donner une 
interprétation plus complète et plus lumineuse du 
mythe primitif, niais surtout de 1 avoir retrouvé à 
travers ses métamorphoses étranges et d’avoir déter- 
miné dans quelle mesure chaque peuple se l’est ap- 
proprié. L’Académie des inscriptions lui décerna à 
juste titre le prix Delalande-Guérineau. 

Les obscurités qui enveloppent le panthéon ira- 
nien, loin de la décourager, semblaient aiguiser sa 
curiosité. Deux ans plus tard, en 1877, il fit pa- 
raître dans la Bibliothèque de l’École des hautes 
études de nouvelles recherches sur le principe fon- 
damental et le développement du dualisme iranien 2 ; 
elles lui valurent le grade de docteur ès lettres. 
Fidèle à sa méthode d’investigation historique, il 


1 HaurvatÂt et A fit ERE TA t , essai sur la mythologie de ï Avesta, 
(Bibliothèque de r Ecole des hautes études, fasc. xxiu. Paris, 1875.) 

2 Ormazd et Ah RW am, leurs origines et leur histoire . (Biblio- 
thèque de l’École des hautes études, fasc. xxix. Paris, 1877.) 
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cherche f origine de cette conception religieuse dans 
la période antérieure à la séparation des Hindous et 
des Perses et la poursuit dans son évolution à travers 
les âges : il fait voir comment l’ancien démon de 
l’orage , grandissant en puissance et en attributs mé- 
taphysiques à l’égal de son antagoniste le principe 
du bien, finit, selon l’énergique expression de fau- 
teur, par n’être plus qu’Ormazd retourné. Le maz- 
déisme se révèle ainsi non plus comme une création 
indépendante due à l’inspiration d’un prophète, mais 
comme le développement logique et continu des 
croyances dont l’Inde a été le berceau. On rie peut 
s’étonner que, par sa nouveauté et sa hardiesse, cette 
thèse ait rencontré des contradicteurs et provoqué 
un débat où , de part et d’autre , on s’est laissé entraîner 
quelquefois au delà du but. Mais si nombreuses et si 
frappantes sont les analogies sur lesquelles elle s’ap- 
puie , qu’elle entraîne la conviction et n’a rien à re- 
douter, au moins dans ses données principales, d’un 
déchiffrement plus complet des textes pehlvi. 

Les limites de cette notice ne me permettent pas 
de ni arrêter sur d’autres travaux que M. Darmes- 
teter fit paraître successivement et qui augmentaient, 
chaque jour, sa réputation de savant et d’écrivain. 
Qu’il me suffise de citer son Mémoire sur la Légende 
d'Alexandre, sa critique impartiale des Antiquités ira- 
niennes de Spiegel et de f Histoire de la Perse antique 
de Justi l . Ses travaux si variés et si solides lui va- 


1 Ii faut joindre à cette liste les ouvrages suivants j Coup d'œil 
sw' l’histoire de la Perse; Le Mahdi depuis les origines de l’Islam , 
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lurent les suffrages du monde savant, et il en reçut 
un témoignage des plus honorables de la part: d'un 
des maîtres de l’indianisme, M. Max Müller, qui le 
chargea de la traduction anglaise du Zend Avesta 
pour la grande collection des Livres sacrés de V Orient. 
Le premier volume, qui renferme le Vendidad, parut 
en 1 880 *, précédé d’une introduction , qui est, à elle 
seule, une œuvre capitale par le développement que 
l’auteur a su donner à ses théories f*ir la restaura- 
tion de la religion de Zoroastre et lage qu’il faut 
assigner à la rédaction de l 'Avesta, telle quelle nous 
a été transmise. Cette thèse, que M. Darmesteter a 
reprise plus tard avec un grand renfort de preuves 
nouvelles, est peut-être celle qui fait le plus d’hon- 
neur à l’originalité de son esprit; celle aussi qui a 
soulevé le plus grand nombre d’objections. J y re- 
viendrai bientôt en parlant de son édition française 
de Y Avesta. Mais, dès son apparition et quelles que 
fussent les réserves faites sur le fond de la question, 
les juges les plus compétents s’accordèrent à louer 
les grandes qualités de la traduction : fidélité au 
texte, sûreté de méthode et heureux emploi de la 
tradition combinée avec les ressources de l’étymo- 


daus la collection elzévirienne d’E. Leroux; Jernrud et la légende 
de Jemshid ( Journ . asiate 8 e série, t. VIII); Points de contact entre 
le Mdhâbharala et le Shâk-Nameh (ibid., t. X, p. 6 ); Les Inscriptions 
de Caboul (ibid, t. Xî, p. 491); L'apocalypse de Daniel (dans les Mé- 
langes Renier, p. 4 o 5 ); Souvenirs bouddhistes sur l’Afgkanistân (Journ. 
asiat., 8 ® série, t. XV, p. io 5 ); La grande inscription de Qandahar 

(ibid., t. XV, p. 195). 

1 The Vendidad, tome IV des Sacred boohs of the East. 
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logie. Un des plus autorisés parmi ces juges n'hé- 
sitait pas à déclarer que « ce travail auquel il ne 
manque que d’êtré écrit en français est un titre 
d’honneur pour la philologie française ». 

On doit mettre sur la même ligne les Études ira- 
niennes \ en deux volumes, que M. Darmesteter fit 
paraître en i883 et qui furent un de scs principaux 
titres à la chaire du Collège de France. Dans le pre- 
mier volume, consacré à fhistoire de ia langue per- 
sane , il passe en revue les périodes successives des 
idiomes iraniens; il démontre que l’ancien perse et 
le zend ont eu une vie indépendante l’un de l’autre 
et que le véritable berceau du persan moderne doit 
être placé au cœur de l’Iran, dans le Fars actuel. 
C’est surtout en abordant les difficiles questions du 
pchlvi qu’il déploie ces qualités d’ordre et de clarté 
qui, chez lui, facilitent et rendent presque attrayante 
la lecture des sujets les plus ardus : vous vous rap- 
pelez, Messieurs, son ingénieuse explication de l’iiz- 
varech et avec quelle irréfutable logique il relègue 
le prétendu parsi au rang d’un dialecte pehlvi tran- 
scrit, assez maladroitement du reste, en caractères 
zend. Tout ce qui se rapporte, dans ce volume, h 
la phonétique et à la morphologie de l’iranien est 
conduit de main de maître avec une richesse d’exem- 
ples qui dénotent de vastes lectures et une érudition 
toujours sûre d’elle-même. Le deuxième volume ren- 

1 Etudes iraniennes, par J. Darmesteter; t. I : Grammaire histo- 
rique du persan ; t. II : Mélanges d histoire et de littérature iranienne. 
(Paris, Vieweg, i883, m-8°.) 

3/i 


iNmumin un 
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ferme, outre quelques morceaux inédits, plusieurs 
* articles de critique et de philologie qui avaient paru 
déjà dans des revues spéciales , ifaais en les donnant 
pour la seconde fois au public, fauteur les a re- 
fondus et enrichis d’observations nouvelles. H y a 
joint aussi des fragments non encore publiés sur les 
mythes et les légendes de la Perse; ce sont autant 
de monographies du plus vif intérêt, qui se recom- 
mandent par un style net, incisif et sein: 4 de traits 
heureux. Les Essais orientaux , parus la même année x , 
sont également un recueil de mélanges dont quel- 
ques-uns, comme la Légende d'Alexandre , le Dieu 
suprême dans la mythologie arienne , etc., étaient déjà 
connus, mais il s’ouvre par un beau morceau d’élo- 
quence où fauteur revendique chaleureusement pour 
la France une grande part dans les découvertes de 
l’orientalisme moderne. 

Tant et de si beaux titres scientifiques ouvrirent à 
M. Darmesteter, en i 885, l’accèsdu Collège de France 
où l’ancienne chaire de persan fut dotée d’un pro- 
gramme plus large et plus approprié à son nouveau 
titulaire. Ces titres, depuis dix ans déjà, vous les aviez 
reconnus en le nommant membre de votre Conseil 
et en lui confiant bientôt après la rédaction des rap- 
ports annuels, tâche honorable, mais d’autant plus 
difficile qu’il y avait été précédé par des savants tels 
que Burnouf, Mohl et Renan. Personne plus que 
le nouveau secrétaire n’était capable de continuer 

1 Essais orientaux , par J. Darmesteter. (Paris, i883, in - 8 °, 
2 78 pages.) 
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ia tradition de ces maîtres , et , pour me servir d une 
heureuse expression qu'il appliquait à ses devanciers , 
chacune de nos séahces générales devenait , grâce à 
lui, une fête de l’esprit. S’il mit quelques interrup- 
tions dans l’accomplissement de ce devoir, son 
voyage dans l’Inde et malheureusement aussi l’affai- 
blissement progressif de sa santé en furent la cause. 
Nous ne saurions , Messieurs , garder un souvenir trop 
reconnaissant de cette preuve de zèle dévoué que 
M. Darmesteter nous donna en rédigeant, pendant 
dix années, les annales de l’orientalisme français. 
Notre éminent confrère M. Bréal a dignement re- 
connu l’importance de ce service qu’il apprécie dans 
les termes suivants : « On sait avec quelle supériorité il 
s’est acquitté de sa mission : comme M. Renan , mais 
avec une connaissance plus intime des hommes et 
des choses, il savait démêler dans chaque ouvrage 
ce qui s’adressait au public lettré en général, ce qui 
contribuait au progrès de la pensée humaine. Au 
milieu de ces énumérations qui auraient pu fatiguer 
s’il s’était borné à l’office de rapporteur, il semait 
des aperçus qui lui étaient propres et il surprenait 
quelquefois les auteurs eux-mêmes en leur montrant 
le point essentiel par où leur travail méritait de durer. 
Aux appréciations des hommes et des livres il ap- 
portait, selon l’exemple de son prédécesseur, une 
bienveillance d’autant plus méritoire que, par son 
tour d’esprit naturel, il aurait plutôt été disposé à la 
sévérité. » 

Ce voyage dans l’Inde auquel je faisais allusion, 

34 . 
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qui nous priva pendant plus dun an de sa collabo- 
ration, fut pour J. Darmesteter une suite d ovations 
de la part de la colonie des Parsïs de Bombay et lui 
fournit en même temps une excellente préparation 
à son œuvre maîtresse, la traduction française de 
Y Avesta* C’est là aussi qu’il recueillit les matériaux de 
son travail sur les chants afghans 1 , que vous avez jugé 
digne de figurer dans la Collection A'aateim orien- 
taux publiée par la Société asiatique. De ^ livre, qui 
dépasse de beaucoup les promesses du titre, je re- 
tiens surtout l’introduction qui constitue une œuvre 
philologique complète et de haute portée. Par le 
rattachement de la langue afghane ( pouchtoa ) au ra- 
meau iranien des langues aryennes, se trouve résolu 
un problème linguistique qui avait donné naissance 
à d étranges illusions. Désormais il ne sera plus per- 
mis de nier que l’afghan est le descendant direct 
soit du zend, soit d’un dialecte étroitement apparenté 
au zend. On admire avec quelle habileté, de la solu- 
tion de ce problème en apparence si éloigné de la 
littérature avestique, M. Darmesteter a su tirer des 
lumières inattendues sur le pays d’origine, ou tout 
au moins sur la langue du livre sacré de l’Iran. 

La traduction française de l ' Avesta r qu’il publia 
dans les Annales du Musée Guimet 2 , a été le couron- 


1 Chants populaires des Afghans, recueillis, publiés et traduits 
par J. Darmesteter, précédés dune introduction sur la langue, 
Hiistoire et la littérature des Afghans, 1890, 1 fort vol. in-8°. 

2 Le Zend Avesta, traduction nouvelle avec commentaire historique 
et philologique. — i“ vol. : la Liturgie; 2 e vol. : la Loi, l'Épopée, 
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nement de sa vie, la synthèse d'un labeur de vingt 
années , un modèle d'érudition et de style que l'In- 
stitut a estimé à sa 1 juste valeur en lui décernant le 
prix biennal, la plus haute récompense dont il dis- 
pose. Permettez-moi de rappeler les données fonda- 
mentales de ce grand travail. Pour fixer avec une 
entière certitude le sens souvent si obscur de fAvesta , 
il n y a plus à compter sur la méthode linguistique, 
ni sur les hypothèses étymologiques quelle donnait 
pour base à son interprétation. On doit y substituer 
la méthode traditionnelle et historique; c’est, par 
conséquent, h l'ensemble de la littérature parsi qu’il 
faut s’adresser pour pénétrer la signification réelle du 
texte. La démonstration rigoureuse qu’il a donnée 
du caractère liturgique clu Yasna suffirait pour assu- 
rer à son œuvre une incontestable originalité; mais 
elle reçoit une valeur nouvelle des fragments re- 
cueillis à Bombay qui enrichissent d’un dixième au 
moins le texte accepté par la tradition. Quant à 
la thèse sur la rédaction de XAvesta que fauteur 
a développée avec tant de finesse et souvent avec 
tant d’éclat, vous savez, Messieurs, tout ce quelle 
renferme de neuf et d’osé, et les objections quelle a 
soulevées ne vous ont pas surpris. Elle peut se ré- 
sumer en quelques mots. La source d’inspiration de 
XAvesta reste toujours la vieille religion des Âché- 
ménides, mais profondément influencée, après la 

le Livre de prières; 1892. — 3 e vol. : Origines de la littérature et 
de la religion zoroastriennes ; appendice à la traduction de YAvesta ; 
1893. Paris, Leroux, in- 4 °. 
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conquête d’Alexandre, par les idées néo- platoni- 
ciennes et bibliques; c’est toujours 1 antique théo- 
logie zoroastrienne , mais remaniée d abord par un 
roi arsacide contemporain de Néron ou de Vespa- 
sien, et, plus tard, façonnée à l’esprit du temps par 
Ardéchir, le fondateur delà dynastie des Sassanides, 
au m e siècle de notre ère. Ainsi expliqué, YAvesta 
devient à son tour un document dun prix inesti- 
mable pour l’histoire de la philosophie alexandrine 
et du gnosticisme , et mieux encore pour l’étude du 
grand mouvement religieux qui remplit les trois pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne. Quelles que soient 
les retouches que la découverte de nouveaux frag- 
ments introduira, un jour, dans ce système, on ne 
peut qu’admirer le talent avec lequel l’auteur le déve- 
loppe et le soutient : l’élévation des idées générales, 
la sûreté et la profondeur des recherches , la perfection 
du style en font un modèle d’érudition élégante, je 
dirais presque une oeuvre d’art. Pleine justice lui a 
été rendue par la critique étrangère , trop souvent ou- 
blieuse de nos travaux. « L’ouvrage de M. Darmesteter, 
a dit un savant ordinairement enclin à la sévérité 
(M. Geldner) , fera époque dans l’histoire des sciences 
religieuses. » M. Max Müller n’est pas moins affir^ 
matif dans les éloges qu’il lui décerne 1 : « Par cette 
traduction, M. Darmesteter s’est montré le digne 
successeur d’Lugène Burnouf. Son interprétation des 
textes obscurs de l 'Avesta est presque de la divina- 


Lettre adressée au Times en date du 20 octobre 1 8q4. 
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tion, mais de la divination fondée sur des faits et 
sur la méthode inductive. Par sa merveilleuse et- 
quasi poétique fatmlté de composition, il était à 
peine inférieur à Renan, tandis que, par la soli- 
dité de sa science et la sûreté dp son jugement, il 
perpétuait la grande tradition des Quatremère et 
d autres savants illustres. » 

Je ne dois pas oublier que je n ai à parler ici que 
de l’orientaliste et de la part considérable qu’il a 
prise à nos travaux. Si je n étais pas obligé de rester 
dans ces limites, j’aimerais à suivre ce brillant esprit 
dans toutes les directions où il a pris son essor. Je 
voudrais citer une de ces pages pleines d’émotion 
que l’histoire du peuple juif lui a inspirées, ou bien 
celles qu’il a écrites en l’honneur des prophètes, en 
revendiquant pour les voyants d’fsraëlla gloire d’avoir 
proclamé et légué à l’humanité les deux grands 
dogmes de l’unité divine et du messianisme. Dans 
une sphère moins haute et d’un accès plus facile, je 
retrouverais le fin connaisseur de la littérature an- 
glaise, qui a tracé pour tous une esquisse vivante du 
théâtre anglais, le commentateur de Macbeth qui a 
su joindre à son édition devenue classique une étude 
sur le génie de Shakespeare, que Taine n'aurait pas 
désavouée. 

Faut* il croire, comme on l’a dit, que M. Dar- 
mesteter, malgré le culte qu’il avait voué aux études 
orientales, ait fini par s’y trouver à l’étroit et qu’il 
ait spontanément recherché de plus vastes horizons? 
Cette détermination, si elle a été la sienne, ne peut 
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qu augmenter nos regrets, car les conséquences en 
•ont été fatales. Kien ne lui manquait pourtant de ce 
qui peut satisfaire l’ambition d’un homme d’étude : 
une situation assurée dans le haut enseignement r un 
nom déjà acclamé f de chaudes amitiés qui lui fai- 
saient dédaigner quelques dénigrements obscurs. En- 
fin , dans ces dernières années , une union , qui avait 
rapidement transformé des affinités littéraires en un 
vif et réciproque attachement, lui avait apporté, avec 
la consolation de ses deuils de famille, les douceurs 
et le charme du foyer domestique. Tout semblait 
conspirer à lui faire une existence enviable; mais 
déjà le ressort de la vie était brisé en lui. Si vi- 
goureux que fût cet esprit d’élite, il ne pouvait, dans 
sa frêle enveloppe , résister à un effort trop prolongé. 
Au moment où il achevait pour le Journal asiatique 
la publication de cette curieuse lettre de Tansar 
qui apportait une confirmation inattendue à ses vues 
sur le mazdéisme, il crut ne pas devoir refuser la 
direction d’une revue périodique qui venait d’être 
fondée. Ses débuts y firent sensation et il déploya 
dans le domaine des spéculations politiques les qua- 
lités supérieures dont ses travaux d’érudition avaient 
eu jusque-là le privilège exclusif. C’était trop de- 
mander, non pas à sa vaste intelligence, mais à ses 
forces physiques. 

Et pourtant, si lourd que fût son labeur quoti- 
dien, il ne voulait pas qu’on pût croire que son assi- 
duité à nos réunions en souffrît. Vous vous le rappe- 
lez, Messieurs, il était encore parmi nous à notre 
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dernière assemblée de juillet; malgré mille pénibles 
préoccupations, il était venu tout exprès pour nous 1 
lire son travail sur hs Parthes à Jérusalem , qu’il avait 
préparé pour cette séance générale. C'était, et peut- 
être en avait-il le pressentiment, la dernière preuve 
de bon vouloir qu’il donnait à la Société qui avait 
vu éclore son talent et fortifié sa vocation. 

Nous ne devions plus le revoir. Ni l’air vivifiant 
des champs, ni la tendresse et les soins de celle qui 
était si digne de le comprendre et l'aimer n'ont pu 
triompher d'un mal d'autant plus difficile à com- 
battre qu’il le dissimulait aux autres et à lui-même. 
Le 1 9 octobre dernier, il a rendu le dernier soupir, 
h l’âge de quarante- cinq ans, sans crise suprême, 
sans agonie, comme s'il n’avait plus même la force 
de souffrir. 

Cette mort prématurée est un deuil cruel pour la 
haute culture et les lettres françaises. Aux regrets 
unanimes quelle a inspirés parmi nous sont venus 
se joindre ceux de l’étranger et nous en recevons 
chaque jour les témoignages sympathiques. Mais 
nulle part elle ne sera ressentie plus douloureuse- 
ment que dans nos rangs : elle brise une de nos 
forces vives et laisse interrompue une tâche que les 
meilleurs hésiteront à continuer. La célébrité que 
J. Darmelester devait aux travaux dont je n'ai pu 
donner qu’une faible idée rejaillissait en partie sur 
notre Société; il était pénétré du rôle important qui 
nous est dévolu ; par son enseignement et ses écrits 
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il a puissamment contribué à le grandir. Gardons, 
chers confrères, gardons dans nos coeurs le pieui 
souvenir de l’absent; mais ne nous laissons pas abattre 
par les disgrâces du sort : rapprochons-nous et tra- 
vaillons plus courageusement que jamais à l’accom- 
plissement de nos devoirs scientifiques en nous inspi- 
rant de son exemple, avec la conviction que c’est le 
meilleur hommage que nous puissions rendre à sa 
mémoire. 

Sont reçus meftibres de la Société asiatique : 

MM. Holas Efendï, demeurant à Constantinople, rue As 
malu-Mesdjid , 1 1 , présenté par MM. Clément Huart 
et Barbier de Meynard; 

Bloch et (Edgard) , élève de l’Ecole des langues orien- 
tales, demeurant à Paris, rue de l’Arbalète, 35, 
présenté par MM. Barbier de Meynard et Cler- 
mont- Ganneau; 

le docteur Aurel Stejn, principal du collège de La- 
hore, demeurant à Lahore (Inde anglaise), pré- 
senté par MM. E. Drouin et B. Duval; 

Caudel (Maurice), élève diplômé de l’Ecole des 
langues orientales, bibliothécaire de TÉcole des 
sciences politiques, demeurant à Paris, me Flat- 
ters, 16 , présenté par MM. Houdas et Barbier de 
Meynard ; 

T. Witton Davies, principal 1 * de Midland Baptist 
College, demeurant à I\ottingliam (Angleterre), 
présenté par MM. Jos. Halévy et E. Drouin. 

M. Rubens Duval présente le 4* fascicule des Apocryphes 
éthiopiens concernant les légendes de saint Tertag et de saint 
Sousnyos, traduites en français par M. René Basset. 

M. Ollivier Reauregard offre à la Société un volume dont 
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il est l’auteur, intitulé: La caricature égyptienne , historique, 
politique et morale , publié à Paris (in-8°, i 8 g 4 ). M. le Pré- 
sident adresse à M. Beau regard les remerciements de la So- 
ciété. 

M. L. Feer lit une notice sur des lettres et papiers d’Abel 
Rémusat, dont la Bibliothèque nationale vient, de faire l’ac- 
quisition. (Voir ci-après, p. 55 o.) 

M. Oppert lit un mémoire sur la métrologie assyrienne. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 9 novembre 1894.) 

Par Tlndia Office : Ribliotheca Indica , N. S. , n°* 834 ♦ 837, 
83 g, 84o. Calcutta, i 8 g 4 ; in-8°. 

— Aïn-i-Akbari , fascicules m, iv, v du tome ITI. Cal- 
cutta, 1894; in- 8 °. 

— Indian Antiquary. Üecember i 8 g 3 , part II. April , 
May, June, July 1894* Bombay; iu- 4 °- 

— Epigraphia Indica , May, July 1 8 g 4 ; in- 4 °. 

— Census of India, General Report by J. A. Baynes, 
3 volumes. London, 1892-1893; in- 4 °. 

Par le Gouvernement néerlandais : Bijdragen, 5 e Volgr. x , 
3 - 4 , S’Gravenhage , 1 8 g 4 ; in-8°. 

— Naaml jst der Leden op 1 Juni , 189/1; 

Par le Ministère de l’instruction publique : Publications 
de V École des langues orientales. Zubdat Kaschf el Mamalik, 
tableau politique et administratif de V Égypte, de la Syrie et du 
Hidjâz , sous la domination des sultans Mamloâks du xui e au 
xv" siècle, texte arabe publié par Paul Ravaisse. Paris, 189/1 î 

in- 4 °« 

— Les Français dans l'Inde, par J. V inson, i 8 g 4 ; iu- 4 °. 

— Mission scientifique au Caucase, Etudes archéologiques et 
historiques ; tome I er : Les premiers âges des métaux dans VAr • 
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ménie russe; tome IJ : Recherches sur les origines des peuples du 
. Caucase» Paris , 1 889 ; in-4°. 

— Mémoire s de la Mission archéologique du Caire, tome V, 
4 * fascicule; tome VI, 4 * fascicule; tome VIII , 3 ° fascicule, 
tome X, 3* fascicule; tome XV, x er fascicule , et tome XIX, 
impartie, i er fascicule ( Corpus inscript » arabic par Van Ber- 
chem). Paris; in- 4 °. 

— Mission Pavie, Exploration de V Indo-Chine , tome I er et 
tome II, i er et a* fascicules, 1894; in-4°. 

— Mission scientifique en Perse, par J. de Morgan, t.. I er , 
1894; in- 4 °. 

— Annales du Musée Guimet, tome IV: Recherches sur le 
bouddhisme , par J. P. MinayefF, traduit du russe par A. de 
Pompignan. Paris, 1894; in- 4 °. 

Par la Société : Zeitschrift der deutsclien morgenlândischen 
Geselhchaft , 48 Band, 11 Heft. Leipzig, 1894; in*8°. 

— The Journal of the Asiatic Society, July and October 
1 894 ; in-8°. 

— Société de géographie : Bulletin, 1 er trimestre. Paris, 
1894; in- 8 °. 

— Comptes rendus, n°‘ i 4 et i 5 . Paris, Ï894; in- 8 °. 

- — Recueil de Y Académie de Tarn-et- Garonne , années 1898 
et 1 894. Montauban ; in- 4 °. 

— Atli delY A ccademia dei Lincei, Genaio à A gosto. Borna, 
1894 ; in- 4 °. 

— Rendiconti, séria V, vol. III, f. 5 - 8 . Roma, i894;in-8°. 

— Pâli Text Society, The Mahabodhi-Vamsa , ed. by S. 
A. Strong. London, 1891 ; in-8°. 

— Paramata Dïpranï, part V : The Commentary on the 
Therigatha, ed. by J. P. Minayeff , traduit du russe par A. de 
Pompignan. Paris, 1894; in- 8 °. 

— The Dhatu Kalhâ Pakarana, and its commentary by 
E. R. Gosmeratona, 1893 ; in-8°. 

— Journal of the Pâli Text Society , byT. W. Rhys David s. 
London, 1893*, in-8°. 
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- — . Journal of the Ceylan brunch of the Royal Asiatic So- 
ciety (1871-1872), 1880, part II, vol. VIII et IX. Colombo,. 
1878, 1886 et 1888; in-8°. 

— American Journal of Philology, April-July, October 
1894. Baltimore; in- 8 °. 

— Bulletin de l'Institut égyptien , l'asc. 9 et 10 , 1 898 ) in-8°. 

— Journal of the Buddhist Text Society of India, vol. II, 
part 1 . Calcutta, 1894 ; in 8 °. 

— Transactions of the Asiatic Society ofJapan, vol. XX 11 , 
part I, 1894. Yokohama; in- 8 °. 

— Journal of the Bombay brandi of the R. A . S,, vol. XV, 
XVI 11 et Prof. Petersons Report on the sanscrit mss. Bombay; 
in-8°. 

— The Padmapurüna , vol. III, 1894. Puna; in-8°. 

— Sanscrit critical Journal , n°* 7-12, August 1894* Wa- 
king; in-8\ 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal , vol. LXII 1 , 
part I, n°‘ 1 et 2; part ü, n° 1; part III, n° 1. Calcutta. 
1894? in-8°. 

— Proceedings , TÏanuary-June 189/1 ; in-8°. 

— Proceedings of the American Oriental Society ut New- 
York. March 1894* New Haven; in- 8 °. 

— Transactions of the American Philological Association. 
Vol. XXIV, 1894- Boston; in- 8 °. 

— Mittheilungen , in Tokio , 54 lleft, avec supplément, 
cahier 1, îSgi; gr. in-4°. 

Par les éditeurs : Le Muséon . Tome XIII , iT 4 , août 1894 ; 
in 8 °. 

— L'Oriente, Luglio 1894. Roma;in-8°. 

— Journal des Savants, mai, juin, juillet et août 1894. 
Paris; in- 4 °. 

— Revue critique , a 0 * 2 g- 45 . Paris, i 8 g 4 ; in-8°. 

— Bolletino, n°* 20 5 - 2 1 2 . Fiorenze , 1 8g 4 ; in-8°. 

— Revue archéologique , mai -juin et juillet -août 1894 
Paris; in- 8 °. 
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— Polybibiion , parties technique et littéraire. Juillet à 
.octobre. Paris, i8q4; in- 8 °. 

— Revue de l'histoire des religions , mai-juin 1894 ; in- 8 °. 

— Revue sémitique, octobre 189 4* Paris; in* 8 ®. 

— Le Globe, février-mai. Genève, i8q4; in- 8 °. 

— * Revue indo-chinoise illustrée , n°* 8- 1 o. Hanoï, 1 8g4 ï in~4°. 

— El Instructor , par A. V. Del Mercado. Aguascaîientes ; 

in-4°. 

— Geographical Journal, août -octobre -novembre 1894 . 
London; in- 8 °. 

— Jewish Theological Seminary, Fourth B-wial, A . Ko- 
h ut, Light ofShade and Lamps of Wisdom, composed by Ne- 
thanel ibn Yeshaya. New-York, 1894 ; in-8°. 

— Catalogue of the Arabie books in the British Muséum, by 
Ellis, vol. I. London, 1894 ; in-4°* 

— Supplément to the Catalogue of the Arabie manuscripts in 
the British Muséum, by Ch. Rieu. London, 1894 ; in-4°. 

— Diverses publications religieuses en langues africaines, 
par la Société biblique. London; 1894 . 

— Catalogue of the Hebrew books in the British Muséum, 
acquired during the years 1868-1892. Supplément , by S. van 
Straelen. London, 1894 ; in-4' 0 . 

Par les auteurs : C. Imbault-Huart, L'île de Fonnose, his- 
toire et description. Paris, 1893 ; in-4°. 

— F. Cumont, Monuments figurés relatifs aux mystères de 
Mithra. Fasc. I, textes littéraires et inscriptions. Bruxelles, 

i8q4; in-4°. 

— J, de Morgan, 13. Bouriant, G. Ledrain, G. Jéquier, 
A. Barsant, Catalogue des monuments et inscriptions de l'Egypte 
ancienne. Vienne, 1894 ; in-4°. 

— Raoul de la Grasserie , La parenté entre la langue égyp- 
tienne, les langues sémitiques et les langues indo-européennes 
d'après les travaux de M ’. C. Abel. Louvain, 1894 ,* in-8°. 

— Alb. C. Kruyt, WoordenUjst van de Bareë tuai. S’Gra- 
venhage , 1 894 ; in-8°. 
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— V. lhomsen , Inscriptions de l'Qrkhon; alphabet , tran- 
scription et traduction des textes, i r * livraison. Helsingfors, 
i% 4 ; in-8°. 

— Ghalib Bey, Lettre sur une monnaie mmgoudjide , Con- 
stantinople, 189Î; in-8°. 

— E. Drouin, Notice sur les Huns et Hioung-nou (extrait) , 
1894. Paris; in~8°. 

— Cl. Huart, H ode arabe de Oshkonwân (extrait), 1894* 
Paris ; in- 8 °. 

— M. A. F. Mehren, Traité mystique d‘ Avicenne, 3 * fasci- 
cule. Leyde, i 8 g 4 ; in-8°. 

— Ahmed Zéki, Voyage au Congrès de Londres (en arabe). 
Bouiak, i 8 g 4 ; in-8°. 

— Le même , Rapport sur les manuscrits arabes conservés d 
iEscurial en Espagne. Le Caire, 1 89A ; in-8°. 

— Le même, Discours prononcé dans la séance de la section 
sémitique. Le Caire, i 8 g 3 ; in-8°. 

— Alb. Weber, Ueberde Vâjapeya (extrait). Berlin, 1892 ; 

in- 4 °- 

— Le même, Wedische Beitràge (extrait). Berlin, 1894; 

in- 4 °. 

— A. Mouliéras, Légendes et contes merveilleux de la 
grande Kabylie , texte kabyle, 2 e lasc. , i8g4; in-8°. 

— Stumrne, Elf Slàcke im Silha-Diulect von Tazerwalt 
( extrait) . Leipzig , 1 8 g 4 ; in-8°. 

— Wagnon , Chants des Bédouins de Tripoli et de la Tu- 
nisie, traduits d’après le recueil du Dr. H. Stumrne. Paris, 
1,894 ; in- 8 °. 

— H. Pognon, L'inscription de Raman-nérar I er , roi d'As- 
syrie . Bagdad, 1894; in- 8 °. 

— Brandsttetter, Malaio-polynesische Forschungen , 111 ; Die 
Geschichte von Hang-Tutvah . Luzerne, i 8 g 4 ; in-8\ 

— Saïd el-Khouri ,El-N a wadird' A bi Zaïd . Beyrouth ,1894.’ 
in-^°. 

— A. Socin et Dr. H. Stumrne , Der arabische Dialect der 
Houwara des Wâdi Sus in Marokko. Leipzig, 1894 ï in-8°. 
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— R, V. Cust, anciennes religions du monde 

. avant Vère chrétienne . Genève, îBgà; in-8°. 

— R. H. Mills, A Study of (lie five zarathasktrian GâthAs , 
texts and translation. Oxford, 1 893-1 $ 94 ; in*4°* 

— Fr. Giese, Untersuchungen uber die Addâd . Berlin, 
1894 ; in-8°. 

— W. D. Smith , Lectures on the Religion oj the Sémites, 
new édition. London, 1894 ? in-8°. 

— Dr. J. Lippert, Studien auf dem Gebiete der griechisch 
arabischen Überlsetzungslitteratur. Braunchweig, i8g4; grand 
in-8\ 

— W. Groff, Notes supplémentaires sur le moi *Nil». Le 
Caire , 1 894 ; in-8°. 

— Le même , Etude sur une question de géogmphie historique . 
Le Caire, 1894 *, in-8°. 

— Le même, Note supplémentaire sur le nom du jleuve 
d'Egypte. Le Caire, i8g4; in-8°. 

— Ollivier Beauregard, La caricature égyptienne, histo- 
rique, politique et morale. Paris, i8g4; in-8°. 

— René Basset, Les apociyph.es éthiopiens traduits en fran- 
çais. Paris, i894;in-8°. 


SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1894. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la séance du 
9 novembre dernier; la rédaction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société asiatique: 

M. le docteur Juan M. Dihigo, professeur de langue grec- 
que à U Université de la Havane (ile de Cuba), de- 
meurant à la Havane, présenté par MM. Bréal et 
Sylvain Lévi. 

M. le Président présente à la Société un traité de nu mis- 
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ma tique des monnaies des Omeïades et des Abbassides, ré- 
digé en turc par Gbâltb Edhem , auteur de plusieurs autres 
ouvrages de numismatique orientale. Ce nouveau traité l’ait 
partie de ia collection des catalogues du Musée impérial de 
Constantinople. Il en sera rendu compte dans le Journal asia- 
tique. 

M. Sonneck fait hommage à la Société dune brochure 
contenant le texte arabe de la loi sur le recrutement de 
l’armée tunisienne, avec traduction française de M. F. Pa- 
torni , membre de ia Société. 

L’Imprimerie catholique de Beyrouth fait également hom- 
mage à la Société d’un volume contenant le Divan des poé- 
sies arabes de Saïd Djermanos Ferhât, archevêque maronite 
d’Alep au xvn* siècle, nouvelle édition par Saïd el Khoury 
el Chartouni, ainsi que des quatre fascicules du» Divan des 
poètes arabes chrétiens, par le P. Cheikho. 

Des remerciements sont votés par la Société aux dona- 
teurs. 

M x ilaiévy fait une communication sur les deux mots assy- 
riens alla et sa-gaz . Le premier a été, jusqu’à ce jour, con- 
sidéré par les assyriologues comme exprimant l’interjection 
hélas! Mais ce serait simplement un nouveau pronom démon- 
stratif sémitique, ayant le sens de ce, cet , cela et qui serait 
l’origine de l’article arabe al resté jusqu’à présent inexpliqué. 
Quant au second mot, que l’on avait pris pour deux idéo- 
grammes signifiant, l’un (sa) « corde » et 1 autre (gaz) « mas- 
sacre», c’est, en réalité, un substantif assyrien dérivé du 
verbe sagasu «massacrer, tuer». Dans la correspondance 
d’Aménophis , on lit souvent ameli sagaz qui doit être traduit 
« hommes de massacre » ou « brigands ». 

M. Halévy cherche en outre à expliquer le nombre a 64 
(donné par les historiens arabes d’après les Mazdéens) , 
comme étant la durée de la dynastie des Achkaniens ou Arsa- 
cides, au moment de l’avènement d’Ardécbir 1*' Papekân 
(aioav. J.-C.). H montre à cet égard que : d’une part, ce 
nombre ( a64 ) coïncide avec le nombre des années qui se sont 


ixMta usfo»Ai.«. 
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éeouJéfcs, d'après les Perses, entre Zoroastre et Alexandre, 
nombre qui se compose de »58 , pim les six ans accordés au 
règne d’ Alexandre -*• et, d’antre part , ce même nombre 5*64 
se trouve être la représentation de l’espace de temps écoulé 
entre le règne de Vologèse I w et l'avènement d’Ardéchir I* 
qui est, d’après les Orientaux, de 210 après Jésus-Christ; ce 
qui fait remonter ie point de départ de ce calcul à l’an 54 
avant Jésus-Christ, c’esté-dire à la date de l’avènement de 
Vologèse I" Il voit dans la fixation de cette dernière date la 
confirmation de la tradition du Üinkart qui attribue 4 Vo- 
logèse la première collection des texte# de ï&vesta. 

M, Halévy termine sa communication en appelant l’atten- 
tion de# indianistes sur les quatre noms de pays mentionnés 
dan# les Jâtakas palis (voir Journal of th Pâli Jext Society, 
1891-1893, p, aô et auiv.)„ Ces noms sont Bâvern, Seruma, 
Seriva, Kebuka. D’après lui, ces quatre mots correspondent 
respectivement à Bavri (la Babyione légendaire des Parsis), 
au pays de Salm (l’Asie occidentale des Perses), au pays de 
Sèrv (roi du Yémen dont les filles ont épousé les fils de 
Féridoun) et à la région du Caucase appelée chez les Perses 
Kabukh. M* Halévy fait remarquer que l’ensemble de ces 
noms appartient à la légende, relativement moderne, des* 
Parsis, 

M. Rubens Durai fait une communication sur le mot ara- 
méen 1HDD, dans lequel M. Siegmund Frænkel, dans ses 
Beitrâge mm arammischen Wârterbuch, a cherché un mot 
grec. Ce mot est écrit dans le Talmud, Bàbâ Bâthrâ, 74 b, 
nnDD . Dan» le Talmud et le targoum de Job, il est indiqué 
comme une plante possédant la vertu de rapprocher les 
lèvres d’une plaie et de cicatriser les blessures. M. Duval 
n’hésite pas à identifier ce mot au mot syriaque 
ou en deux mots J&n», qui, dans La chimie au moyen 
à(fe t publiée par M, Berthelot, et dans les gloses du Lexique 
de Bar Baklmh désigne le sang-dragon , résine fournie par 
le çalamus draco et qui avait la vertu de cicatriser les bles- 
sures. C’est ce que remarque Ibn Beilar, sous le nom arabe de 
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mt iqfHklteat, f$ t littéralement : le sang des deux 

frères , répondant an syriaque jfU» , Cjngréümt des deux.. 
U n synaisypie^yriaque était Jl tt u xp fu» , l'ingrédwt du glaive , 
c’est à-dire le remède contre les blessures laites par le glaive. 
D’autres synonymesétaient Jbuiif f* i p>, 

traduction littérale de « sang-dragon »; les deux 

choses, équivalent de ^»iï JXtt et de f*; et 

pOsii ; ce dernier mot était composé de f* , la source du 
sang , comme Ta reconnu M. Nœldeke. M. Duval ajoute que, 
dans le targoum d’Esther, le mot ’H’irUD n'est pas le plu- 
riel d’un singulier “nnDD, comme on le croit» mais l'infinitif 
du verbe dérivé *ir»DD, oindre, parfumer , et signifie T action 
de parfumer. 

Quelques remarques sont faites au sujet des divers sens de 
ce mot en arabe, par M. Barbier de Meynard. 

M. Karppe donne lecture d’un fragment de son travail sur 
îa cosmologie chaldéenne. 11 constate la pauvreté qui existe 
entre celle-ci et îa cosmologie biblique. Les résultats déjà 
acquis dans cet ordre de recherches prouvent qu'on pour- 
rait édifier le système général de la mythologie sémitique 
par la même métiiode qui a ouvert un champ si vaste à la 
mythologie indo-européenne. On éclairerait ainsi la Bible 
d’une lumière nouvelle et on aiderait à la solution des pro- 
blèmes dont dépendent l’orientation future et la méthode de 
l’assyriologie. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS À 1.A SOCIETE. 

(Séance du u décembre 189 

Par l lndia Office : Bibliotheca Indien , New sériés, n°* 84 a- 
846 . Calcutta, 1894; in- 8 °. 

— New sériés. Index of the Maasir-ululama , vol. 1 , fas- 
cicules ix et x. Calcutta, 1894 ; in- 8 °. 

— Archœobgical Stirvey of India , South ludion Buddkùt 
Antiquaries, by A. ftea. Madras, 1894 ; gr* in- 4 °- 


35 . 
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— • List of the Architectural and A rchaeological Humains 
in Goorg, by A* Rea. Madras, 1894 ; gr. in- 4 ** 

— Indiun Antiqnary, September, Oetober. Bombay, 1894 ; 

in- 4 *. 

— Epi g raphia Indica , September 1894 ; in-A 0 - 

Par la Société : Journal of tke Asiatic Society of Bengale 
August 189/1 î 

— Proceedinçjs, July, August 1894; in- 8 °. 

— Rendiconti délia Reale Accademia dei Lincei , séria V* 
vol. III, fasc. 9 0 . Roma, 1894; in- 4 °. 

— Atti délia Reale Accademia dei Lincei, septembre 1894. 
Roma; in- 4 °. 

— Smithso nia n Institution, Bibhograpky of the Wakashan 
Languagcs , by Pilhing. Washington, 1894; in-8°. 

— Le même, The Pamuhey Indians of Virginia , by Ins. 
G. Poüard. Washington, 1 894 ; in- 8 °. 

— Le même , The Maya Year, by C. Thomas. Washington , 
1894 ; in- 8 °. 

— Bulletin de la Société de qéoqraphie , a* trimestre. Paris, 
1894; in -8°. 

— Comptes rendus , n° 1G, 1894 , in-8°. 

— Zeitschrift der deutschen morgcnlândischen Gesellschafl , 
48 Band, m lieft. Leipzig, 1894; in- 8 °. 

— Retue des études juives, juillet-septembre 1894. Paris; 
in- 8 °. 

— Journal de la Société fuuw-ougrienne , XII. I Ielsingfo rs , 
1894*, in- 8°. 

— Mémoires de la Société jinno-ougrienne , VI, VII et VIII. 
Helsingfors, 1 8^4 ; in-8°. 

Par les éditeurs : Revue indo-chinoise illustrée , juin. Hanoï, 

1894; in- 4 °. 

— Bolletino a 1 3 - 2 1 5 et Liste générale des ouvrages reçus 
en i 8 & 2 . Firenze, 1894; in-8°. 

— T*oung Pao, juillet et octobre 1894 ; in- 8 *. 
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Le Muséon, novembre ï 8 q 4 ; in- 8 \ 

— Polyhiblion » parties technique et littéraire , novembre 
i 894 ; 4 n* 8 ?. 

— Journal des Savants , septembre et Octobre 1894? in« 8 °. 

— Bolletim di legislazione e di statistica dogünale e com- 
merciale . Laglio , settembre 1894*, in- 4 °. 

— A merican Journa l of A rch aeology , J uly September 1 89 4 ; 
i»v8°. 

— The Geographical Journal , December. London, i 8 g 4 ; 
in*8°. 

— L* Oriente, ottobre 1894. Roma; in- 8 °. 

— Revue critique , n°* 5 i et 5 a. Paris, 1894 ; in-8°. 

Par les auteurs : J. Oppert, Adad (extr. , broch.), i 8 g 4 ï 
in-8°. 

— Wiedmann f Syrjümschrdeutsches Wôrterbuch. Saint-Pé- 
tersbourg- , 1 880 ; in-8°. 

Anna de Lagarde, Paul de Pa garde , Erhmerungen aus sci- 
nem Lehen . Gôttingen, 1892; in-8°. 

— La même , Katalog der Bibliothek Paul de hagarde , Gôt- 
tingen, i8g2;in-8°. 

— Sédillot, Histoire générale des Arabes , tomes I et II. 
Paris, 1877; in-8°. 

— Major David Price , Essay towards the History of Arabia. 
London , 1 894 ; in- 8 0 . 

— if. C. \iillies, Recherches sur h*s monnaies des indigènes 
de Y archipel indien et de la péninsule malaise. La Haye, 1871 ; 
in-8°. 

— L. W. Powel , Annual Report of the Bureau ofEthnology, 
1 888 1 889 ; in-folio. 

— R. von Erkert , Die Sprachen des Kaukasischen Stammes. 
Wien, 1896; in-8°. 

— A. Zeidel , Praktisches Lehrbuch der Arabischen Umgang- 
sprachr , Syrischen Dialekts. Leipzig, 1894; in- 8 ®. 

— Le même, Diwân de Monseigneur Djermanos Férhât 
(arabe). Beyrouth , 1 894 ; in-8°. 
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— Isinaïl Ghalib Effendi , Catalogue dès monnnmes musul- 
manes (en turc). Coristàntmople , 1894; in- 8 °. 

— F. Patorni , Loi du 15 Redjeb, sur le recrutement de 
armée tunisienne . Oran , 1894*, in- 8 °. 


NOTE PRÉLIMINAIRE 

St' R L’INSCRIPTION DE KIU-YONG KO AN. 

(suite.) 

TROISIÈME PABTIE 1 . 

LES INSCRIPTIONS OUÏGOimES, 

PAR M. L’ACADÉMICIEN W. RADLOFF 2 . 

Inscription en petits cai'act'eres de la face est. 

1 ” ligne : leurs couleurs ( ? ) , corps t nombre paroles 

prononcées (?) reconnaissant les signes de la pos- 

„ session pure , apprenant les paroles ceux qui s’inclinent 
lisent cette écriture (nomlouk) ; pour que les lecteurs 
de cette écriture , parce qu’ils ne comprennent pas son 
sens, (puissent) la comprendre 

a* ligne : et (puissent) trouver le lieu de la possession con* 

1 Cf. le Journal asiatique de septembre-octobre 1894 * p. 354-373. M. le 
docteur G. Huth, privat-docent à ^Université de Berlin, veut bien nous 
promettre pour le prochain eàhier du Journal asiatique la traduction des 
inscriptions mongoles. 

* M. Radloff nous a chargé de prévenir le lecteur que sa Réduction 
devait être considérée comme un simple essai provisoire. Ce texte dmgour 
présente de grandes difficultés, non seulement parce que l’inscription est 
assez endommagée, mais aussi parce qu'elle a été évidemment écrite par une 
personne qui ne savait qu’imparfaitemeut la langue ouïgoure. 
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nue et attendre. est le fait (le camarade P). 

Voilà entendant ceci; le* chemins , sur lesquels va 
chacun de# trois raisonnables , des trois souriants , sont 
les trois portes de salut , c est connu. 

3* ligne : Pour lire leur. dans une nuit pesante, di- 

sant ; vous trois camarades arrivait au but après cela 

un jeune homme sept li des yatsikhani 

cinq sages mendel après cela tingarkiU betireklep aussi 


4* ligne : le Bouddha toutes les beautés et les bons 

noms des garçons animés, des garçons superbes 

en haut pressant le Daghiriskai t les images des 


dix yigour{ P) du makrats( P) sont posées 

5 e ligne : écoutant leur place et leur beauté il disait : sur le 
chemin où l’on passe, on (doit) poser la beauté des 

Bouddhas, la douceur pour réjouir quand 

le montrant leur s'offre, cela sera une rencontre 

pour celui qui arrive 

6 * ligne : passant le par la beauté de tous les ar~ 

bantsi, mon aïeul enseignant le savoir, sa faiblesse... 
disant : c'est une gorge Bouddha. Ce maître indique à 

remplissant leurs fautes je ( les) veux faire suivre 

du Bouyan, donné par les animés heureux. 


7 ® ligne : en couvrant le tsaidi 1 qui est un appui 

du le Bouyan agrandi et désigné, les nourris- 
sants apportant les animés entrants au cœur et 

au des sept vertus, sachant leur sable (?) et le 


tsaidi surpasse chaque savoir; c’est l'extérieur excellent 
de, . . 

8 ® ligne ; qui a trouvé le bonheur des Bouddhas un 

long souvenir, la possibilité de vivre, une longue vie.. 

. . selon son désir une ordou excellente et un palais. 


caitya(?). E. C. 
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Ses biens, sa richesse, ses champs et son KàulrakÇï) 
sont nombreux et étendus. 


(f ligne: pour multipliant, les chevaux (?), lui le 

possesseur des troupeaux qui a une figure brillante 
d'or qui a un fils , qui a des soins admirables , 


un cœur rempli , un être éternel et bon , le roi qui a 
une roue (cakravarti), tous les mourdir(ï ) , parmi les 
Tengri (deva) il est né et se manifestant 

i o # ligne : établissant la doctrine pour tous les corps 

et cœurs, vivant le nombre (des ans) **esté il lisait. . . 

.... un bonheur brillant il trouve par cela. . . 

souriant /écoutant les chansons (?), allumant une lu- 
mière blanche s’inclinant 

il* ligne: parure, cloches, fourrure, habits; il de- 
mandait avec dix couleurs différentes pre- 

mièrement il tenait la semence des Bouddhas , écoutant , 

aimant homme rouge les joues (?) d’or au pied 

. . . . ayant le nom attendant. 

i 2 * ligne: son haut(?) bonheur il témoignait, surpassant son 
sansarl?) 1 à un autre temps ramassant les disciples (?) 
du Bouddha victorieux , du maître chaque combat. . . 

.... écoutant , faisant faire nombreux éclairant 

les sarin ( ? ) des successeurs sur le yirtnitsu {}) a il les 
faisait entrer. 

Inscription en petits caractères de h face ouest. 

î” ligne : en haut sillamat kirbet nommé étant 

adroit karak quatre-vingts ans je veux vivre di- 

sant, lui qui sait son être complet, qui dissipe grands 
cadeaux le karmi comme sublime 

a* ligne: dans le du Bouyan il mou* 

1 Samsâra(P). E. G. 

3 Est -ccle mot mongol yirtintsou «monde»? E. C. 
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rut; lui qui est avide de qui parmi le» premiers d un 

haut nom comme un homme (héros) est chaud 

3 # ligne : dans une position élevée un tel 

Bouyan qui a posé un tchaidir (une tente? 1 * ) sur les 
excellents , qui arrive au pied 

4 a ligne : le lama doué d’un asaï{ ?) , il lui faisait faire un . . 
* . . marchant sur le chemin de ce Bouyan , excellent 

par son intelligence et se trouvant au haul le 

aimah la splendeur du khan le sublime Bodhisattva. . 
tout arrivant, sans cesse 

5* ligne : les montagnes Arbaktchirin(?) où sont-elles? Du 
mont somur * immédiatement (?) prenant les flèches et 
l’arc d’or, avec ses pieds d’or le foulant et détruisant 

ceux d’entre eux qui se meuvent je veux disant 

un seul jour 

6 e ligne : je lui donnais la force de la clarté purifiante, le 

chemin juste de la plaine àgiislàk le nombre 

des livres le nombre des sur le yirtintsou (?) 8 

je veux me cacher aux êtres animés il est profi- 
table l’homme heureux est pur. 

ligne: sa lumière sans égale. .... son garçon 

animé une longue beaucoup de vertus au 

khan beaucoup de de sa splendeur la 

mesure de sa 

8* ligne : l’homme sur le yirtinlsoa (^) 3 je veux créer! 

de la plaine son bâton de toi la 

splendeur vient, vous disiez tous les fruits les 

semences d’or s’étendant 

g* ligne : au Endet ( ?) d’or le Endet rouge plaisait (?) *, 

le nom de celui qui prend le Amar disait : la 

1 N'est-ce pas plutôt un caitya ? E. C. 

3 Le mont Sumcru(?). E. C. 

» Cf. p. 548, note a. 
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bonne écriture ( mmlouk ) durant pour l'éternité 

» son camarade (affaire) longtemps*., je veux trouver; 
pour prendre les dix mille êtres animésMeJla terre. 

i o e ligne : avec un sens ayant la connaissance pesante , 


le Asaï(^) ayant le Bouyanhk pesant mille jours 

un tranchant , coupant je veux être faisant des- 


cendre le cœur des jeunes gens, la pluie du che- 
min (?) 

1 1 * ligne : * trouvant les du commandement des 

ennemis, après ayant dit /j«&*to(?). . I. * * 4 .« * la subtilité 

sa vie très longue (?) son œil tourmenté 

le grand de 

1 a* ligne : à l’assemblée des justes camarades. de 

la ville (balgassoun) Teïghing les camarades de 

la bonté. 

1 3 e ligne : Les marcheurs qui détruisaient leurs étés et leurs 

automnes, les bons de Yaban (plaine) Samak 

ils étaient heureux. 

1 4 " ligne : targu ( ? ) Bodhisattva le Sylatkaï Jagrou 

je le touchais! le tarmüsini-ksi inikasiri, le situ 

satkân le tiyeren le Boyoungou je touchais. 


PAPIERS DABEL RÉMUSAT. 


I. — Travaux. 

La Bibliothèque nationale a fait récemment l'acquisition 
d'une liasse de papiers, dont l’écriture, à trois ou quatre 
exceptions près, est de la même main ; et cette main ne peut 

être que celle d'Abel Bémusat, bien que son nom n'appa- 

raisse nulle part. Des autographes d’un des fondateurs de la 
Société asiatique ont sans doute , pour les membres de cette 
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Société , un intérêt spécial , et tout ce qui sort de la plume 
d’un homme de la valeur d’Ahel Rémusat se recommande à. 
l’attention de quiconque attache du prix à 1 érudition et à la 
culture de l’esprit. 11 me parait donc à propos d’analyser un 
dossier qui , si je ne me trompe , jette un jour un peu nou- 
veau sur l’activité littéraire et sur les travaux exécutés ou 
simplement projetés d’un des plus illustres représentants de 
l’orientalisme français. 

I. Je signale tout d’abord le manuscrit du discours pro- 
noncé par Abel Rémusat , le 1 6 janvier 1 8 1 5 , pour l’ouverture 
du cours de chinois au Collège de France ; discours qui me 
paraît être un fait de grande importance dans l’histoire des 
études orientales. Le manuscrit , tout entier de la main d’Abel 
Rémusat , porte, outre ses propres corrections , quelques cor- 
rections ou annotations d’une autre main, tracées soit au 
crayon , soit à la plume. Une analyse de ce discours par Sil- 
vestre de Sacy a paru dans l* Moniteur du février i 8 i 5 *. 
Mais le discours lui -même a-t-il été publié? Et, s’il ne l’a 
pas été , ne conviendrait-il pas de l’imprimer ? 

II. Cette pièce, que j’ai citée la première en raison de 
son importance, n’est pas la plus ancienne du recueil. On y 
trouve , en effet , quatre pages mutilées qui appartiennent à la 
préface de la première publication d’Abel Rémusat, V Essai 
sur la langue et la littéi'ature chinoises paru en 181 1, à Paris. 
Le texte de ce fragment s’écarte un peu, mais très peu, de 

* Cette analyse , jointe à f analyse du discours de Cfaéay pour l’ouver- 
ture du cours de sanscrit , qui eut lieu le même jour que celle du cours 
de chinois (les deux chaires avaient été créées et les deux professeurs nom- 
més simultanément, 29 novembre i 8 i 4 ), a été réimprimée sous ce titre: 
«De l'ouverture du cours de sanscrit et de chinois, au Collège royal de 
France » , dans les Discours, opinions el rapports , etc. , par M. te baron Sil~ 
vestre de Sacy s Paris, io- 8 °, i8a3 (p. èqt-ht a ). — Les extraits du discours 
d'Abel Rémusat reproduits dans ce morceau sont entièrement conformes au 
manuscrit de notre dossier ; on n’y remarque que deux ou trois changements 
de mots Insignifiants. 
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celui qui & été imprimé ; la différence la plus grave consiste 
daim l'absence de la dernière page du texte publié. 

lit. Plusieurs pièces distinctes , mais formant un ensemble , 
ont trait aux travaux d’Abel Rémusat sur les livres de Confu- 
cius. Ce groupe se compose : 

1 0 D’une lettre adressée au président , non dénommé , de 
la Commission des travaux littéraires de l’Institut; l’auteur 
rend compte du travail qu’il a accompli , et demande qu’une 
partie au moins de ce travail soit publiée par les soins de la 
Commission ; 

2° D’un «Article i* r » intitulé : Secte des lettrés; Confucius 
chef de celte seete , qui parait être resté inachevé à dessein et 
remplacé par : 

3 ° Une Notice sur les quatre livres moraux communément 
attribués à Confucius , correspondant à ce qui a été inséré, 
en 1818, dans le tome X des Notices et extraits des ma - 
nucnts de ht Bibliothèque du Roi , etc., comme préface à 
la publication du texte et de la traduction de Vinvariable 
milieu. — Cette notice est représentée, dans le dossier, par 
plusieurs fragments, savoir: i° un feuillet sur lequel il n’y a 
que quelques lignes; 2° treize pages contenant le texte de 
la notice à peu près tel qu’on le lit dans les pages 269-278 
du volume X des Notices et extraits, etc. , jusque vers le mi- 
lieu de la traduction française de. la Préface de la traduction 
des quatre livres faite par ot'dre de V Empereur (de Chine); 
3 ° trois feuillets renfermant une partie plus ou moins grande 
du texte maudchou et de la traduction française de ladite 
Préface; 4 ° un feuillet portant la fin de la notice, conforme 
dans l’ensemble à celle de la notice imprimée , mais beaucoup 
plus brève. 

La Nouvelle biographie générale , publiée par FirminDîdot, 
dit à propos d’Abel Rémusat : « 11 s’est peu occupé de Confu- 
cius et de sa doctrine. 11 a traduit cependant l’un des quatre 
livres moraux , sous ce titre : L* invariable milieu. » Notre dos- 
sier nous prouve au contraire qu’Abel Rémusat s’est beau* 
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coup occupé de Confucius, et que letude approfondie des 
quatre livres moraux a été le fondement de sa connaissance 
du chinois. Dès 1 808 , il en avait copié le texte entier ; il en 
avait fait une double* traduction latine et française en uti- 
lisant et contrôlant les traductions des missionnaires; il 
avait enfin dressé un vocabulaire de tous les mots qui s’y 
trouvent. S’il a demandé qu’un de ces quatre livres au moins 
fut publié , et si ce minimum lui a été accordé , il ne s’ensuit 
pas que son ambition ait été satisfaite et qu’il se soit consi- 
déré comme quitte envers Confucius. Je ne puis croire 
qu Abel Rémusat ait abandonné ce grand travail comme une 
oeuvre de jeunesse; et je pense que, s’il est resté inédit, i! 
faut l’attribuer aux « obstacles presque insurmontables » dont 
parle fauteur dans sa lettre au président de la Commission 
des travaux littéraires. Comme aucune publication, que je 
sache, n’a remplacé celle qu’Abel Rémusat avait préparée — 
le Mencius de Stanislas Julien , qui n’en aurait jamais pu être 
que le complément, ne la remnlace certainement pas — je re- 
grette vivement qu’elle ait avorté ; car elle eût rendu de grands 
services, quand bien même on eût pu y signaler quelques 
imperfections. 

IV. Un article sur la langue mongole de 1 1 pages et un 
«chapitre iv sur la langue ouïgoure» de 3 5 pages sont, sans 
contredit, des fragments de la première rédaction des lie- 
cherches sur les langues tartares parues en 1820. Il n’y a rien 
qui appartienne au second volume de ces Recherches , lequel 
n’a jamais paru , mais qu’un avis inséré dans le tome 11 du 
Journal asiatique (i* r semestre de i 8 a 3 , p. a 5 a) annonce 
comme fini et prêt à être mis s jus presse. 

Au travail sur la langue mongole se rattachent un court 
fragment, U oraison dominicale en langue mongole , et deux 
forts cahiers intitulés : Vocabulaire mongol-allemand traduit 
en français et Glossaire mongol-allemand . Le premier, daté de 
septembre x8ai,et en entier de la main d’Abel Rémusat, 
ne renferme que la partie mongole (ou plutôt kalmouke); 
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HÛ quart des mots tout au plus est pourvu de la signification 
française. Le deuxième cahier ne nous offre que la traduc- 
tion française des termes du vocabulaire ; on y trouve deux 
écritures différentes, dont aucune n’est celle d'Abel Ré 
mutai* 

V. La Bibliothèque nationale possède d’Abel Rémusat, 
sous le‘n q a 1 70 du Nouveau fonds chinois , une copie du vo- 
cabulaire pentaglotte bouddhique Man kan^i-fan lsimyao , 
qui OH le n° iog 3 du même fonds. L’auteur y a reproduit 
tous les termes du vocabulaire dans leur écœure originale , 
en y ajoutant une traduction latine et parfois une traduction 
anglaise ou française et de courtes notes. Or notre dossier 
renferme quelques feuilles sur lesquelles les premiers mots 
de ce vocabulaire sont transcrits de leurs langues respectives 
avec des explications très détaillées , plus une feuille impri- 
mée où se trouvent reproduites en gravure les termes 790- 
798 du ms. n° 109^ \ et une autre feuille gravée portant des 
caractères devanàgari, tibétains, mandchous, chinois. Ces 
fragments nous fournissent la preuve qu’Abel Rémusat avait 
sérieusement pensé à la publication du texte de ce vocabu- 
laire pentaglotte accompagné d’une transcription et d’une 
traduction des termes dont il se compose , avec des explica- 
tions très détaillées. De ces grands projets il n’est sorti que 
la publication à Vienne, en 181 4 , dans les Minet de V Orient, 
des 73 premières pages du ms. n° a i 70. Les mots du voca- 
bulaire y sont donnés en transcription , avec une traduction 
française et de rares et courtes explications. Une planche de 
médiocre exécution reproduit les premiers mots du vocabu- 
laire dans les cinq langues sous leur forme originale. Il n’est 

1 Ces termes, au nombre de neuf, occupent le folio 77 du tome tt de ce 
volume n° i*g 3 du Nouveau fonds chinois , et se trouvent aux pages ^71- 
373 de la copie d'Abel Rémusat % n° 3170 dudit Fonds. Les numéros que 
nous indiquons ont été ajoutés au crayon dans le volume n 9 ioy 3 par Sta- 
nislas Julien, qui a également reproduit au crayon, en caractères devanâ- 
gari , tous les mots sanscrits donnés , dans ce volume , en caractères tibé- 
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pm douteux que cette publication était loin de répondre aux 
aspirations de l'auteur. 

VL Un fragment* de huit feuillets intitulé ; DktUmarii 
k«ghtti Jtebw primutt noua prouve aussi que l’infatigable 
sinologue avait entrepris k composition d un dictionnaire 
ch mois-mandchou - mongol - turc. Dans le fragment dont il 
sagit , k partie mandchoue' chinoise est seule complète; mais 
deux colonnes réservées, l’une au mongol, l’autre au turc, 
surtout 1a seconde, présentent un certain nombre de mots 
i lairsemés. Les mots dans ce dictionnaire devaient être , non 
pas rangés suivant l'ordre alphabétique , mais classés par nw - 
tières, comme dans les glossaires indiens Amarako$a, etc. 
Notre fragment présente les titres ; JM wlms <mlestikw, JM 
siellis . 

A cet essai on peut rattacher, quoiqu'il ne paraisse pas y 
être intimement lié, une lettre adressée à «Mgr.*» » SUT 
«les secours qu’on pourrait trouver à Paris pour l’impres- 
sion d’un dictionnaire chinois- mandchou -mongol Cette 
lettre dont nous n’avons que le brouillon attelle été expé- 
diée? Se rapporte-t-elle à un projet sérieux? Elle semble 
avoir été écrite à 1a demande de Kamenski, ou mieux de 
l’empereur de Russie, Alexandre, en faveur de Kamen&ki, 
vraisembkblement l’auteur du dictionnaire en question. Ces 
deux personnages y sont expressément dénommés : le desti- 
nataire de la lettre ne l’est pas; il est simplement désigné 
par les titres et abréviations « Mgr « et « V. E\ ». 

VlI-VIfï. Il me reste à parler de deux pièces asm cu- 
rieuses, mais que je qualifierai, si le mot n’est pas trop fort, 
d’énigmatiques. 

(VII). La première est un « Avertissement du traducteur » 
qui «offre au public» un ouvrage de «M. Julius von Kk~ 

’ Cmt peut-être l'abbé de Montesquieu. Le projet de lettre daterait de 
U première Restauration. 
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proth , orientaliste déjà célèbre en Allemagne par des travaux 
nombreux , et dont les talents ont eu une heureuse occasion 
de s’exercer dans un voyage qu’il a fait en Sibérie, le long 
de la frontière de, la Chine , c’est-à-dire dans le pays même 
dont 3 nous fait ici connaître la langue et l’histoire d’une 
manière sommaire . . . voyage dont il a déjà commencé de 
publier la relation. . . Je ne vois pas bien à quel écrit de 
KJaproth cette note a rapport ; et je ne sache pas que la tra- 
duction annoncée ait paru. L’auteur de « l’avertissement » si- 
gnale complaisamment les jugements sévères de Kiap- 

roth sur Langiès qui, est -il dit, saura bien ^«défendre. 
Toutefois Langiès aurait eu aussi à se défendre contre Abel 
Rémusat; car une page du dossier signale des erreurs com- 
mises par cet orientaliste , en masquant , il est vrai , son nom 
sous des caractères qui paraissent appartenir à la sténogra- 
phie, mais en le désignant de telle sorte qu’on ne peut le 
méconnaître. 

(VIII). L’autre pièce est relative à la création d’un Journal 
universel Je la littérature et des sciences . Elle se compose de 
quatre pages auxquelles on peut en joindre deux autres sur 
le Journal des Savants dont Abel Rémusat devint un des ré- 
dacteurs en 1818. La création d’un Journal universel devait 
hanter l’esprit de notre sinologue; car la pièce dont il s’agit, 
bien que non datée , parait avoir été écrite au lendemain des 
traités de paix de 1810, et le titre de journal qu’elle met eu 
avant diffère à peine de celui de la feuille créée en 1829 par 
Saint-Martin avec le concours d’Abel Rémusat — feuille qui 
commença à paraître le i* r janvier sous le titre de « l’Universel , 
journal de la littérature , des sciences et des arts » , et devint , 
le i tr décembre suivant, sous le titre simplifié de V Universel f 
un journal politique destiné à disparaître dans la tempête de 
i 83 o, puisqu ’3 n’alla pas plus loin que le 37 juillet, Abel 
Rémusat aurait-il donc prémédité longuement cette malen- 
contreuse incursion dans la politique? Nous ne le pensons 
pas. La note sur la création d’un Journal universel a peut-être 
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un rapport lointain an journal de 1839; mais n'en aurait- 
elle pas un plus proche et plus direct au Journal asiatique , et 
ne pourrait-elle pas êtrç considérée comme la première ma- 
nifestation du courant d’idées et de réflexions qui aboutit à la 
fondation de la Société asiatique ? Il est remarquable que le 
nom de cette Société ne se trouve nulle part dans le dossier 
sous la plume d’Abel Rémusat. Elle 11'est pas même citée 
dans une petite note qui n’est pas écrite de sa main, mais 
qui est bien de lui; car c’est le texte de l’avis inséré en i8a3, 
avec la signature A. R, , dans le tome II du Journal (p. 179)» 
pour annoncer la traduction, par Moris, du Voyage de B. 
Bergmann chez les Kalmouks. En un mot, on ne trouverait 
pas dans ces autographes d’Abel Rémusat une allusion quel- 
conque à la Société ou à sa fondation, si l’on ne voyait, 
comme je crois l’apercevoir, dans l’idée de créer un « Journal 
universel de la littérature et des sciences » , la conception 
vague et indécise et comme la forme embryonnaire du futur 
Jonrna l asialîq ne. 

IX. Si, dans ce dossier, il n’y a rien sur la Société asia- 
tique qui soit d’Abel Rémusat , il s’y trouve du moins quatre 
pages d’une écriture fine et serrée, et d’une main autre que 
la sienne , où il n’est question que de cette Société. On s’y oc- 
cupe de la préparation de la séance annuelle de i 8 aA; on y 
examine ce qui a été fait et ce qui reste à faire pour exécuter 
les décisions du Conseil qui a « ordonné 1 impression de six 
ouvrages et la gravure de deux corps de caractères orien- 
taux» ». Le sixième des ouvrages désignés pour l’impression 
est le Mencias de Stanislas Julien , dont le premier volume 
porte, en effet, la date de 1834. — L’écriture de ces quatre 
pages atteste qu’elles sont de Saint-Martin. 

Je laisse de côté quelques notes insignifiantes , une lettre 
de Cl). Weiss, bibliothécaire de Besançon, adressée à un 
«Cher ami», probablement Abel Rémusat, mais qui 11’a pas 
trait à l’orientalisme, et quatre pages venant de Langlès ou 
de son fils, où il n’est, question que de mythologie gréco- 
romaine et de politique contemporaine (181 4 )» 
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Ce dossier est assurément peu fourni. H ne reste pas grand 
chose des papiers d'Abel Rémusat. La faible portion qui nous 
est parvenue n'en a que plus de prix et nous laisse entrevoir 
des travaux bien plus considérables que ceux dont ses publi- 
cation* nous donnent l’idée. Quelle oeuvre n’eût-il pas ac- 
complie si le fléau de i 83 a ne nous l’avait pas ravi dans sa 
quarante-quatrième année! 

II. — Correspondance. 

iiux renseignements fournis par le dr-rier analysé ci- 
dessus nous pouvons en ajouter d’autres puisés k une source 
bien différente «r— un recueil de lettres adressées par Abel 
Rémusat à son intime ami François Jeandet. Ce recueil est 
un don fait à la Bibliothèque nationale, en juin 1898, par 
M. Abel Jeandet , fils de François et filleul d’Abel Rémusat ; il 
forme le n° 65 18 des Nouvelles acquisitions du Fonds fran- 
çais. 

o 

François-Philodès Jeandet, né à Verdun-sur-le- Doubs , le 
26 novembre 1788, avait à peine trois mois de moins 
qu’Abel Rémusat, né le 5 septembre de la même année. 11 
y avait entre eux un lien de parenté ; ils suivirent ensemble 
les cours de l’Ecole de médecine de Paris , et c’est alors qu’ils 
se lièrent d’une étroite amitié. Jeandet, pris par le service 
militaire, pendant que Rémusat était réformé, fit, comme 
chirurgien sous-aide major dans la Grande armée , les cam- 
pagnes de 1807, *808, 1809; e * ^ es ^ ettres de son ami 
suivent à Elbing , à Spandau , à Krakau , à Berlin , à Stettin , 
dans Tile de Rugen. Sur quarante-quatre lettres dont se com- 
pose le recueil, il y en a vingt qui furent ainsi envoyées à 
l’armée. Une grave blessure à la tête reçue le 9 juillet 1 809 
sur le champ de bataille de Wagram mit fin à la carrière 
militaire de Jeandet qui revint terminer ses études à Paris , 
se fit recevoir docteur et , sauf de courts séjours dans la ca- 
pitale , passa le reste de sa vie à Verdun , exerçant la méde- 
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Non» ne pouvons nous étendre sur cette correspondance 
pleine de témoignages d’amitié, où éclatent la vivacité d’es> 
prit et l’érudition de l’homme illustre qui en est l’auteur, où 
le latin et le français alternent, émaillés de citations grec- 
ques, hébraïques, chinoises, etc* Nous nous bornerons à en 
extraire ce qui touche à la carrière littéraire d’Abel Rémusat , 
à ses études, à sa vocation d’orientaliste. 

La signature varie beaucoup dans ces lettres; elles en 
présentent huit espèces différentes , sans compter celles qui 
n’en ont aucune. Le mode le plus fréquent — il se présente 
vingt fois — — consiste dans le mot chinois ming « lumière 1 » , 
et donna lieu à quelques plaisanteries de Jeandet. Rémusat 
lui répond ; «Malgré votre raillerie, je continue de signer 
Lumière, mot que vous devez reconnaître pour l’initiale de 
Minh-ko-tseu , et que j’applique avec un timbre. » 

Dans une liste d’ouvrages « français » qu’il communique 
son ami, après lui en avoif donné une de livres latins (c’est- 
à-dire romains) , on trouve les suivants : « Psalmi Davidis; 
— - Porta Mosis hebraice et latine ; — Alcoran , arabice , pre- 
tiosum ms. — Konh-fou-tseu opéra sinice et latine a me 
scripta ; ~ Menh-tseu opéra sinice. » Le « pretiosum ms, * de 
« l’ Alcoran » doit être L « pretiosus liber » qu’il annonce , 
dans une autre lettre, lui avoir été envoyé par son parrain 
avec cette laconique missive: «Paris, 2 3 mars 1809. — 
A.-P. Piqué à Abel Rémusat, salut. — Je vous envoie, mon 
cher lilleul , 1 Alcoran. » 

Abel Rémusat, qui possédait pour tout dictionnaire chi 
nois celui qu’il s’était fait lui-même, eut en 1811 l’espoir 
d’en acquérir un; il en donne la nouvelle à Jeandet dans une 
lettre latine datée du vn e mois et du xn* jour ayant les ca- 
lendes (autrement dit du 2 1 août) : « Lexicon tandem sinico- 
latinum, tamdiu affectatum, acquirere possum ope et curis 
emditissimi Julii Berolinensis 2 , optimum quidem, carac- 
teresque sinicos ultra m eux in latinum versos comprehen- 

1 w. 

a Klapmth apparcoamcul. 

30 . 
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dentem, sed pretio enormi , et fac4tR»tes fei*e msuperantem. 
•El tamen emendo operam dedi, nunc Guignesio 1 penitus 
irrisurus , cæterisque sinologis adæquatus auxiliis , plurimos 
maximosque libros in lucem editurus. » J© crains fort qu’il 
n’ait attendu longtemps son lexique; car la lettre du n 7 jan- 
vier 1 8 1 3 finit ainsi : «Les Ouïgours de Klaproth sont ar* 
rivés , ainsi que ma caisse et mon nouveau dictionnaire. » 
Mais peut-être ce « nouveau Dictionnaire » était-il un second 
instrument de travail mis à sa portée. 

Si $és, espérances de 1811 n’ont pas été trompées k l'en- 
droit du lexique, elles l’ont été cruellement ~ur un autre 
point, ou, du moins, la réalisation en a subi un long retard. 
Car on lit dans urfë lettre du 1 1 octobre de cette même an- 
née : «Je vous dirai qu’un des livres de Koung-tseu sera 
bientôt imprimé à Paris en chinois , par mes soins , et accom- 
pagné d’une version latine et d’une traduction française, le 
tout sans qu’il m’en coûte rien. » Hélas î le volume qui ren- 
ferme j V invariable milieu porte la date de 1818. Or Abel 
I\ émus a t en avait sollicité l’impression en 1 808 : c’est donc 
dix ans après les premières démarches et sept ans après 
qu’on lui eut, selon toutes les apparences, fait entrevoir un 
succès prochain, qu’il a obtenu satisfaction. 

Une autre lettre de 1811 (12 novembre) donne des ren- 
seignements sur les travaux d’Abel Rémusat et sur ceux 
d’un autre orientaliste qu’il 11e nomme pas : «Le poème 
épique, dit-il, est entièrement oublié, et l’homme supérieur 
s’occupe en ce moment d’un ouvrage qui, pour être beau- 
coup moins relevé , n’aura peut-être pas une issue plus réelle ; 
c’est l’ histoire de Géorgie , traduite de l’arménien , avec des 
notes extrêmement savantes. L’impression doit en commencer 
à la fin du mois, et je n’en ai pas encore vu un morceau. 
L’auteur a pris sur lui de ne m’en rien lire , sûr de me dé- 
dommager de cette privation avec usure et convaincu d’ail* 
Jeurs que les fortes résolutions perdent de leur énergie par 


De Guignes dont le dictionnaire devait alors être «ms presse 
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l’expansion. Vous ayez dû recevoir sous bande son extrait de 
r Essai sur lu langue chinoise * et je suis étonné que vous ne, 
m’en ayez pas parié dans votre dernière. J’ai aussi ma disser- 
tation Sur 1 étude des langues chez les Chinois, qui, composée 
de deux feuilles d’impression, vous coûterait quatre sous , si 
je vous l’envoyais par la poste; mais, persuadé que votre 
retour ne saurait être longtemps différé, je vous garderai 
l’exemplaire que je vous destine. » 

«L’homme supérieur» dont il s’agit ici doit être Saint- 
Martin, qui était alors dans sa vingt-et unième année* Abel 
Kémusat et Saint-Martin furent grands amis , et je crois que 
l’amitié était sincère de part et d’autre. Mais il paraît que 
l’amitié la plus sincère et la plus vive n’ empêche pas de voir 
les travers des gens et même d’en rire, à l’occasion, avec 
plus ou moins de malice. La lettre du 27 août 181 3 , dans 
laquelle Abel Rémusat raconte la soutenance de sa thèse de 
docteur en médecine, se termine par c eP.-S. : «Saint-Martin 
est malade» , et, à la fin d’une lettre écrite peü après (11 sep- 
tembre ) , on lit : « Saint-Martin a été malade et n’est pas 
venu pendant huit jours, et justement au moment de ma 
réception. . . Voyez un peu quelle fat-alité! » Le «fat alité» 
de 1 8 1 3 est-il autre que « l'homme supérieur » de 1 8 1 1 ? 

J’ai mentionné la soutenance de la thèse de docteur d’Abel 
Rémusat sans y insister, parce qu’elle n’a pas trait aux 
études orientales. Mais il est une autre soutenance, posté- 
rieure h la sienne de quelques semaines, dont il parle, et 
qui ne doit pas être passée sous silence. Un de ses condis- 
ciples s’était avisé de prendre pour sujet «la médecine chi- 
noise ». Voici ce que dit à ce propos Abel Rémusat •: « M. L. . . , 
auteur de la thèse sur la médecine chinoise, est venu me 
rendre visite. C’est un homme fort modeste et qui a de 
bonnes raisons pçur l’être. Je l’ai tour à tour* caressé avec 
bonté et écrasé par le faste de mon érudition. Il m’a témoigné 
un repentir sincère de sa faute et m’a dit qu’il n’aurait pas 
pris un tel sujet s’il avait su qu une personne comme moi existât 
(compliment fort bien tourné comme vous voyez). Je lui ai 
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pardonné sa témérité ; j avais assisté à son acte, et je l avais 
ji%é dès lors. C’est un des plus anciens élèves de l’Ecole. . . » 

Mais l’affaire n’en resta pas là. Abel Rémusat avait inséré 
dans le Moniteur t à propos de cette thèse , un article où l’éloge 

tempérait le blâme. L publia, à la suite de sa thèse 

imprimée, quelques remarques sur les observations des pro- 
fesseurs , en invoquant l’article du Moniteur , dont l’auteur, 
disait-il , « n’est pas étranger à la médecine ». D’où grande 
indignation du docteur-médecin sinologue. «Mirura ac inso- 
lens U S’écrie-t-il dans une lettre latine à Jeandet; et il dit, 
répète eh latin, en français, que cette thèse est qu’une 
compilation faite sans discernement , un « ouvrage qui devait 
être fait autrement*, fait par un autre ou n’être pas fait ». 

Dans cette même lettre du il septembre i8i3, il est 
question d’une « lettre de Lintz » qui « est faite et déjà entre 
les mains du Mahâ-gourou ». Cette expression indienne donne 
à supposer qu’il s’agit d’orientalisme; mais dans une lettre 
du 1 3 juin 1 8 1 4 ( l’affaire dura longtemps ) , Rémusat demande 
à Jeandet s’il « persiste dans la résolution de mettre son nom 
à la lettre de Lintz » , ce qui semble écarter l’orientalisme , 
car Jeandet ne fut jamais orientaliste , que je sache. Cepen- 
dant la lettre du 8 décembre 1 8 1 4 — dont nous donnerons 
tout à l’heure un long fragment, tendrait à nous y ramener; 
car elle se termine par ce JP.-S. : « La lettre de Lintz continue 
de s’imprimer et paraîtra pour récompenser le zèle de l’ami 
de M. Deguignes. » Qui est cet « ami de Deguignes »? — Est- 
ce Langlès (la lettre du 8 décembre semble favoriser cette 
supposition) ? Et qui est le Mahà-goùrou? Est-ce encore Lan- 
glès ? — Mais qui est Lintz ? Et de quoi s’agit-il dans cette 
lettre qui préoccupe si fort Abel Rémusat , à laquelle s’inté- 
resse Jeandet , et dont on parle pendant quinze mois ? Autant 
de questions que je suis obligé de laisser sans réponse. 

Un mot maintenant sur le Collège de France. Il paraît 
qu’Abel Rémusat fit , dès 1 8 1 â , une tentative pour y arriver. 
Cela résulte d’une lettre très découragée du üo septembre, 
où il commence par faire allusion à des chagrins dont ia 
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cause parait être distincte de lechec qu’il annonce en ces 
termes : « L’affaire du Collège de France est à vau-l’eau; ma 
proposition n’a pas ri à M. Lefèvre-Gineau , qui s’y e&t for- 
mellement refusé et â promis les oppositions de tous les au- 
tres professeurs en cas que je fisse la demande. Tant pis pour 
ces messieurs et pour moi ; je n’y pense plus ; et j’enverrais 
de bon cœur la littérature à tous les diables, si j’étais assez 
adroit pour raboter une planche ou assez vigoureux pour 
scier du bois \ t 

«Je n’y pense plus», dit Abel Rémusat; mais je crois, 
malgré tout, qu’il y pensait encore et que s’il a obtenu en 
i8i4 «plus» peut-être que ce qui lui avait été durement 
refusé en 1812, c’est qu’ii y avait toujours pensé. Voici en 
quels termes il annonce à son ami l’heureux succès de «es 
efforts (8 décembre) : 

«... Je vous apprends, mon cher ami, que, par une or- 
donnance du 29 novembre dernier, S. M. a créé deux nou- 
velles chaires au Collège Royal , l’une pour la langue et la 
littérature chinoise, et l’autre pour la langue et la littérature 
sanscrite, et qu’elle a nommé pour les remplir MM. Abel 
Rémusat et Chézy. Je suis actuellement au fort des visites et 
cérémonies de mon installation, et je n’ai trouvé ce moment 
pour vous écrire que parce que j’ai cru ne devoir pas tarder 
à vous annoncer cette nouvelle qui, du reste, ne m’est par- 
venue qu’il y a deux jours officiellement. Vous voyez que le 
Roi m’accorde bien plus que je ne lui demandais, bien plus 
que je n’osais ambitionner et même bien plus que je ne mé- 
rite. Les choses ont tourné avec un bonheur si rare que, pour 
vous en donner un exemple , M. Langlès disait hier à quel- 
qu’un que je pourrais peut-être, à l’imitation de Chézy, faire 
des démarches pour une chaire de chinois » mais que M . De* 
guignes avait résidé là ans à la Chine et avait fait le Diction- 
naire, et gu ainsi il devait être préféré . Le malheureux ignore 

1 Cette phrase, communiquée par M. A. Jeandct, est reproduite dans la 
Nouvelle biographie générale (article Rémusat), mais sans qu’on dise à quelle 
occasion elle a été écrite. 
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en cône que la foudre est lancée et prête à l'écraser arec son 
uiaien con treux protégé. Ainsi, non pas à la première, mais 
à la suivante lettre que vous m’écrirez , vous voudrez bien me 
donner le titre de Lecteur Royal ou de Professeur au Collège 
Royal de France, ou l'un et l’autre si vous l'aimez mieux. 
Mes appointements, (du) reste fixés à 6,000 francs, courent 
à dater du i* r janvier 181 5. » 

Est-ce jalousie , envie ou quelque autre sentiment difficile 
à définir? Jeandet paraît avoir éprouvé autre chose qu’une 
joie pu «et simple en apprenant le succès de son ami ; qui 
lui écrit le 7 octobre 1 8 1 5 : « Que Youlez-vou^ que je vous 
dise de mon état? J’en suis content, quoiqu’il ne dépasse en 
aucune manière mes prétentions et mes espérances. Il faut 
même que vous m’ayez cru un bien pauvre homme, puisque 
vous avez été si étonné , si émerveillé de ce que vous appelez 
mon élévation au professorat. Je vous verrais arriver beaucoup 
plus haut., avant d’en être surpris, et surtout sans cesser 
pour cela de vous écrire. Soyez ministre, pour voir; et vous 
trouverez que sans doute je ne vous écrirai pas davantage , 
mais que bien certainement je ne vous écrirai pas moins. Au 
reste, comme ce serait une grande puérilité que de vous 
donner ici mes titres que j’avais joints par plaisanterie à la 
dernière lettre que je vous écrivis il y a quelques mois , je 
vous avertis que vous les trouverez sur le frontispice de mon 
Programme que vous avez dû recevoir, et que je vous ren- 
verrai sous bande, si le premier exemplaire a été perdu, à 
la condition que vous ne donnerez pas à la poste plus d’uN 
sou pour le retirer. # 

Ce Programme est sans doute le Programme du cours de 
langue et de littérature chinoise et de tartare -mandchou. Paris , 
Î 8 i 5 \ in- 8 ° , qui figure dans la liste des ouvrages d’Abel Ré- 
musat. Màis est-il le discours d’ouverture prononcé le 1 6 jan- 
vier ~*8 1 5 ou une publication distincte ? Je ne saurais le 
dire. 

N’y a-t-il rien qui soit relatif à la Société asiatique dans 
cette correspondance qui va jusqu’à 1828? Si î les lettres des 
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17 octobre i8a3el 7 février 1 8a4 sont écrites sur du papier de 
la Société. Seulement elles n’ont aucun rapport à ses affaires. 
Il n’y est question que du projet formé un instant par Jeandét 
de venir se fixer a Ptfris. Aussi les mots imprimés : Le secré- 
taire de Ut Société ont-ils été consciencieusement biffés. La 
Société asiatique est donc représentée dans ce recueil, mais 
par les deux feuilles de papier qu elle a fournies. 

L. Ferr. 


MOTS GRECS ET LATINS 
DANS LES LIVRES HÉBREUX DU MOYEN ÂGE. 

(Note lue le i3 avril 1894.} 

Un savant dont le nom nous est cher à divers titres, feu 
Arsène Darmesteter, a démontré , par un article de la Rotna - 
nia (t. I, p. 93-96) , comment l’admission des mots grecs et 
latins dans les anciens livres rabbiniques ne s’est faite qu’avec 
certaines altérations \ Si de telles constatations ont été notées 
pour les contemporains du monde romain, combien ces chan- 
gements ont dû s’aggraver pour des oreilles déshabituées d’un 
tel langage! Peu à peu # par suite de pérégrinations forcées, 
le sens des mots étrangers échappa aux hébraïsants. C’est un 
fait qui devient sensible chez les commentateurs du moyen 
âge, même chez le français Raschi et l’espagnol Maïmoni. 

Raschi éiait pourtant un philologue; mais il faut lui par- 
donner, vu les circonstances de lieu et de temps, de n’avoir 
pas eu de notion du grec. Aussi fait-il dériver, par exemple , 
le mot pmp (plur. de jnip = xavA<fe, tige) du mot hébreu 
mpD , «source» (B., baba Kamma , f. 92 B ). Une autre fois, 
Raschi considère comme persan le mot £t@laç, mal transcrit 

' Par contre, une liste de «mots hébreux passés dans le grec et le latin» 
est donnée par M. Ulysse Robert, dans son édition du Codex Ingdunensis , 
Introduction, p. cxxiv. Pour la diversité d’origine de ce» mots, notons un 
singulier passage du Midrasch S if ré , section Berakhah , $ 343 , sur le ver». 2 
du Deutéronome, ch. xxxui. 



m NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1894. 

d’abord m DK'ÜDMK , puis mieux en DK'BDSK {Abéda mm , 
Ifullin, f.66 k ). 

On remarque avec plus d’étonnement que le philosophe 
de Cordoue et médecin de Saladin ignorait 1© grec. Dans le 
commentaire de Maïmoni sur la Mischna , le mot wXspiés , 
ciü! au 1 1. Sota (IX, i5), a pour équivalent arabe le mot 
•ynNn (g^b), «chronologie», sens auquel le commentateur 
a été entraîné par le contexte l . 

tj$iï Çaon, dans son commentaire sur la Mischna (tr. Oho - 
loth, Xtll , 3), et après lui le ’ A rukh (Lexique) expliquent le 
mot (qui dérive de Xaropetov, carrière) comme un 

mot composé : îODE , « plein d’os ». Il est à peine besoin 
d’ajouter que c’est un contresens. Quant au D préformatif 
de ce mot, c’est un préfixe servile, comme dans les mots 
ïTWD ou selon la remarque de Jac. Levy (TarGïjm- 

W. , s. v.). 

A titre de simple curiosité , rappelons l’explication du mot 
D^lp^tD (Mercurius) , telle que la donne le commentaire rab- 
bmique sur le Talmud de Jérusalem (tr. Sanhédrin , VI, 1, 
f. 2 2*); il décompose ce mot en deux termes chaldéens, 
OtV'p "1 C, «maître (objet) de la louange», dans le sens 
d'idole ; ou bien, en prenant le mot Dt^p «louange» dans 
un sens ironique, par une sorte d’euphémisme, on le qualifie 
de «honte ». 

Plus tard, on se rendit mieux compte des mots non sémi- 
tiques; mais que de confusions encore! Ainsi le commen- 
taire nommé Pné~Moschê explique un passage (jer. Baba 
bathra , IX, 4) où il est dit : EfBnj, « il a été pris au 

service de V autorité » , fi ovXyj. Le commentateur ajoute ces 
mots : « Ce terme a le sens de supériorité; c’est un mot grec 
qui entre dans la composition du nom de Constantinople , la 
capitale de Constantin, et l’on indique ainsi que cet homme 
a été pris.au service du souverain. » C’est que le rabbin auteur 

1 Sur cette lacune que Maïmoni partage avec Raachi , voir Zona, Zeit- 
schrift f&r die ffinstrmhnft des Jüdenthams , t. î ( Berlin , i8a3 ), p. a 86- 
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du Pnê-Moschê a confondu fi&vht avec 'zsàXis, tout en attri- 
buant par tradition le sens exact au premier de ces termes* 

Enfin citons seulement deux exemples concernant le latin. 
Au Talmud de Jérusalem (tr. Sanhédrin , X, a)» on trouve le 
mot mnla, avec ta sens spécial de «mule d’airain»; le 

commentateur l’explique par ijnan ^VlD miliarium , 
ou «bouillotte»! — Le mot brachiale , «bracelet»* transcrit 
(avec un second 3 au lieu de *?) dans la Mischna du 
tr. Kélim (XXVI* 3 ), est appelé par le commentaire «une 
sorte de tablier sur les genoux » , parce qu’il songeait au mot 
hébreu D"D*)3 ! 

Pourtant, dès le XI e siècle, Nathan b. Yehiel de Rome com- 
posa le ' Aroukh , dictionnaire hébreu-rabbinique , avec expli- 
cation des mots grecs et latins, plus ou moins naïvement 
transcrits en caractères carrés. Cette dernière partie spéciale 
a été , comme on sait , traitée un peu plus à fond au milieu 
du xvii* siècle par Benjamin Mussafia , sous le titre de Mussaf 
ha* aroukh, «supplément au lexique», ayant pour contem- 
porain et émule dans cette voie Jean Buxtorf. Puis vient 
David de Lara, avec l’œuvre suivante : « Ir David , sive de 
convenientia vocabulorum rabbinicorum cum græcis et qui- 
busdam aliis linguis ouropœis » (Arnstel. , i 648 , in- 4 °). Plus 
tard, en 1668, ce lexique a été développé en un volume in- 
fol. ; malheureusement il s’arrête à la lettre . 

Après un intervalle de temps d’environ deux siècles, ces 
études reprennent leur essor. Les œuvres qui leur sont con- 
sacrées sont, par ordre chronologique, celles de Bondi (Des- 
sau, 181a), de Léopold Zunz (Berlin, 18x8), de J. M. Lan- 
dau (Prague, 1819-1840), d’Ant. Th. Hartmann (Rostock, 
1825-1826), d’Isaïe Berlin, publiées par Rafael Seeb Gins- 
burg ( Breslau , i 83 o), de S. L. Rappoport (Prague, i 85 a, 
in- 4 °î t. I, seul paru), de Menahem de Lonzano, édité par 
Ad. Jeliinek (Leipzig, i 853 ) , les quatre volumes de Jac. Lévy 
(Leipzig, 1872 à 1889) complétés par Fleischer, ceux d’A- 
lexandre Kohut (Vienne, 1876-1 892) , les publications con- 
sidérables de Mose Lattes (Torino, 1879; *881; 
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Torino , i 884 )* de J. Furst (Strasbourg, 1890), enfin de 
JML Jastrow (New-York , 1 886 - 1892 ). 

Grâce à tous ces travaux , les mots grecs et latins des livres 
rabbiniques ont pu être déterminés , lus et expliqués , avec 
une précision digne de la science moderne , lorsque toutefois 
les nombreux copistes ne les ont pas estropiés au point de 
les rendre méconnaissables. 

Moïse Schwab. 


BIBLIOGRAPHIE. 


The Djscovrses of Philoxenus bishop ofMabbôg,a. D . 4 85-5 Î9 1 
ediled from syriac manuscripts of the sixth and seventh centuries 
in the Rritish Muséum , with an english translation , by E. A. Wal- 
lis Budge, litt. D. , F. S. A., etc., published under the direction 
of the Royal Society of literature of the United Kingdom. London , 
Asher and C°, 189L Vol. I, the syriac text; in-8°, vii- 6 a 5 pages, 
avec 4 planches. 

Ce nouveau volume de M. Budge répond aux désirs de 
tous les amis de la littérature syriaque, qui s’accordaient a 
regretter que , parmi tant de publications entreprises en ces 
derniers temps, personne n’ait songé à donner aux écrits de 
Philoxène la place d’honneur qu’ils méritent. 

Philoxène, autrement dit Xénaias, naquit au village de 
Tahal , dans le Beith Garmai , vers le milieu du v e siècle. Il 
étudia dans la célèbre école d’Édesse , au temps de l’évèque 
Ibas, et fit preuve d’indépendance et d’énergie de caractère 
en ne se laissant point entraîner vers le nestorianisme à la 
suite des chefs de cette école. Ordonné évêque de Mabboug 
(Hiérapolis), en 485 , par Pierre le Foulon, patriarche d’An- 
tioche , il devint le plus fervent apôtre du monophysitisme , 
auquel il apporta l’appui de son zèle infatigable et les res- 
sources d’un esprit extrêmement subtil. Très passionné dans 
ses controverses, il ne semble pas qu’il ait été d’aussi bonne 
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foi que beaucoup d’autres partisans de la même doctrine l 2 . 
Après avoir beaucoup souffert pour son parti, il fut banni 
par iemperenr Justin , en 5 1 9 , avec d’autres évêques mono- 
physites. Il mourut pendant son exil , à Gangres , en Paphla- 
gonie, vers 5a 3. 

On comprend tout l’intérêt que présentent les écrits d’un 
tel homme, et quelques personnes reprocheront peut-être à 
M. Budge de n’avoir pas préféré aux traités ascétiques de 
Pliiloxène ses traités dogmatiques , celui De V incarnation , , 
par exemple. Il nous eût ainsi fait entrer dans le vif des con- 
troverses qui ont rempli la vie de l’auteur. Mais d’autres , au 
contraire , se réjouiront de lire ces Traités où l’écrivain , n’étant 
pas limité par les termes de la controverse , a pu donner une 
plus libre expansion à ses talents littéraires ; et c’est ce qui 
constitue le principal mérite de la publication. Philoxène, 
en effet, figure au premier rang parmi les écrivains syriens 
les plus corrects et les plus élégants. Assémani lui-même , qui 
paraît avoir eu une antipathie profonde pour l’homme, juge 
ainsi le littérateur : « Scripsit syriace , si quis alius , elegantis- 
sime atque adeo inter optimos hujusce linguae scriptores a 
Jacobo Edesseno collocari meruit *. » 

Le volume de M. Budge renferme la série complète des 
traités de Philoxène sur la vie et les mœurs chrétiennes. Ils 
sont au nombre de treize. Le second et le troisième étaient 
déjà connus par une traduction allemande \ mais aucun 
n’avait encore été publié dans le texte original. Leur ana- 
lyse nous entraînerait trop loin. Elle trouvera d’ailleurs sa 
place dans le compte rendu d’un second volume dans lequel 
M. Budge promet de nous donner prochainement, avec la 


1 C’est lui qui inventa , bien plus pour éluder les arguments de ses adver- 
saires que dans uu but de conciliation , la célèbre formule IftJa. luA (une 
double nature ) devenue comme l’essence même du symbole de la foi mo- 
nophysite. 

2 Bibl. or . , t. U , p. 20. 

4 Pkiloxenus von Mabug über dm Gtauben , von Fr. Baethgen , dans la 
Zeitschrift fur Kivckmgesckichte de Kiel,t. V, p. 12 3*1 38. 
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traduction anglaise de ces traités , dos extraits d'autre» ou- 
vrages pouvant servir à éclaircir certains points concernant 
les doctrines et les controverses de Philoxène. 

En attendant l’apparition de ce secîmd volume , ceux qui , 
sans être initiés à la langue syriaque , voudraient avoir une 
idée des doctrines ascétiques de l’auteur, pourront lire la 
traduction ci-dessus mentionnée, ou, mieux encore, le long 
traité imprimé par Maï \ sous le nom d’Isaac de Ninive, mais 
qui n’est , en réalité, comme je l’ai démontré ailleurs 1 2 , que la 
version grecque très fidèle , quoique un peu libre , d’une lettre 
de Philoxène , lettre qu’on peut regarder comu * pn excellent 
résumé de tous les écrits de cet auteur. 

La publication ést faite d’après huit manuscrits du British 
Muséum dont les plus anciens, écrits en Egypte, paraissent 
être contemporains de Philoxène. Le texte établi par M. Budge 
représente donc les traités dans l’état où ils sont sortis de la 
plume de leur auteur. Toutes les variantes ont été indiquées 
au bas des pages. On y rencontre parfois des lectures qui 
semblent préférables à celles adoptées dans le texte. L’édi- 
teur fera sans doute connaître dans son introduction les rai- 
sons qui ont dicté son choix. On trouve aussi un certain 
nombre de fautes d’impression qui ont échappé à son atten- 
tion s ; mais quelle publication de ce genre en est exempte ? 

Ce qui frappe surtout en lisant le texte de Philoxène , c’est 
l’abondance , peut-être exagérée , du style jointe à une sou- 
plesse merveilleuse et à une pureté sévère qui exclut presque 
tous les mots d’origine étrangère. On rencontre aussi des 
formes grammaticales regardées jusqu’ici comme inusitées, 
surtout dans la construction des verbes avec leur régime par 
T intermédiaire des prépositions; mais point ou peu de mois 

1 Patron nova bibliotheca , t. Vlil , part, ni , j>. 157-187 

* Dans ma dissertation De S . Isaaci Ninivilae vita , teriptis et doctrine, 
p. i 5 . 

8 Une erreur typographique plus grave a, dans l'exemplaire que j’ai 
entre les mains, fait disparaître au tirage les pages 36 et 37, 3 q et. 3 1, qui 
se trouvent remplacées par les pBges 18 et 19,23 et a 3 ainsi répétées. 
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nouveaux. C’est la grammaire plus que le lexique qui profi- 
tera de la publication de ce» textes. 

Outre leur mérite littéraire, ce» Traités offrent un réel in- 
térêt pour l’histoire $i compliquée de» versions syriaques de 
la Bible. Philoxène avait donné , vers 5o8 , une nouvelle ver- 
sion du texte grec des Écritures, qui eut la plus grande 
vogue ; elle ne nous est parvenue dans sa rédaction primitive 
qu’à l’état fragmentaire, sans doute à cause des retouches 
successives qu’elle eut à subir; elle fut même entièrement 
refondue, quant au Nouveau Testament, par Thomas d’Hé- 
raclée. Or les Traités de Philoxène renferment précisément 
des citations nombreuses et assez étendues du Nouveau Tes- 
tament, qui pourront donner lieu à une étude très intéres- 
sante que M. Budge ne manquera sans doute pas de faire 
dans l’introduction de son second volume auquel il est inu- 
tile de souhaiter un succès assuré d’avance. 

l) r J.-B. Chabot. 


Inscriptions de l’Orkhon, déchiffrées par Vilh. Tliomsen, professeur 
de philologie comparée a l’Université de Copenhague, 1 "livraison, 
in-8°, Helsingfors, i8<j4, 54 pages. (Extrait des Mémoires de la 
Société Jinno-ougriennc ) . 

La découverte du déchiffrement des inscriptions en carac- 
tères runifoi mes d’Orkhon , par M. Vilhelm Tliomsen , semble 
aujourd’hui un fait accompli. Grâce à l’alphabet donné par le 
savant professeur de Copenhague, M. Radioff a pu traduire 1 
les deux stèles de Kosho-Zaïdam et donner le glossaire des 
quatorze cents et quelques mots qui se trouvent dans les in- 
scriptions d’Orkhon. La langue est du turc pur, et sauf pour 
un très petit nombre (une douzaine environ d’origine incon- 
nue et quelques noms de dignité tirés du chinois ) , tous ces 

1 Radioff : Alltùrkinche Inschrifien der Mongolei : Die Denhmaler von Ko- 
sho-Zaidam , texte , transcription , traduction et glossaire en deux livraisons, 
tn-4 9 . Saint-Pétersbourg, i8y4, pages. 
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mots se retrouvent dans la plupart des autres dialectes turcs , 
notamment l’ouïgour, l’altaï , le djagataï et losmanli. Il y aura 
sans doute quelques modifications à faire à la traduction de 
Radloff et M. Thomsen lui-même, qui prépare , de son côté, 
une transcription et une traduction en français des textes, 
fait pressentir qu’il n’accepte pas complètement celles du sa- 
vant russe ; mais , sauf des points de détail , on peut considérer 
comme acquise à la science la découverte de M. Thomsen. 
Cette découverte fait donc honneur au savant danois, déjà 
connu, du reste, par des travaux philologiques de premier 
ordre slir le finnois et sur le français du moyer ^ge. 

La première livraison est consacrée à 1 étude de l’alphabet 
avec de nombreux exemples pour justifier la lecture proposée 
et se termine par quelques considérations sur l’origine pré- 
sumée de cette écriture. C’est sur ce dernier point spéciale- 
ment que nous voudrions appeler l’attention des savants. 

On sait que les caractères des inscriptions découvertes dans 
la vallée de FOrkhon à Kosho-Zaïdam , à Kara-Balgasoun et 
dans la vallée de Fienisseï (voir le Journal asiatique , février 
i8q3) sont d’une forme particulière rappelant au premier 
abord les runes d’Europe et que , pour cette raison , ils peu- 
vent recevoir, provisoirement du moins , l’appellation de ru- 
niformeSj celle d'alphabet turc étant évidemment insuffisante 
pour les caractériser. Quelle est leur origine? A quel al- 
phabet connu se rattachent ces caractères ? Après avoir passé 
en revue les diverses opinions déjà émises à ce sujet, 
M. Thomsen rejette toute idée de ressemblance et de com- 
munauté d’origine avec les runes Scandinaves et du nord de 
l’Europe (bien qu’il y ait incontestablement des lettres com- 
munes, comme S eo f a; F ye, o, u; A k et c ; t <), et il 
n’hésite pas à rattacher l’ancien alphabet turc au système 
araméen. « La source d’où est tirée l’origine de l’alphabet 
turc, sinon immédiatement, du moins par intermédiaire , est 
celle de l'alphabet sémitique que l’on appelle araméen ne. 
G’esf ce que prouvent quantité de ressemblances spéciales 
dans la forme et la valeur des lettres , ainsi que la direction 
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de droite à gauche de i’ écriture, » Ainsi, en principe, l'écri- 
ture turque est d’origine uraméenne. c’est-à-dire sémitique;* 
reste à savoir à quelle époque , par quelle voie , dans quelle 
contrée cette écritureNa été empruntée à l’arnméen. Il est 
plus que probable que c’est non pas dans la région iranienne , 
comme le pense M. Thomsen , mais dans la région touranienne , 
c’est -à-dire dans la Transaxane ou le Tokliaristan (Bactriane) 
qu’a dû se faire cet emprunt. Nous avons, par les monnaies 
trouvées entre la mer d’Aral et l’Indus , de nombreuses variétés 
d’alphabets qui sont incontestablement d’origine sémitique, 
bien que différant entre eux pour une même région ; mais 
le stock du langage monétaire est très réduit et se borne à 
quelques noms propres avec le titre royal; aussi ne trouve- 
t-on sur les légendes que des caractères simples. Il devait en 
être tout différemment du moment qu’il s'agissait d’inscrip- 
tions en plusieurs lignes : on se trouvait alors en présence 
d’une langue non sémitique écrite avec des caractères sémi- 
tiques et on devait s’attendre à voir des signes complexes 
créés pour rendre des sons nouveaux. C’est ce qui est arrivé 
dans l’écriture indienne dite du nord-ouest ( indo-bactrien ou 
kharoshthi), dont le fond est certainement araméen et qui a 
été obligée de s’enrichir de quantité de caractères, soit par 
des appendices, soit par des signes nouveaux. Sur les trente- 
huit caractères composant l’écriture turque de l’Orkhon et de 
rienisseï , il n’ y en a guère que dix à douze qui soient primaires 
et qu’on puisse rattacher à la forme sémitique, le surplus a 
été inventé et créé par les scribes pour rendre la variété de 
sons qui caractérise la langue turque. Quand nous parlons de 
«forme sémitique», il faut s’entendre sur la valeur de ces 
mots. Rien n’est plus séduisant et par suite si trompeur que 
les ressemblances graphiques entre des lettres de deux al- 
phabets différents; aussi doit-on être très prudent, dans les 
identifications de ce genre. Si l’on compare les caractères 
turcs que l’on peut considérer comme primaires avec les 
lettres. araméennes connues , on remarque qu’il n’y en a qu’un 
très petit nombre que l’on puisse rattacher à la forme sémi- 

3 " 


iv. 
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tique , et encore faut-il clioîsir les caractères archaïques comme 
pour l, k, p ,r, t, car pour les antres signes comme b, d, 
m , n, c’est seulement dans le pehlvi de l’époque sassanide 
^ue l’on trouverait leur équivalent. 

Comment expliquer, pour un même alphabet turc, le mé- 
lange de formes araméennes séparées entre elles par plu- 
sieurs siècles? On se heurte là à bien des difficultés. Dans 
son tableau comparatif de la page 49, M. Thomsen désigne 
par a, p , s les alphabets araméens, pehlvi et sogdien, tout 
en dom&nt la préférence a l’alphabet pehlvi. Mais le pehlvi 
lui-même a été employé dans l’Iran pendant tiuit à neuf 
siècles et il se divise au point de vue graphique en : pehlvi 
arsacide (qui comprend plusieurs variétés réparties sur quatre 
siècles), chai déo- pehlvi et pehlvi sassanide. M. Thomsen re 
connaît avec juste raison que l’alphabet turc n'a pu prendre 
naissance qu’à l’époque où ce peuple a commencé à jouer 
un rôle dans l’Asie centrale, c’est-à-dire vers le milieu dit 
\i* siècle de notre ère, après s’être mis en contact avec les 
peuples iraniens et la civilisation iranienne; mais alors c’est 
au pehlvi de cette époque, c’est-à-dire au pehlvi sassanide, 
qu'il faudrait le comparer. Or, dans ce cas, il n’y a plus que 
trois lettres ( b , d, m) qui puissent supporter la comparaison. 
La conclusion de tout ceci (car je no veux pas insister da- 
vantage) est que si l’alphabet turc est d’origine directement 
araméenne, il fait partie du groupe des divers alphabets qui 
avaient cours en Transoxane (ancienne Sogdiane) depuis la 
conquête d’Alexandre et qui, se déformant peu à peu et 
chacun individuellement, ont donné naissance aux écritures 
des monnaies des Khoudat de Balkh , de la région sud de 
l’Oxus, de la Khovarezmie et de la Transoxane. C’est de 
ces régions que l’alphabet turc, a émigré à la fin du vi* siècle 
vers le nord jusque dans la vallée de l’Ienisseï et en Mongolie 
(Orkhon), ayant commencé toutefois par l’Ienisseï où parais- 
sent se trouver les formes les plus anciennes. 

Je me permettrai de rappeler ici ce que j’ai dit ailleurs 
(soir Revue numismatique , 1891, p. et suiv.) à propos de 
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monnaies trouvées sur les bords de l'ili et qui , frappées à la 
manière chinoise , avec le trou carré du milieu , font partie 
d’une série monétaire portant les mêmes emblèmes et se ré- 
partissant sur plusiei^p siècles. Ces monnaies ont une lé- 
gende en caractères araméens d’une évidence manifeste , 
mais qui ne ressemblent en rien , par leur forme penchée et 
arrondie, aux caractères raides et anguleux de l’Orkhon. J’ai 
exprimé l’opinion, que je crois encore exacte, que cette écri- 
ture existait en deçà de l’iaxarte au moment de l’arrivée des 
Turcs sur les bords de ce fleuve et qu’elle fui adoptée par 
eux pour la frappe de monnaies destinées à circuler dans cette 
contrée. Le voyageur chinois Iliouen-tbsang, en sortant de la 
Khashgarie et avant d’aller dans l’Inde, a rendu visite, vers 
l’an 63o de notre ère, au khaqàn des Turcs qui campait sur 
les bords du fleuve Tcliui 1 . La relation de cette entrevue 
nous a été conservée par le biographe chinois. Les monnaies 
en question ayant été trouvées dans la même région, il y a 
tout lieu de croire» qu’elles ont été frappées par ces mêmes 
peuples et qu’ai usi l’alphabet monétaire emprunté par les 
Turcs à la contrée transoxienne vers 55o avait pénétré un 
siècle plus tard jusque sur les bords du lac Galkhash où il 
restait confiné , pendant que l'alphabet runique parvenait plus 
au nord pour devenir l’écriture lapidaire des Turcs orientaux 
de l’ Allai et de Karakomm. 

E. Drouin. 


1 A environ :>oo li du lac lssik-koul. Voir Histoire de la vie de llioaen- 
thsancj , Irad. St. Julien, i 853 , p. 5 A , et The iife of Hiuen-thsang , trad. 
S„ IleaL 1 888 , p. 4 a* Le kliacjân dos Turcs s'appelait Yc-hou ou Che-hou. 
D’après l'historien chinois, res Turcs étaient ignicoles; on trouve, en effet, 
des traces du pyrée sur leurs monnaies. Cl. Tomashek, Skythcn , Il (1888), 
p. 52 ; lirclsehneider, Mediœval Rescarches , 1888, I, p. 227. 
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slellern , herausgegchen , von D r k. Brunnow. (B. M.) 


Procès-verbal de lu séance du y novembre 1 8 y \ . — Notice sur 
J. Darmestetcr. (M. Barri eu de Mkynahd.) 5iy 

Procès-verbal de la séance du 1 \ décembre 1 8 y ^1 5 io 

Note préliminaire sur Tiuscription Kiu-yong koan. (MM. Kd. 
Chavannes et Sylvain Lévi.) (Suite.) 5 \ G 

Papiers d’Abel Rémusa'. (L. Feer.) 55o 

Mots grecs et latins dans les livres hébreux du moyen âge. 
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